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V*'V 

LA DAME BLANCHE 


0Pi*A-Ca3>$»I CB V9©1» AGYK* 

Représenté, pour la première fois, & Paris, sur le théâtre royal de l'Opéra-Comique. le 10 décembre 1855. 

MUSIQUE DE M. BOYELDIEU. 


Personnages. 


OA VESTON, ancien Intendant des comtes d’Aveuel.* 
ANNA, sa pupille. 

GEORGES, jeune officier anglais. 

DIKSON, fermier des comtes d’Avenel. 

JENNY, sa femme. + 


MARGUERITE, ancienne domestique des comtes 

d'Avcnel. 

GABRIEL, valet de ferme de Dikson. 

MAC -IRTON, juge de paix du canton. 

Paysans, etc. 


ACTE PREMIER. 

Le théâtre représente l'intérieur d’uno ferme écossaise ; le 
fond, qui est ouvert, laisse voir un site pittoresque, 
des arbres, des rochers, et une route qui descend de la 
montagne à ta ferme. 


SCENE PREMIERE. 

INTRODUCTION. 

Paysans écossais, Hommes et Femmes; LA MARRAINE, 
le bouquet au côté. 

CHOEUR. 

Sonnez, cornemuse et musette ! 

Les montagnards sont réunis ; 

Car un baptême est une fête 
« Pour des parents, pour des amis. 

SCENE IL 

Les frécédixt»; DIKSON, JENNY, sortant de la porte 
à droite. 

premier paysan, allant à lui. 

Eh bien, cousin, quelle nouvelle? 

DIKSON. 

Ah! mes amis, mes bons amis, 

Partagez ma douleur mortelle : 

On ne peut baptiser mon fils. 

PALMIER PAYSAN. 

Et pourquoi donc? 

dikson, montrant Jenny. 

Ma femme et moi 
En perdrons la léte, je croi : 

Voilà, par un revers soudain. 

Que nous nous trouvons sans parrain. 
tous. 

Point de parrain ! 

„ DIKSON. 

J’en avais un du plus haut grade. 

Car c'était monsieur le shérif; 

Mais voilà qu'il tombe malade, 

El juste au moment décisif. 

tocs. 

Comment remplacer uu shérif? 

T. JIY . 


JENNY. 

Je veux un parrain d’importance, 

Qui porte bonheur à mon fils. 

DIKSON. 

Mais, je le vois, l'heure s'avance ; 

N'y pensons plus, mes bons amis. 

SCENE III. 

Les précédents ; GEORGES, paraissant sur le haut de la 
montagne. 

(il est en vilement très-simple, et port» sur son épaule 
un petit paquet attache au pommeau de son épée.) 

TOOS. 

Bb mais! quel est cet étranger? 

Georges, qui a descendu la montagne et qui entre en 
scène. 

Chez vous, mes bons amis, ne puis-je pas loger? 
(Tirant sa bourse et la présentant.) 

Tenez, car la faim m'aiguiliomie. 

DIKSON. 

Chez les montagnards écossais 
I /hospitalité se donne, 

Elle ne se vend jamais. 

Votre état? 

GEORGES. 

J'ai servi dès ma plus tondre enfance 
Et je suis officier du roi, 

dikson. 

Ce titre-là suffit, je pense ; 

Soyez le bienvenu chez moi. 

(Tout le monde s'empresse autour de lui; on te débar- 
rasse de tes armes et de son bagage, pendant la ri- 
tournelle de l’air sutuanf.) 

GEORGES. 

AIR. 

Ah! quel plaisir d’ôtre soldat! 

On sert par sa vaillance 
El son prince et l'État; 

Et galmenl ou s’élance 
De l’amour au combat. 

Atat quel plaisir d'èlre soldat! 

Sitôt que la trompette souue , 

Sitôt qu’on enteud les tambours, 

U court dans le* champs de Rellone , 
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En riant, exposer ses jours. 

Ecoutez ces cris de victoire. 

De la galté c’est le sicrnal : 

« Amis, buvons à notre gloire; 

« Buvons à notre général ! » 

Ab! quel plaisir d’être soldat! etc. 

Quand la paix, prix de son courage. 

Le ramène dans son village , 

Pour lui quel spectacle nouveau! 

Chacun et l’entoure et l'embrasse: 

« C’est lui, c’est l’honneur du hameau! » 

La beauté sourit avec grâce ; 

Le vieillard même , quand il passe. 

Porte la main à son chjpeau. 

Et sa mère, est-elle heureuse! 

(Regardant autour de lui.) 

Mais j avais une amoureuse: 

(Souriant.) 

Où donc est-elle? j'entends, 

Je comprends. 

(Soupirant et reprenant gaiment.) 

Ah' quel plaisir d’êlrc soldat! 

On sert par sa vaillanco 
Et son prince et l’État; 

Et galment on s'élance 
De l’amour au combat. 

Ah! quel plaisir d’êire soldat! 

jkkky, bat, à Dikson. 

Quel aimable et gai caractère! 

C’est le parrain qu'il nous faudrait. 

dikson , de même , à Jenny. 

Y penses-tu? c’est indiscret. 

JOUIT. 

Ne crains rien, et laisse-moi faire. 

(S'approchant de Georges.) 

COUPLETS. 

PREMIER COUPLET. 

Du ciel pour nous la bonté favorable 
Nous donne un fils, espoir do notre hymen; 

Et pour qu'il soit aussi brave qu’aimable. 

Nous vous prions d’en être le parrain. 

GEORGES. 

DEUXIÈME COUPLET. 

Puissé-jc un jour, pour acquitter ma dette, 

De votre fils embellir le destiu ! 

Mais en voyant tant d’attraits, je regrette 
De ne pouvoir être que son parrain. 

DUtsoN, avec joie. 

Vous acceptez : ah! quel bonheur I 
(A Jenny ) 

Cours prévenir uotre pasteur. 

(.lur montagnards.) 

Veillez au repas, je vous prie; 

Car avant la cérémonie 
Nous avons toujours le festin. 

GEORGES. 

Moi, d’avance je m’y couvie; 

Vous me verrez le verre en main. 

DIKSON. 

Grand Dieu! quel aimable parrain! 

REPRISE DC PREMIER CHOEUR. 

Sonnez, cornemuse et musette! 

Les moutagnards sont réunis 
Car un baptême est une fête 
Pour des parents, pour des amis. 

(Jenny sort par le fond; plusieurs montagnards la sui- 
vent, ou rentrent dans l’intérieur de la ferme.) 


SCENE IV. 

GEORGES, DIKSON. 

Georges Voilà donc qui est convenu! je reste ici! jo 
suis de la famille! mais je ne me serais pas attendu ce 
matin à la nouvelle dignité qui m’arrive. 

DiKsON. P«ut être que cela tous contrarie? 

Georges. En aucune façon ! Que veux tu que fasse un 
officier 6Q congé? autant qu’il soit parrain qu'autre chose ; 
ça utilise ses moments; c’est encore un service indirect 
qu'il rend à l’État. 

dikson C’est toujours bien del’honneur que vous faites 
à un simple fermier; d’auiaut qu’à la naissance d'un en- 
fant il y a toujours, comme disaient uos pères, de malignes 
influences qui le menacent... ici surtout! 

Georges. Vraiment! 

DiKEON. Oui, le pays est mauvais. Mais je suis de l'avis 
de ma femme , vous nous porterez bonheur ! A propos de 
cela, mon officier, vous ne m’avez pas dit votre nom? 

Georges. C'est juste : avant de donner un nom à ton 
fils, il faut que je te dise le mien ; ou m’appelle Georges. 

dikson. Georges! 

GEORGES. Oui, voilà tout. 

dikson. Georges : ce n’est là qu’un nom de baptême. 

Georges, souriant. Eh bien! aujourd’hui c’est ce qu’il 
te faut, tu n'en as pas besoin d'autre. Georges Brown, si lu 
veux? Du reste, je fierais bien embarrassé d'en dire da- 
vantage : excepté quelques souvenirs vagues et confus, ma 
mémoire ne me retrace rien de mon enfance ni de ma fa- 
mille. J’ai quelques idées de grands doinestiqu s eu habits 
galonués qui me portaient dans leurs bras; d’une jolie 

petite fille avec laquelle j’étais élevé d’une vieille 

femme qui me chantait des chansons écossaises. Mais tout 
à coup, et j’ignore comment, je me suis vu transporté à 
bord d’un vaisseau, sous les ordres d'un nommé Duucan, 
un contre-maître qui se disait mon oncle, et que je n’ou- 
blierai jamais, car il m'apprenait rudement le service ma- 
ritime! Au bout de quelques années d’esclavage et de 
mauvais traitements, je parvins à m’échapper , et je dé- 
barquai sans un scbelling dans ma poche. 

dikson. Pauvre jeune homme! 

georges. Je n’étais pas à plaindre ; j’étais libre, j’étais 
mon maitre. Je me fis soldat du roi Georges. En avant, 
marche! le sac sur le dos! Depuis ce momenl-là je suis le 
plus heureux des hommes; tout m’a réussi ; il semble que 
la fortune me conduise par la main. D’abord, à ma pre- 
mière affaire, j’avais seize Ans : me souvenant encore de 
mon état de matelot, jo jette là mon fusil, je grimpe à 
une redoute, j’y entre le premier, et mon colonel m’em- 
brasse en présence de tout le régiment. Mon brave colo- 
nel! ce fut pour moi un père, un ami ! H me prit eu af- 
fection, s’occupa de mou éducation, de mon avancement. 
Il y a six mois, dans le Hanovre, je venais d’être uonirnô 
sous-lieutenant, lorsque jo me trouvai à côté de lui, en 
lace d’une batterie l «Georges! me criait-il, va-t’en’ » et 
il voulait se mettre devant mol. Tu te doutes bien que je 
me suis élancé au-devant du coup, mais en vain ! nous 
tombâmes tous les deux, et lui pour ne jamais se relever! 

dikson. 11 est mort! 

Georges. Oui, au champ d’honneur! delà mort des bra- 
ves ! (Otant son chapeau.) Puisse-t-il prier là-haut pour 
qu’il m'en arrive autant! Quand je revins» mol, je me trou- 
vai dans une chaumière qui m'était inconuue, et je vis tout 
à coup apparaître une jeune fille, à qui sans doute je de- 
vais la vie , et qui chaque jour venait me prodiguer des 
soius. C’était la physionomie la plus donce et la plus lou- 
chante! Il m'était défendu de parler, et je ne pouvais lui 
témoiguer que par des gestes et ma reconnaissance et le 
désir que j’avais de connaître ma bienfaitrice. « Plus tard, 
me disait-tdle, quand vous irez mieux! » Mais un jour je 
l’attendais à l’heure accoutumée, elle ne vint plus; et ce- 
pendant la veille, en me quittant, elle m’avait dit: « A de- 
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main! » Aussi, dans mon inquiétude, dans mon Impa- 
lieuce, ji mu hâtai d’abandonner la chaumière; j'en sortis 
tout à fait guéri , mais amoureux comme un fou; et de- 
puis, malgré mes soins et mes recherches, impossible de 
découvrir les traces de ma belle inconnue! 

hiRsoN. C’était peut-être votre bon auge, quelque démon 
familier, comme il y en a tant dans le pays. 

georges. Vraiment, je vous reconnais là, vous autres 
Écossais. Mais en revanche, j'ai trouvé & Londres une an- 
cienne connaissance, mou ami Dnnran , qui est, jo crois, 
mon mauvais génie; il a paru stupéfait eu m’apercevant 
avec mon nouveau grade. J'avais bien envie, malgré notre 
parenté , de lui rendre tout ce que J’avais reçu de lui ; 
mais ii était vieux et souffrant, et n’a pas, jo crois, long- 
temps à vivre ; J'ai partagé ma bourse avec lui, et ne lui 
demande rien, pas mémo son héritage. 
disson. CVst très-bien ; ça tous portera bonheur. 
Georges. C’est justementee qu'il m’a dit en me quittant 

SCENE V. 


Les precedents ; JENNY. 


MORCEAU D ENSEMBLE. 

D1KSON. 

Mais que veut notre ménagère? 

J EUR T. 

Ah! Monsieur, je ne sais commeut vous faire part... 

ÜIKSON. 

Qu’est-ce donc? 

JRNKY. 

Le baptême, bêlas ! ne peut se faire 
Que ce soir et très-tard ; 

Et Monsieur, qu’on attend sans doute. 

Veut partir promptement? 

GEORGES. 

Je ne vais nulle part: 
Uieu ue me presse, et jo m’arrête eu roule 
Où je vois des amis. 


JENNY. 

Dans nos humbles foyers 
Vous resterez donc? 

GEORGES. 

Voiouliers. 


JENNY. 

Jusqu’à demain ? 

GEORGES. 

Volontiers. 

DlRSON. 

Et vous souperez? 

GEORGES. 

Volontiers. 

Volontiers, mes bons amis. 

JENNY. 

Ah! c’est charmant; il est toujours de notre avis. 

DlRSON. 

Allons, femmo, fais-nous servir. 

GEORGES. 

Les braves gens ! 

D1KSON. 

Touchez là; quel plaisir! 

11 faut rire, il faut boire 
A l'hospitalité! 

GEORGES. 

A l'amour, à la gloire. 

Ainsi qu’à la beauté ! 

( Pendant ce choeur , plusieurs convives sont entrés, et 
l'un a apporté la table.) 

DlRSON. 

Ici, mousieur le miliuire, 

A la place d’honneur. 


GEORGES. 

Près de ma gentille commère, 

Ah: pour moi quel bonheur! 

ENSEMBLE. 

Il faut rire, il faut boiro 
A l’hospitalité, etc. 

(Ils sont tous assis et mangent.) 

Georges, assis. Ditcs-moi, mon cher hâte, pour un voya- 
geur, qu’y a-t-il de curieux k voir dans le pays? 

DixsoN. U y a d’abord le château d’Avenelj un édifice 
magnifique! dont on voit d'ici le clocher. 

jennt. Le nouveau château est fermé, et l’on ne peut 
pas y entrer; mais il y a l’ancien, dont les ruines et les 
souterrains sont superbes : aussi, tous les peintres vont le 
visiter ! 

gforges. Nous irons demain, n'est-il pas vrai? vous m’y 
conduirez. 

dirson. Vous venez dan» un mauvais moment. Ordinai- 
rement le château n’est habité que .par uuc vieille cou- 
cierge attachée aux anciens piopriétaircs ; mais hier l'in- 
tendant Gaveston y est arrivé, et l’on dit qu'il ne repartira 
qu’après la vente. 

ceorges. Que dites-vous? on vend cette belle propriété? 
dirson. Oui, sans doute! elle appartenait aux anciens 
comtes d’Avenel, des braves gens que tout le monde ché- 
rit encoro dans le pays; mais ils étaient du parti des 
Stuarts, et après la bataille de Culloden, ie comte d’Ave- 
nel, qui avait été proscrit, s’est réfugié avec une partie 
de sa famille en France, où l’on prétend qu’il est mort. 

jenny. Or, pendant ce temps, ce M Gavestoti a em- 
brouillé les affaires du comte, dont il était i’inleodant. si 
bien que pour payer les créanciers on va vendre ce beau 
domaine. 

dirson. Bien plus, on dit que Gavcston, qui s’est enri- 
chi, veut lui-même se rendre acquéreur du château, et, 
par ainsi, devenir comte d’AveneL.. Je vous le demande... 
un coquin d’intendant qui se trouverait être notre sei- 
gneur... Non, morbleu, nous ne le soulfrirnns pas... 

Jenny. Sois tranquille, il lui arrivera malheur; car hier 
au soir, Gabriel, notre garçou de ferme, a vu 1a dame 
blanche d’Avenel qui se promenait sur les créneaux et sur 
les ruines. 

dirson. Ab, mon Dieu! en es-tu bien sûre? 
jennt. 11 l'a vue comme je te vois. 
georges. La dame blanche d’Avenel! qu’est-oe que c’est? 
je serais enchauté de faire sa connaissance! 
dirson. Y pensez-vous? 

georges. Pourquoi pas Ÿ si c’est une jolie femme! 
dirson. Dupuis trois ou quatre cents ans c’est la protec- 
trice de la maison d'Avenul! 

jennt. Quand il doit arriver à Cette famille quelque évé- 
nement heureux ou nidbeureux, ou est sûr qu’elle appa- 
raîtra. Ou la voit errer sur le haut dus tourelles, en longs 
vêtements blancs, et tenant à la main une harpe qui rend 
des sous célestes; et puis, comme dit la ballade.. 

GEORGES. Ah: ii y a une ballade? 
dirson. Et une fameuse ! qu’on chante dans le pays, 
mais quand on est plusieurs réunis, parce que sans cela ça 
fait trop peur!.. Ma femme Usait. 

Georges. Eh bien! Jenny, chautez-nous-la. Il me semble 
que nous pouvons l'entendre; (J/outrant Touj/cj convsntJ.) 
nous sommes eu force. 

COUPLETS. 

JENNY. 

PREMtKR COUPLET. 

D’ici voyez ce beau domaine, 

Dont les créneaux touchent ie ciel! 

Une Invisible châtelaine 
Veille eu tous temps sur cc castel. 
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Chevalier félon et mérhaut 
Qui tramez complot malfaisant. 

Prenez garde! 

La dame blanche vous regarde, 

La dame blauche vous eutcnd. 

DEUXIEME COUPLET. 

Sous ce» voûtes, sous ces tourelles. 

Pour éviter les feux du jour, 

Parfois gentilles pastourelles 
Redisent doux propos d'amour. 

Vous qui parlez si tendrement, 

Jeune fillette, jeune amant, 

Prenez garde! 

La dame blauche vous regarde, 

La dame blanche vous entend. 

TROISIEME COUPLET. 

En tous lieux protégeant les belles, 

Et de son sexe avant pitié, 

( Regardant Dikson. 

Quand les mans sont infidèles. 

Elle en avertit leur moitié. 

Volage époux, cœur inconstant. 

Qui trahissez votre serment, 

Prenez garde! 

La dame blanche vous regarde, 

La dame blanche vous entend. 

GEORGES. 

Grand merci, ma belle eufant; 

Votre conte est charmant 

tous, effrayés. Un conte ! 

JEUN Y. 

La dame blanche vous regarde! 

Elle vous entend ! 

( Gabriel tire Dikson par son habit.) 

dikson, effrayé. Hein! qu'est-ce que c’est? C’est Ga- 
briel, mon valet de ferme. 

Gabriel. Monsieur, les principaux fermiers des environs 
sont là dans la salle à côté. 

jknnt. Va vite, car c’est pour la vente de demain. 

Georges. La vente du château d'Avenel ! 

jenny. Oui, Monsieur, tous les fermiers, tous les no- 
table? du pays se réunissent pour surenchérir. 

GEORGES. Et quel est leurbut en faisautpour leur compte 
Qni- pareille acquisition? 

jenny. D’empêcher que ce domaine ne passe dans les 
main» de Gavcston; de le conserver à la famille d’Avenel 
dont chacun ici chérit le souvenir; et si jamais quelqu'un 
de leurs descendants revient dans le pays, on lui dira : 
Voilà votre bien, voilà vos terres; nous les avous gar- 
dées et cultivées pour votre compte, reprenez -les! 

Georges. 11 se pourrait!., un pareil dévouement... Eh 
bien ! sans les connaître, j’estime les comtes d’Avenel, car 
ceux qui se font aimer ainsi doivent être de braves gens. 

dikson, aux montagnards. Allez, mes amis, allez dé- 
libérer avec eux; je vous rejoins daus l’instant. {Ils sortent 
tous par la porte à gauche.) 

SCENE VI. 

JENNY, GEORGES, DIKSON 

jenny, à Dikson. Pourquoi ne pas les suivre? 

dikson, montrant Georges. Je voulais auparavant par- 
ler h Monsieur sur la vente du domaine, et puis sur des 
ldi es qui me sont revenues pendant que tu chantais. Ici, 
dans ce pays. Us sont tous trop poltrons pour me don lier 
nu bon conseil; tandis que vous Georges.) qui êtes mi- 
litaire et qui avez du cœur... 

Georges. De quoi s'agit-il? 

dikson. D’abord, Monsieur, dites-moi si vous croyez à la 
dame blanche? 


Georges, rianf. Qui, moi? ma foi, j’y aurais des dispo- 
sitions : il serait si doux de penser qu’on a toujours auprès 
de soi une jolie femme, une fée secourable qui vient h 
votre aide au moment du danger; et je donnerais tout au 
raoude pour apercevoir seulement la dame blanche d’À- 
venel. 

dikson, tremblant. Eh bieu! je suis plus heureux que 
vous. 

JENNY ET GEORGES. Tu l’as Vue! 

dikson. Mieux que cela, je lui ai parlé! il y a déjà bien 
longtemps; je lui ai fait alors une promesse qui mainte- 
nant ne laisse pas que de m’inquiéter. 

jenny. Qu’est-ce que ça siguifle? et vous ne m’en avei 
jamais rien dit ! 

dikson. Je n'en aurais jamais parlé à personne sans les 
événement» de demain; et puis, ce que tu m'as raconté, 
qu’elle avait reparu dans le pays, tout cela s’ett repré- 
senté à ma mémoire ; et depuis quelques instants, voilà, 
sans me vaoter, une fameuse peur qui me galope. 

GEORGES ET JENNY. DiS-OOUS Vite ! 

dikson. Il y a treize ans, après la mort de mon père, tous 
les malheurs semblaient fondre sur moi : mes blés avaient 
été gelés, mes bestiaux avaient péri, le feu avait pris à ma 
ferme, sans compter les rcrors et les hommes de loi qui 
commençaient à me travailler; le lendemain on devait 
tout saisir chez moi, jusqu’à mes charrues, et pas un ami 
qui voulût m’obliger. D&espéré, j’errais le soir dan» la 
campagne et je me trouvai près des souterrains du vieux 
château ; j’y entrai, et me jetant sur la pierre : a Puisque 
« tout m’abandonne, m’écriai-je, que la dame blauche 
« vienne à mon secours ; je me donne à elle corpc et bien, 
« si elle veut me prêter deux mille livres d’Écosse. » J'en- 
tends tout à coup une voix qui me dit : « J'accepte. Quand 
« l’heure aura sonné, souviens-toi de ta promesse ; » et 
dans le moment une bourse tombe à mes pieds ! 

Georges. Ce n'est pas possible! 
dikson. Je la ramassai en fermant les yeux, persuadé 
que c’êlait de la fausse monnaie : c’étaient de belles pièce* 
il or avec lesquelles j'ai payé mes dettes, rétabli mes af- 
faires; et depuis ce temps-là, tout a prospéré chez moi; 
je suis devenu un des plus riches fermiers des environs, 
et j’ai éjK>usé, l’autre année, Jenny que j'aimais depuis 
longtemps. 

jenny. Et moi, si je l’avais su, j’y aurais regardé à deux 
fois... Avoir formé un pacte comme celui-là!.. Savez- 
vous que la dame blanche est un lutin?., c'est comme qui 
dirait le... 

dikson, tremblant. Du tout, c’est bien différent ! 
jenny. Si, Monsieur, tout ceia se tient; et quand je 
pense que vous vous êtes donné à elle avec tout ce qui 
vous appartient!.. 
dikson. C'est vrai. 

jennt. Et moi, qui suis votre femme, je suis donc com- 
prise là-dedans? et notre enfant? 

Georges. Comment, mon petit filleul! 
jf.nny. Et si un beau matin elle allait venir nous en- 
lever?.. 

dikson. Ah! mon Dieu! (5e retournant.) Hein! qu’y 
a-t-il? {Aperceront Gabriel.) Cet imbécde-Ià le fait ex- 
près ; il arrive toujours qu'on on a peur. 

garriel, qui est entré. Dame! notre maître, c’est que 
vous avez toqjours peur quand ou arrive ! Les fermiers 
vous attendent; il faut qu'ils retournent ce soir chez eux, 
cl voici la nuit qui s’avance. 

dikson. Je te suis (A Jenny.) Vois-tu, ma chère amie, 
il n’y a lien àcralndie; pourquoi veux-tu que la dame 
blanche t'enlève, toi, une femme ? elle m’enlèverait plutôt. . . 
\'(Bas, d Georges.) Restez avec ma femme et ne la quittez 
pas. (Il sort.) 
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SCENE vn. 

GEORGES, JENNY. 

DÜO. 

GEORGES. 

Il «'éloigne, il nous laisse ensemble. 
Mais en partant je crois qu’il tremble. 
JHNNY. 

Hélas! il est toujours ainsi : 

J* vo.s toujours trembler mon mari. 
Au moindre bruit dans le village 
11 a peur. 

GEORGES. 

U a peur? 

JENNT. 

Dès qu’il entend gronder l’orage, 

U a peur. 

GEORGES. 

11 a peur? 

JENNT. 

La nuit même, quand il sommeille, 

11 a peur. 

CEORGBS. 

Il a peur? 

JENNY. 

Et quand parfois il se réveille. 

C’est qu’hélas! de quelque voleur 
Il a peur. 

GEORGES. 

11 a peur? 

JENNY. 

Qu’on m’ dise un mot d’ galanterie. 
Ou bien qu'à danser l’on me prie, 

Il a peur. 

GEORGES. 

Il a peur ? 

JENNY 

Y conçoit-on rien, je vous prie? 

GEORGES. 

Ah! je conçois bien sa frayeur : 
Lorsque l’on a Tomme jolie. 

De tout le monde l’on & peur; 

Mais... 


ENSEMBLE. 

JENNY. 

Oh! le brave militaire! 

Pour mon mari je u'ai plus peur; 

Il nous défendra, j’espère : 

Non, non, non, non, plus de frayeur! 

Georges, lui prenant la main. 
Auprès d’un bon militaire, 

Non, non, non, non, plus de frayeur! 
Rassurez-vous bien, ma chère. 

Je serai votre défenseur. 

JENNY. 

J’ bénis le sort qui nous rassemble. 

Mais que vois-je? votre main tremble. 

GEORGES. 

Vraiment, parfois je suis ainsi* 

JENNY. 

Le voilà comme mon mari. 

GEORGES. 

Lorsque je suis près d’une belle. 

Moi, j’ai peur. 

JENNY. 

Il a peur ? 

GEORGES. 

Lorsque son œil noir étincelle, 

Oli I j’ai peur. 

JENNY. 

Il a peur? 


GEORGES. 

Oui, lorsque je vois tant de charmes, 

Craignant île leur rendre les armes. 

Pour ina raison et pour mon cœus 
J'ai gi and’peur. 

JENNT. 

Il a peur? 

GEORGES. 

Pour dissiper cette folie, 

Un seul baiser, je vous en prie. 

JENNY. 

Monsieur n’a donc plus de frayeur? 

GEORGES. 

Oh! cela redouble, au contraire. 

Et c’est pour me donner du cœur. 

(Il I embrasse.) 

ENSEMBLE. 

JENNY. 

Oh! le brave militaire! 

Pour mon mari je n’ai plus peur; 

Il nous défendra, j’espère : 

Non, non, non, non, plus de frayeur! 

GEORGES. 

Auprès d’un bon militaire, 

Non, non, non, non, plus de frayeur 
Rassurez-vous bien, ma chère, 

Je serai votre défenseur. 

SCENE VIII. 

Les precedents, DIKSON. 

dieson, d'un air effrayé, et tenant à la main un pa- 
pier. Ma femme, ma femme! (A Georges.) Ah! voua 
voilà. Ne me quittez pas, je vous en prie. 

jennt. Qu’y a-t-il donc? est-ce que les fermiers... 
dieson, de mime. C'est moi qu'ils ont chargé de leur 
procuration jusqu’à deux cent mille livres d’Écosse; mais 
après cela ils sont partis. 

Georges. Eh bien?.. 

dieson, de mime. Je les ai reconduits jusqu’au détour 
du bois... à cent pas de la maison; et comme je revenais, 
j’ai trouvé au milieu de la roule un petit nain tout noir, 
qui m’a présenté ce i»apier, et qui soudain, je crois, s’est 
abîmé sous terre... car je ne sais plus ce qu’il est devenu! 
jennt. Ah! mou Dieu... 
dieson. El ce papier, le voilà! 
jenny. Lis toi-même ! 

dieson, lisant, a Tu m’as juré obéissance ; l’heure est 
« venue, j'ai besoin de toi... Trouve-toi ce soir à la porte 
1 « du vieux château et demaude l’hospitalité an nom de 
a saint Julien d’Avenel. « Signé La Dame Blanche. » 
TRIO. 

ENSEMBLE. 

DIESON KT JENNT. 

Grands dieux ! que viens-je d'entendre? 

Voici donc le moment fatal! 

Je n'y puis rien comprendre ; 

C'est un mystère infernal! 

GEORGES - 

D'honneur! je n’y puis rien comprendre; 

Je in’y perd*!.. Mais c’est égal ; 

L’aventure a de quoi surprendre : 

Le trait est original. 

DIESON. 

C’est cette nuit, dans l’instant mémo. 

JENNY. 

Peu m'importe ; tu n'iras pas. 

dieson, montrant le billet . 

Mais songe à son ordre suprême- 
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JEKST. 

J'arrêterai plutôt tes pas. 

DIKSON. 

Et si je brave sa colère, 

Songe à ce «pie nous deviendrons : 
Adieu notre fortune entière, 

Adieu l’espoir de nos moissons! 

Et chez moi, toutes les semaines, 
Des lutins qu'elle aura payés 
Viendront avec un bruit déchaînés 
La nuit me tirer par les pieds. 


ENSEMBLE. 


DIKSON ET J ENM F, 

Ait! grands dieux! que viens-je d’entendre? 
Voici donc le morm-nt fatal ! 

{ ÜBeT»!?» î a ' rcnd ">' 

Descendre au séjour infernal. 

O BORGES. 

D’honneur, je n'y puis rien comprendre; 
Oui, je m’y perds; mais c'est égal j 
Ce secret... j’irai le surprendre, 

Au fond du séjour infernal. 

Mes bons amis, séchez vos larmes : 

SI ce rendez-vous aujourd’hui 
Est la cause de vos alarmes, 

Ne craignez rien, 


(Montrant Dikson. 

J’irai pour lui. 

DIKSON BT JEKNT. 

O ciel! vous exposer ainsi! 

GEORGES. 

Le péril a pour moi des charmes. 
Surtout pour aider un ami. 

DIKSON ET JENNY. 

Des lutins craignes la furie. 

GEORGES. 

Je ne crains rien, je .suis soldat. 

JENNT. 

Quoi! vous voulez... 

GEORGES. 

C’est mon euvie. 

DIKSON. 

Risquer toujours.... 

GEORGES. 

C’est mon état. 

Allons, partons, sers-moi d’escorte ; 

Tu voudrais résister en vain. 


dikson, bas, à Jenny. 

Je vais le conduire à la porte. 

Et puis je reviendrai soudain. 

JENNY. 

Et notre baptême ? 

Georges, gaiement. 

A demain ; 

Vous me verrez, j’en suis certain. 

dikson, à part. 

Et puis, si le diable remporte, 
Nous serons encor sang parrain. 


ENSEMBLE. 

GEORGES. 

Et toi, la plus belle des belles, 
Dame blanche, esprit ou lutin, 

Sur tes créneaux, sur tes tourelles, 
J'accours en galant paladin. 

dikson et jenny, tremblant. 
Je sens une frayeur mortelle... 
Nous voulons l’arrêter en vain ; 

Il va, dans l'excès de son zèle, 


Au-devant d'un trépas certain, 
j (Georges sort, conduit par lhkton ; Jenny reste seule, 
en les suivant des yeux, et en levant les bras au ciel. 

ACTE DEUXIÈME. 

Le théâtre représente un grand salon gothique ; à gaucho 
du spectateur, sur le premier plan, une large cheminée ; 
à droite, un portrait de famille. Du môme côté une porte, 
et plus loin une croisée. 


SCENE PREMIERE. 

MARGUERITE, occupée à filer. 

COUPLETS. 

PREMIER COUPLET. 

Pauvre dame Marguerite, 

Tes derniers jours sont venus. 

Et ces fuseaux que j’agite 
Bientôt ne tourneront plus. 

Que je voie encor mes maîtres 
Au château de leurs ancêtres : 

Avant de mourir, voilà 
Le seul bonheur que j'implore,.. 

Fuseaux légers, tournez encore. 

Tournez encore jusque-là! 

DEUXIEME COUPLET. 

Et toi, dont la souvenance 
Reste en mon cœur maternel. 

Toi, dont j'élevai Peufance, 

Pauvre Julien d’Avenel ; 

Dassé-je en mourir de joie. 

Qu’un seul jour Je te revoie î 

Avant d’expirer, voilà 

Tout le bonheur que j'implore... 

Fuseaux légers, tournez encore, 

Tournez encore jusque-là. 

(Se levant.) Allons, allons! laissons là mon ouvrage et 
mes souvenirs, (.tfonfranf la porte à gauche.) car miss 
Auna va descendre de son appartement. . Pauvre et chère 
orpheline, élevée par mes anciens maîtres! en la voyant 
arriver hier avec ce Gaveston, qu'ils lui ont donné pour 
tuteur, il m'a semblé que mes vœux étaient exaucés, et que 
mon pauvre Julien allait aussi revenir, car, autrefois, ils 
j étaient toujours ensemble ; qui voyait l’un voyait l'autre ; 
ils s’aimaient tant, et ils étaient si gentils! surtout quand 
je les portais tous les deux dans mes bras, et que la com- 
tesse tPAvenel me criait : Dame Marguerite, prenez garde ! 
Jour «le Dieu, si je prenais gar«le! le flls «le mes maîtres’ 
mon pauvre petit Julien! Eh bien! voilà que malgré moi 
j’y reviens encore ! 11 en est de ça comme du vieux clocher 
d’Avenel, au milieu du parc ; de quelque côté qu'on se pro- 
mène, on le renrontre toujours! < S'approchant de la 
croisée qui est entrouverte.) Fermons tout dans cet ap- 
partement. Ah! mon Dieu, j’ai aperçu une lumière dans 
ces ruines inhabitées Oui, j'ai cru distinguer... Ah! ‘Re- 
fermant virement la fenêtre.) serait-ce la dame blanche, 
la protectrice de ce château? et sa présence ra’anuonce-t- 
elic le retour ou la mort de Julien ? 

SCENE II. 

MARGUERITE, MISS ANNA, couverte d’un manteau 
écossais, et tenant à la main une lanterne éteinte ■ 
elle est vêtue d’une robe bleue et coiffée en cheveux. 

MARGUERITE. Qui vient là? miss Anna, pâle et trem- 
blante. Qu’avez-vous, mon enfant? 
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anna, ôtant son manteau, et posant sa lanterne dans 
le coin de la cheminée. Rien, dame Marguerite* 
marguerite. Moi qui vous croyais dans votre apparte- 
ment ; d'où venez-vous donc? 

ANNA. De traverser ces ruines. 

Marguerite. Dieu soit loué! c’est tous que j’ai vue tout 
à l’heure! Et vous osez seulo. la nuit... 

anna. Aussi je tremblais. Mais c'est égal, Gaveston vient 
de sortir, et je voulais visiter ce superbe bâtiment qui est 
au milieu du parc. J’ai été jusque-là et je n’ai pu y pénétrer. 

Marguerite. Je le crois bien ; depuis qu’on a appris la 
mort du comte, tout est fermé, on y a mis Us scellés, et 
on ne les lèvera que demain après la vente. 
anna, à part. O ciel! quel contre-temps ! 

MARGUERITE. Mais quelle idée do sortir à une pareille 
heure, au lieu de venir auprès de moi, qui suis si heureuse 
de vous voir? Car, depuis hier votre arrivée, & peine ai-je 
pu vous parler: ce Gaveston était toujours lâ. 

anna. Tu as raison; d’autres idées qui m’occupent... 
Pardonne-moi, ma bonne Marguerite. 

Marguerite. Qu’ètes-vous devenue? que vous est-il ar- 
rivé depuis que cette noble famille a quitté ces lieux? de- 
puis le jour où vous suivîtes la comtesse d’Avenel, où son 
mari alla rejoindre l’armée des montagnards, et où mon 
petit Julien fut embarqué pour la France, avec ce vilain 
gouverneur, dont je me déliais? 

anna. Hélas! mon compagnon d’enfance, Julien, a dis- 
paru, et l’on ignore son destin ; son père vient de mourir 
dans l’exil, et la comtesse d’Avenel, retenue longtemps 
dans une prison d'Etat... 
margi ehite. O ciel! 

anna. Je l’ai suivie, Marguerite, jo n’ai point quitté ma 
bienfaitrice ; pendant huit ans je lui ai prodigué mes soins, 
j’ai tâché de mériter le nom de sa fille qu’elle me donnait ; 
mais à sa mort, quelle différence! il fallut suivre ce Ga- 
veston qu’on avait nommé mon tuteur... Et dans un voyage 
où je l'accompagnai, il y a trois mois, sur le continent, il 
m’avait laissée pour quelques .ours, dans une campagne, 
aux soins d’une de scs parentes... 
marguerite. Eh bien? 

anna. Eh bien!.. Je ne sais pas si je dois te raconter 
le reste. 

marguerite. En quelle autre que moi aurei-vous plus de 
confiance? 

anna. La guerre vouait d’éclater, on se battit aux portes 
mêmes du parc où nous étions, et un jcuue militaire dan- 
gereusement blessé ... c’était un de nos soldats, un com- 
pati. ote, pouvais-je ne pas le secourir? Et puis, te l’avoue- 
rai je, malgré moi je pensais à Julien : Julien devait être 
de son âge, et je me disais : Peut-être le fils do mes 
maîtres est-il ainsi malheureux et sans secours! 
marguerite. Quoi! vous pouvez penser. . 
anna. Calme-loi, ce n’était pas lui, car je sais son nom; 
mais le retour de Gav. ston nous Ot partir sur-le-rlmnp ; 
et depuis, jo n'ai plus revu mon jeune officier, qui aura 
pris ma présence pour un songe, et qui, sans doute, m’a 
dé, à oubliée. 

Marguerite. Tandis que vous, je devine, vous y pensez 
encore : vous l’aimez peut-être, et c'est ce qui me fait du 
cbagriu. 

anna. Et pourquoi? 

m rgcerite. H me semblait que vous n’auriez jamais 
aimé que Julien, du moins, c’étaient la mes idées, et vingt 
fois j'ai rêvé â votre union. 

anna. Qu'oscs-tu dire? lia, héritier des comtes d'Ave- 
ncl, et moi, pauvre urph> line, sans biens, sans naissance ; 
c’est ainsi que je reconnaîtrais les bontés de mes bienfai- 
teurs! Non, Marguerite ; Juüod. autrefois mon ami, mon 
frère . est maintenant mon seigneur, mon maître ; c’est 
comme tel que nous devons le respecter, le servir, et nous 
&ct ifier, s'il le faut, pour sauver sou héritage. 
Marguerite. Et par quels moycus ? c’est demain quo l’on 
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vend son domaine ; un autre que lui va acquérir les droits 
ot surtout le titre de comte d’Avonel ; et si Julien existe 
encore, s’il revient jamais, il ne sera plus qu'un étranger 
dans le château de ses pères. 

anna. Qui sait? pourquoi perdre courage? moi, j’ai hou 
espoir. 

Marguerite. Que voulez- vous dire ? (On entend un son 
de cor.) 

anna. Tu le sauras... Entends-tu ? on ferme la porte du 
château ; Gaveston vient de rentrer. Écoute-moi bien, Mar- 
guerite : dans un instant peut-être quelqu’un des environs 
viendra réclamer Hospitalité au nom de saint Julien d’A- 
venel. 

Marguerite. Qui vous l’a dit? 
anna. Tu le feras entrer et tu tâcheras qu'on lui donne 
cet appartement. 

marguerite. Oui, Mademoiselle , oui , soyez tranquille; 
je l’atteudrai, s’il le faut, toute la nuit. Pour vous et pour 
Julien qu’est-ce que je ne ferais pas ? 
anna. Pars, c’est Gaveston. 

MAiGUKiiTE. Adieu! adieu, mon enfant. {Elle sort.) 
SCENE HL 
ANNA, GAVESTON. 

gaveston. Ah! ah! miss, vous n’ètes point encore re- 
tirée dans votre appartement? 
anna. Vous le voyez. Je causais avec Marguerite. 
gaveston. Qui sans doute vous racontait, comme hier, 
des histoires de revenants et de la dame blanche ! Se peut- 
il, miss Anna, que vous ajoutiez foi k de pareilles rêveries? 
anna. Moi ! 

gaveston. Oui ; je vous ai vue hier si émue, si attentive 
au moment où elle nous a raconté l'histoire du fermier Dik- 
son et de ses pièces d'or, qu’en honneur vous aviez l'air de 
croire à cette aventure miraculeuse. 

anna, souriant. Miraculeuse? non! car je sais mieux 
que personue qu'elle est véritable. 
gaveston. Allons donc! 

anna, vivement. Vingt fois la comtesse d'Avenel m'a 
raconté re dernier trait de bonté de son mari , lorsque la 
nuit môme de son départ, poursuivi, erranldanscesruines, 
il entendit un pauvre fermier prêt à périr faute d’une 
s imme d'argent; et c'est pour n’étre pas reconnu qu'il lui 
jeta sa bourse au nom de la dame blanche d'Avenel. Ah! 
si tout sentiment de reconnaissance n’est pas éteint dans le 
cœur du fermier DUlsoq... ( A part.) celui-là doit me 
servir. y 

gaveston. Oh! rassurez-vous. Il n’est pas ingrat, c’est 
un des fldeles croyants de la dame blanche ; c’est lui qui 
cabale avec les fermiers des environs, et qui fait courir le 
bruit dans le pays qu’il m'arrivera malheur d'oser mettre 
en vente un château qu'elle protège ; mais c’est ce que 
nous verrons. Je viens de souper chez M. Marc-îrton, le 
juge de paix , et uous avons pris nos arrangements pour 
que la vente commençât demain an point du jour. 

anna, a parf. O ciel! {Haut.) Ainsi donc , vous, jadis 
l’intendant de ce château, vont allez en devenir le pro- 
priétaire ; vous allez acheter à vil prix le domaine et le 
titre de votre bienfaiteur I 

gaveston. Écoutes, miss Anna, vons gavez que je n'aime 
pas les phrases et que je tiens au positif. Je ne suis que 
Gaveston l'intendant, c’est vrai ; mais quand l’intendant 
Gaveston aura acheté et payé ce domaine , qui donne le 
titre de lord et l'entrée au Parlement , tous les gens du 
pays, si tiers et il dédaigoeux, me salueront humblement 
comme comte d’Avenel , et oublieront bien vite leur 
ancien maître : la raisou , c'ait que je suis riche et qu’il 
ne l’est plus ; chacun son tour: d’&illeurs, «vaut son dé- 
part, le comte d’Avenel avait vendu des biens immenses 
qu’il avait on Angleterre : qu’a-t-il (art de cet argent? 
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anna. Il l'a employé au service du prétendant , vous le 
savez bien. 

c a veston. J’en doute; à moins que vous n’eu ayez trouvé 
la preuve dans cet écrit que vous a confié la comtesse 
d'Avenel. 
anna. A moi? 

ga veston. Oui ; nierez-vous que dans ses derniers mo- 
ments elle ne vous ait romis un papier mystérieux? 
anna. C’est la vérité. 
gaveston. Et qu’en avez-vous fait? 
anna. Selon ses ordres , après sa mort je l’ai lu , et 
comme elle m'avait fait jurer de oc confier ce secret à 
personne, pas même à la plus intime amitié, j’ai déchiré 
cette lettre à l’instant. 

gaviston. El moi , que les magistrats ont nommé votre 
tuteur, puis-je vous demander quel en était le contenu? 
anna. Non, Monsieur, 
o a veston. Et pourquoi? 
anna. C’est que vous ne le sauriez pas. 
gaveston. Port bien, miss Anna : sous votre air doux et 
timide, vous cachez plus de fermeté et de résolution que 
je ne l’aurais soupçonné ; mais dorénavant je prendrai 
mes précautions. (On entend une cloche au dehors.) Eh 
mais ! quel est ce bruit ? 


MARGUERITE. 

Moi, je l'ai fait entrer dans la salle à côté. 

GAVESTON. 

Sans m’avoir consulté? 

Je punirai cette imprudence extrême , 

Et je prétends qu’il sorte h l'instant même. 

ANNA. 

Y pensez-vous? déjà dans le pays 
N’avez-vous pas bien assez d’ennemis ? 

Ne voulez- vous pas qu’on vous aime ? 

GAVESTON. 

De me haïr U leur est bien permis. 

ANNA. 

Eh bien ! souffrez qu’il entre en ce logis. 

Et dès demain vous aurez connaissance 
Du billet qû’en mes mains la comtesse a remis* 
gaveston, vivement. 

Vous le jurez? 

ANNA. 

Je le promets d’avance. 
gaveston. 

A vos désirs il faut se conformer 
Puisqu'il faut ici se faire aimer. 

Qu’il entre donc? 


DUO ET TRIO. 

ANNA. 

C’est la cloche de la tourelle 
Qui tout à coup a retenti! 

(A part , pendant que Gaveston va regarder à la 
fenêtre.) 

A notre rendez-vous fidèle , 

C'est celui que j'attends ici. 

gaveston. 

Il est minuit! dans ma demeure 
Qui peut venir a pareille heure ? 

ANNA. 

Quelque voyageur sans abri. 
gaveston. 

Eh bien ! qn'il loge ailleurs qu’ici! 

ANNA. 

Pour lui je vous demande grâce ! 

Vous qui voulez prendre la place 
Des anciens maîtres de ces lieux, 

Imilez-les, faites comme eux : 

Si chacun ici les révère , 

C’est que leur porte hospitalière 
S’ouvrait toujours aux malheureux. 

(Gaveston s'éloigne sans lui répondre.) 

ENS eue LE. 
anna, à part. 
fl hésite, il balance , 

Il ne voudra jamais ; 

Il n'est plus d'espérance. 

Adieu tous mes projeta. 

GAVESTON. 

De cette complaisance 
Je me repentirais ; 

Il faut de la prudence 
Pour servir mes projets. 

SCENE IV. 

Lu riECEDENTS, MARGUERITE. 

MARGUERITE. 

Un beau jeune homme et de bonne tournure, 

P l’dmt l’orasre et par la nuit obscure, 

Dem.in'le asile en < e noble castel, 

E.i iuvoqu ml saint Julien d’Avenel. 

anna , à part. 

Je l’avais dit ! c’est Dikson, c’est lui-méme ! 


MARGUERITE. 

Dieu! quelle bienfaisance! 

GAVESTON. 

Où le placer? 

ANNA ET MARGUERITE. 

Dans cet appartement. 
gaveston, à Anna. 

Soit! mais entres dans le vôtre à l’instant! 

ENSEMBLE. 

ANNA. 

A la douce espérance 
Je renais désormais; 

Céleste Providence, 

Seconde mes projeta. 

gaveston. 

A cette complaisance 
Je n’ai point de regrets. 

Puisque la bienfaisance 
Peut servir mes projets. 

MARGUERITE. 

O toi dont la puissance 
Égale les bienfaits , 

Céleste Providence , 

(Montrant Anna.) 

Seconde ses projets. 

(Anna sort par l'appartement à droite , et Georges 
entre par la porte du fond.) 

SCENE V. 

GAVESTON, GEORGES, MARGUERITE. 

marguerite. Entres, entrez, Monsieur, je vous demande 
pardon de vous avoir fait attendre. 

Georges. Il n’y a pas de mal, ma brave femme, j’étais 
occupé à admirer cet antique édifice. Le beau château ! 
les belles voûtes ! jusqu’à ces ruines que j’ai traversée* 
pour arriver jusqu’ici, c'est admirable! (Apercevant Ga- 
veston.) Pardon , Monsieur , de ne pas vous avoir salué 
d’abord; c’est â vous sans doute que je dois l’hospitalité? 

gaveston. Oui , Monsieur. (A part.) J’y pense mainte- 
nant ! si c'était quelque acquéreur, quelque riche capita- 
liste qui vint pour surenchérir? (Haut.) Qui ai-je l’hon- 
neur de recevoir? 

Georges. Un officier de Sa Majesté, un sous-lieutenant 
au quinzième d’infanterie. 

gaveston, à part. Un sous-lieutenant, je suis tranquille. 
(Haut.) Monsieur, à ce qu’il parait, n’est pas Écossai*? 

george*. Non, vraiment, je ne tuis jamais venu en ce 
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pays, et je ne puis vous dire 1 effet qu'a produit sur mol 
cet ancien édifice. 

r, a veston. Et comment vous êtes-vous trouvé à une pa- 
reille heure h la porte de ce vioux château? 

geobges. Comment! je n’en sais trop rien : mais j’ai 
idée que c’est pour vous rendre service. 
ga veston. A moi*. 

gkorgrs. A vous-même. Un autre vous dirait que c’est 
la nuit et le mauvais temps, mais ce n’est pas vrai; et 
moi, comme militaire, je dis toujours la vérité. 
gaveston. Toujours? 

Georges. Oui, Monsieur; même en amour, je suis d’une 
franchise!.. Ce n’est pas qu’au régiment ils ne prétendent 
que ça me fera du tort, et que ça nuira à mon avancement ; 
mais ça me regarde. Revenons a vous . je n’entends par- 
ler dans le pays que des sortilèges, des apparitions de la 
dame blanche, et je veut passer la nuit dans ce château 
pour me trouver en téte-à-téte avec elle. 

gaveston. Si ce n'est que cela vous ne risques rien : elle 
n’a garde de se montrer. 

Georges. Vous croyes? c’est ce qui vous trompe, car elle 
m'a donné rendez-vous. 

gaveston, riant. Un rendes-vous? (A part.) Allons, 
allons, c’est quelque original dont les idées ne sont pas 
bien nettes. (Haut.) Adieu, mon officier ; minuit a sonné 
depuis longtemps, etje suis obligé de vous quitter, attendu 
que demain nous serons réveillés avant le point du jour 
Georges. Et pourquoi? 

gaveston. Pour tout disposer; car de grand matin, nous 
aurons beaucoup de monde au château, des affaires im- 
portantes... on va vous dresser un lit dans cet apparte- 
ment. 

georgbs. A moi! y pensei-vous! ce fauteuil me suffit, 
je serai mieux là qu'au bivouac. D’ailleurs, les reveuauls 
que j’attends pourraient bien être des contrebandiers ou 
des montagnards de la bande de Rob-Roy, et je veux être 
sur pied pour les recevoir. 

gaveston. Adieu donc, bonne nuit, et surtout bonne 
chance; mais si vous voyez la dame blanche d’Avenel, 
dites-lui bien de ma part... (Apercevant Marguerite, qui 
depuis le commencement de la seine regarde attentive- 
ment Gsoryes.jEhbien! qu’as-tu doue depuis une heure 
à regarder ainsi Monsieur? 

Marguerite. Rie u ; mais ça m’a l'air d'un brave jeune 
homme, etje ne sais pas pourquoi j’ai du plaisir à le voir. 
gaveston. Allons, allons, rentrons, il est tard. 
maagceritb, montrant à Georges la lampe qu’elle 
tient à sa main. Voulez-vous que je vous laisse ... 

Georges. Non, non, les revenants n’aiment pas les lu- 
mières, ça leur fait peur. A demain, mou cher hôte; soyez 
sûr que demain je vous donnerai des nouvelles, fussent- 
elles de l’autre monde. ( Gaveston et Marguerite sortent 
par le fond, et l’on entend fermer les portes.) 

SCENE VL 
GEORGES, seul. 

(Il fait nuit totale. Pendant la ritournelle de l’air sui- 
vant, Georges va rallumer le feu qui s’éteint, pose 
ses deux pistolets sur la table, etc.) 

Viens, gentille dame; 

Ici, je réclame 
La foi des serments. 

A tes lois Adèle, 

Me voici, ma belle : 

Parais, je t’attends. 

Que ce lieu solitaire 
Et que ce doux mystère 
Ont de charmes pour inolf 
Oui, je sens qu’à U vue 


L’âme doit être émue ; 

Mais ce u’est pas d'elfroi. 

Viens, gentille dame, etc. 

Déjà la nuit plus sombre 
Sur nous répaud son ombre : 

Qu'elle tarde à venir! 

Dan* mou impatience. 

Le cœur me bat d'avance 
D’attente et de plaisir. 

Viens, gentille dame, etc. 

(A ta fin de la cavatine on entend un air de harpe, et 
Anna parait .) 

SCENE VIL 

GEORGES, ANNA, sortant par le panneau à droite, qui 
tourne sur un pivot; elle est habillée en blanc, et la 
tète couverte d'un voile. 

geoices. Non, ce n’est point une illusion, c’est elle- 
même : je distingue dans l'ombre et sa démarche légère 
et ses vêtements blancs. 

anra, à part. C'est luil osera-t-il me suivre?.. Oui; si 
ce n’est par reconnaissance, ce sera du moins par frayeur 
pour la dame blanche. 

Georges Elle approche. 
anna. Dtkson, Dikson, est-ce toi! 

Georges. Non, ce n’est pas lui ; mais Je viens à sa place. 
anna. O ciel! et qui donc êtes-vous? 

Georges. Habile magicienne, comment ne sais-tu pas 
mou uom? 

anna O ciel! quelle est cette voix? 

Georges. Faut-il te dire qu’on m’appelle Georges Brown? 
anna. Georges dans ces lieux... n’est-ce point un souge? 
(Faisant un pas vers lui.) Ah! si j’osais... (S’arréfanf.) 
Non, je ne dois pas même pour lui., oublier mon serment. 
Georges, écoutant. Eh bien! eHe se tait... hein! 
anna. Tu as bien fait de ne pas me tromper; car moi 
1 qui sais tout , crois-tu (que je ne connaisse j>as Georges 
Brown, sous-lieutenant au service d’Angleterre ? 

Georges. Je ne reviens pas de ma surprise ! 
anna. Dans le Hanovre, à la bataille d’Hastembek, où 
tu t’es distingué, tu fus blessé près de ton colonel. 
GEORGES. O ciel! 

anna. Une main inconnue te rappela à la vie, te prodi- 
gua des soins... 

Georges, s'avançant. C’en est trop, et qnel que soit ce 
mystère... ^ 

anna. Arrête, ou jo disparais à tes yeux, et tu ne me 
reverras jamais. 

Georges. J’obéis ; mais prends pitié de mon trouble : 
cette diviuité protectrice qui prit soin de mes jours, où est- 
elle? Depuis trois mois je la poursuis en vain; partout il 
me semble et la voir et l'entenÉre; dans ce moment en- 
core, je ne sais si c’est une illusion, mais je crois recon- 
I naître sa voix. 

anna. Peut-être l’ai-je prise pour te plaire. 

Georges. Si tu es elle-même, c’est ce que j’ignore ; mais 
qui que tu sois, donne-moi les moyens de la revoir, 
anna. Cela dépend de toi. 

Georges. Que faut- il faire ? où faut-il te «ui.re . 
anna. Me suivre... (4 part.) Oh! maintenant je n’ose 
plus, etje dois changer de projet. [Haut.' Demain tu re- 
cevras mes ordres, et quels qu’ils soient... 

GEORGES. Je jure de m’y soumettre! Fée, magicienne ou 
dame blanche; je te suis dévoué. Pour revoir celle que 
j’aime et pour la posséder, jo crois, s’il le fallait, que je 
me donnerais à toi. 

anna. Ce ne serait peut-être pas un mauvais moyen ; 
mais ce n’est pas là ce que je te demande. Écoute-moi. 
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RÉCITATIF. 

C<- domaine est celui des comtes d’Avenel; 

Un avide intendant, au cœur dur et cruel, 

Veut les en dépouiller; mais mon pouvoir propice 
Protège l’orphelin et confond l’injustice. 

Parle! veux-tu demain seconder mou espoir? 

GEORGES. 

Défendre le malheur est mon premier devoir! 

DUO. 

ANNA. 

Toujours soumis a ma puissance, 

Tu promets donc de me servir! 

GEORGES. 

Je te promets obéissance; 

A quel danger faut-il courir? 

ANNA. 

De tes serments, de ton courage. 

M'oseras-tu donner un gage? 

GEORGES. 

Parle l 

ANNA. 

Oserais-tu bien ici 
Me donner ta main? 

çeoiges, détournant la tête, mais avançant intrépide- 
ment. 

La voici! 


ENSEMBLE. 


GEORGES. 

Mais que cette main est jolie! 

Pour un lutin quelle douceur! 

Est-ce l'amour ou la magie 
Qui fait ainsi battre mou cœur? 

ANNA. 

De l’amour la douce magie 
Pourrait aussi troubler mou cœur. 

Fuyons, laissoQi-lui son erreur. 

{Anna va pour sortir ; Georges , fraierzanf le théâtre 
et se mettant devant elle.) 

GEORGES. 


Arrête ! 

anka, tremblante. 

O ciel! ma frayeur est extrême! 

Que me veux-tu? 

GEORGES. 

Tantôt tu promis qu’à mes yeux 
Apparaîtrait celle que j’aime. 

Où la venrai-je? 


Comment ! 


ANNA. 

Dans ces lieux. 

GEORGES. 


ANNA. 

Eh bien! c’est elle-même. 
C'est elle qui viendra demain 
T'apporter mon ordre suprême; 
Aussi, quand elle apparaîtra. 

Qu'on obéisse ! 

GEORGES. 

A l’instant même. 
Mais tu promets qu’elle viondra? 

ANNA. 

Oui, de ma part elle viendra. 

GEORGES. 

Je crois nu serment qui t’engage, 
Mais il m’en faut eucore un gage 


Parle! 

GEORGES. 

Oserais-tu bien ici 
Mc donner ta main? 


anna, un peu tremblante. 

La voici! 

ENSEMBLE. 

GEO RG 18. 

Ali! que cette main est jolie! 

Pour un lutin quelle douceur! 

Est-ce l’amour ou la magie 

Qui fait ainsi battre mon cœur? 

ANNA. 

Mais de l’amour, de sa magie. 

Craignons le rharme séducteur. 

Fuyons... laiasoni-lul son erreur. 

( Anna passe derrière lui , renfre par la porte A gauche, 
et l'on entend le même bruit de harpe qu’à son ar- 
rivée. A la fin du duo, on frappe à la porte du fond 
et Ton tire les verrous.) 

SCÈNE VIII. 

GEORGES, GÀVESTON. 

Georges. Elle s’éloigne ; elle a disparu. 

GAVESTON . Mon jeune offieier, voici le point du jour. 
GEORGES. Déjà!.. 

gaveston. Je vols que je vous al réveillé. 

Georges. Ilélas oui! un joli rêve, si c’en est un... 
gaveston. Eh bien! comment avet-vous passé la nuit? 
Georges. Une nuit charmante, quoiqu’un peu agitée ; car, 
en honneur, je n’ai pas eu le temps de dormir 
gaveston. Je conçois, le souvenir de la dame blancho 
vous a poursuivi. 

gkorges. Son souvenir! . mieux que cela. 
gaveston. Que voutex-vous dire? 

Georges. Tenes, mon cher bête, comme vous et beau- 
coup d’autres esprits forts ailes probablement vous mo- 
quer de moi, je commence le premier ï je vous dirai donc 
en confidence qu'a dater d’aujourd'hui je me déclare le 
chevalier de la dame blanche. 
oa veston. Est-ce que par hasard vous Paurlex vue? 
Georges. Non, je ne l’ai pas vue... mais J'ai passé une 
heure avec elle; une conversation charmante, un ton ex- 
cellent; ce qui prouverait que dans l'autre monde 11 y a 
fort bonne société. 

gaveston. Ah çà! permettes : êtes-vous bien sûr d'être 
dans votre bon sens? 

georges. Ma foi, je vous le demanderai; car je n’ose 
plus ra’cn rapporter A moi-même. 

gaveston. J’espère cependant que vous ne croyez pas à 
la dauic blanche; c’est impossible! 

Georges. Vous avez raison, c’est impossible ! aussi je 
suis comme vous, Je n’y crois pas, mais J'en suis amoureux. 
GAVEsTOn. Amoureux de la dame blanche! 

Georges. C’est-à-dire d’elle ou de mon incounue ; peut- 
être de toutes les deux, je ne vous dirai pas au juste. Par 
exemple, je dois vous eu prévenir, vous n’êtes pas dan3 
ses bonnes grâces ; elle vous traite fort mal. 

GAVR8TON. Mo» ! 

gkobgrs. Elle prétend ( mais c’est elle qui parle ) que 
vous êtes un homme injuste, avide, intéressé; que dans la 
vente qui va avoir lieu ce matin, vous voulez vous rendre 
acquéreur pour dépouiller votre ancien maître. 
gaveston. On pourrait supposer... 

Georges. Rassurez-vous, elle dit que votre espoir sera 
déçu, et qu’elle empêchera bien l’héritage des comtes d’A- 
venct de tomber entre vos mains. 
gaveston. Ah! la dame blanche vous a dit cela? 
georges. Les propres paroles, ou à peu près. 
gaveston. Eh bien ! l’événement prouvera qui d’elle ou 
de moi a le plus de pouvoir; car, dans une heure, ce riche 
domaine m'appartiendra. Tenez, tenez, voyez -vous, dans 
)a cour du château M. Mac-lrton, le juge de paix, qui 
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doit prfelder à celle vente, el tous lej i>vn» du paye qui «ac-wtov, te levant et Ueant an parchemin. 
viennent y assister. De par le roi, les lois et la rour sou. eraiie-, 

Georges. Ce sont vos affaires, arrangez-vous. Je vais Faisons savoir qu’où va procéder sur-le-champ 

fuir., un Intir .io i.im an aÉl..n.l.nt I „.,l J, .1 


faire un tour de parc en attendant le* ordres do ma dame A U ve 

invisible, car elle m'a promis de me les envoyer. A l’enchère puhliqu 

6a veston. Vraiment? ’ Et demie 

georces. Oui, par un messager charmant, par ma belle 
inconnue, qu’il me tarde de voir paraître. Hélas! j’e 

gaveston, à part. Allons, allons, je lui supposais d’a- 
bord quelque arrière-pensée; nuis décidément il a perdu Nous 

l’esprit. {Haut.) Eh bien! mon Jeune officier, pourquoi A vingt mille écus! 
ne restez-vous pas ici? vous verrez par vous-même qui 
aura raison de la dame blanche ou de moi. \ 

Georges. Au fait, c’est un spectacle comme un autre; je 
n’ai jamais été a une vente publique. , 

gaveston. Jamais? 

georgks. Non, sans doute, et il y avait de bonnes rai- Tren 

SOIIS. 

gaveston. Asseyez-vous aux premières places. 


A la vente de ce domaine, 

A l’enchère publique ainsi qu’au plu' offrant 
Et deruiei ench Tisseur. 

MARGUERITE. 

Hélas! j’en suis toute tremblante. 

MAC-1RTON. 

Nous avons acquéreur 


dinson. 

Moi, j’en mets vingt-cinq! 
gaveston. 


SCfiiNE IX. 

GEORGES, GAVESTON, DIKSON, MARGUERITE, JEN- 
NY ; Chœur de Fermiers et de Vassaux. 

CHŒUR. 

Nous quittons nos travaux champêtres. 

Nous accourons en ce castel 
Savoir quels sont les nouveaux maîtres 
Ou beau domaine d’Avencl. 

MARGUERITE. 

Hélas! quelle douleur j'éprouve! 

Vuici donc le moinuut fatal. 

jennv, apercevant Georges. 

C’est vous, Monsieur, je vous retrouve! 

Hé bien! ce mystère infernal? 

DIKSON - 

Qu’avez -vous vu? parles, de grâce! 

GKURGES. 

Vous le saurez. Mais, en houncur. 

J’ai bien fait de preudre sa place, 

Car il eu serait mort de peur! 

DIKSON. 

Vois-tu, ma femme, quelle horreur! 

JENNY. 

Mais taisons-nous, faisons silence, 

Car voici monsieur Mac-lrton, 
te juge de paix du canton. 


DIKSON. 

Trente-cinq! 

GAVESTON. 

Quarante ! 

DIKSON. 

Quarante-cinq! 

GAVESTON. 

Cinquante! 

DIKSON. 

Cinquante cinq! 

GAVESTON. 

Soixante! 

Ils ont l’air interdits. 

LES FERMIERS, (j Ihkson. 

Allons! allons! encor! courage! 

DIKSON. 

Voulez-vous risquer davantage ? 
Soixante-cinq ! 

GAVESTON. 

Soixante-dix I 

” DIKSON. 

Quatre-vingt-cinq! 

GAVESTON. 

Qualrc-vingt-dixl 
Ils ont beau faire. 

Je l’aurai. 

Oui, je serai propriétaire, 

C'est moi qui remporterai. 

DIKSON. 

Je commence à perdre courage. 

LES FERMIERS. 

Allons, encor quelque chose de plus. 

DIKSON. 


(Entrent Marc-lrton et tous les gens de justice. Ils Eh bien! quatre-vingt-quinze! 
vont se placer sur des sièges préparés autour d une gaveston. 

table au milieu du théâtre. Gaveston se tient debout Et mol, cent mille écus! 

à gauche, non loin de lui. A droite, sur le premier les fermiers. 

plan, Georges assis sur un fauteuil ; Dikson envi- O ciel! nous ne pouvons euchérir davantage! 


ronné de tous les fermiers.) 

LES FERMIERS, à Dikson. 

Tu vas bien te montrer, je pense. 

d’autres FERMIERS. 

Tu couuais quels sont tes devoirs. 

DIKSON. 

Ne craignez rien, j'ai vos pouvoirs; 
J’ sais jusqu'il quelle concurrence 
Il nous est permis d’enchérir. 
MAC-IRTON. 

Messieurs, la séance commence, 
GEORGE». 

Comment ceU va-t-il finir? 

CHOEUR. 

De crainte et d'espérauce 
Je sens battre mou comr; 

Du combat qui commcncG 
Quel sera le vainqueur? 


MARGUERITE. 

C’en est fait, nous sommes perdus! 
Mag-irton, lentement, à l'assemblée. 

Cent mille écus! cent mille écus! 

GEORGES. 

Je tremble. 

gaveston, s’approchant de lui 
Eh bien ! mon jeune aini, parles : que vous en semble t 
Malgré la dame blanche et son nom révéré. 

, Je l’avais dit : c’est moi, mol qui l’empoi terai. 

Georges, à part. 

Il a raison, et je crains tort 
Que la dame blanche n'ait tort. 

MARGUERITE ET LE CHOEUR DES VASSAUX. 

Non, plus d’espoir! 

DIKSON ET LES FERMIERS. 

Plus de courage! 

DIKSON. 

La bougie è»t prés de finir. 
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G A VESTON. 

Le château va m’appartenir. 

GEORGES. 

Morbleu! j’enrage, j’enrage! 

Qui donc pourrait surenchérir? 

[Pendant ce temps Anna, qui a repris le même costume 
qu'à la seconde scène de cet acte, est sortie de sa , 
chambre à droite, et s’est approchée doucement der- 
rière Georges ; elle se tient près de lui, et lui dit à 
demi-voix : ) 

AKNA. 

Toi! 

GEORGES, se retournant et l’apercevant. 

Que vois-je ! ô surprise extrême I 
C’est elle ! c’est celle que j’aime ! 
anna, de mime. 

Du silence! tu sais qui m’envoie! obéis. 

GEORGES. 

Quoi! vous voulez... 

ANNA. 

Tu l’as promis! 
maC'Iiton, répétant. 

Cent mille écus! cent mille écus! 

Georges, se levant, et passant au milieu du théâtre. 
Arrêtes! moi, je mets mille livres de plus. 

TOUS. 

O ciel! 

ENSEMBLE. 


GAVESTON. 

O ciel ! quel est ce mystère. 

Et ce nouvel acquéreur? 

Dan» ces lieux que veut-il faire? 

Rien n’égale ma fureur. 

GEORGES. 

A ce singulier mystère, 

Je ne conçois rien, d'honneur! 

[Regardant Anna.) 

Je vois celle qui m’est chère. 

Cela suffit à mon cœur. 

anna, bas, à Georges. 

Sache obéir et te taire, 

Tu l’as promis sur l’honneur; 

C’est le moyen de me plaire 
Et de mériter mon cœur. 

MARGUERITE ET LE CHOEUR. 

Mais quel est donc ce mystère 
Et ce nouvel acquéreur? 

Que le sort lui soit prospère! 

C’est le vœu de notre cœur. 
gaveston, regardant Georges. 

Quel qu’il soit, je rendrai cette ruse inutile. 

Puisqu'il le faut, quinze cents francs! 

GEORGES. 

Deux mille! 


GAVESTON 

Trois! 

GEORGES. 

Quatre! 

GAVESTON. 

Cinq! 

GEORGES. 

Six! 

GAVESTON. 

Sept! 

GEORGES. 

Huit! 

GAVESTON. 

Neuf! 

GEORGES. 

Dix! 


GAVESTON. 

Je ne puis contenir ma rage! 

Je mets vingt-cinq. 

anna, bas, à Georges. 

Va toujours, du courage! 

GEORGES. 

Trente ! 

GAVESTON. 

Quarante ! 

anna, bas, à Georges. 

Encor 1 encor! 

GEORGES. 

Cinquante ! 

GAVESTON. 

Soixante. 

anna, bas, à Georges. 

Encor! 


GEORGES. 

Quatre-vingts ! 

GAVESTON. 

Quatre-vingt-dix! 

GEORGES. 

Quatre cent mille francs ! 

anna, bas, à Georges. 

C’est bien, je suis contente. 

Va toujours j va toujours. 

GAVESTON. 

De fureur je frémisl 
Eh bien! quatre cent cinquante. 

Georges, allant surenchérir. 

Eh bien! moi, s’il le faut... 

GAVESTON, allant à lui. 

Arrêtes ! laissez -moi 

Sur un pareil projet éclairer son jeune âge 
11 ignore ce qu'il engage. 

(A Mac-lrton.) 

Monsieur, Usez-lui la loi. 

MAC’IITON, lisant. 

« Le jour même, à midi, le prix de cette vente 
«c Sera payé comptant en nos mains, ou sinon, 
o Et faute de fournir caution suffisante, 
a Le susdit acquéreur sera mis en prison. » 

GEORGES. 


En prison! 

anna, bas, à Georges. 

U n’importe. 

GEORGES, à part. 

Alors dès qu’on ordonne, 
(ffauf.) 

A cinq cent mille francs! 

MAC-IRTON. 

Personne 

Ne dit mot? 

MARGUERITE. 

Quel bonheur! 

Georges, bas, à Gaveston. 

Convenez sans façon 
Que la dame blanche a raison 
gaveston, avec dépit. 

11 le faut, j’abandonue. 

mac-irton, à Georges. 

Votre oom, votre rang? 

GEORGES. 

Georges Brown, sous-lieutenant; 
Douze ceuts francs 
D’appointements; 

Et l’on ne dira pas que je fais des folies. 

Car j’achète un château sur mes économies* 
mac-irton, bas, à Gaveston. 

Yous le voyez, j’y suis bien obligé. 

(A haute voix.) 

Puisqu’il le faut donc, 
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LA DAME 

{Montrant Georges.) 

Adjugé. 

ENSEMBLE. 

DIESOIT, MARGUERITE. FERMIERS. 

Ah! pour nous quel jour prospère! 

Ce choix fait notre bonheur ; 

Car nous aurons, je l'espère. 

Un brave et digne seigneur. 

Georges, à Anna. 

A ce singulier mystère 

Je ne couçois rien, d’honneur I 

Je vois celle qui m'est chère. 

Cela suffit à mon coeur. 

MAC-IRTON, G A VESTON. 

Mais quel est donc ce mystère? 

Qu'il redoute ma fureur! 

Rien n'égale la colère 
Qui s’empare de mon cœur. 

ANNA. 

Dieu puissant, Dieu tutélaire, 

Puissé-je, au gré de mon cœur. 

D’un maître que je révère 
Sauver les biens et l’honneur 1 


ACTE TROISIÈME. 

Le théâtre représente un riche appartement gothique, une 
porte au fond ; au-dessus de la porte une galerie qui 
tient tout le fond du théAlre, et à laquelle on monte 
par deux escaliers latéraux, au bas des escaliers quatre 
piédestaux, doot trois seulement portent des statues ; à 
gauche des spectateurs, sur le premier plan, une petite 
porte secrète. 


SCENE PREMIERE. 

ANNA, seule ; même costume qu'à la deuxième scène du 
second acte. 

[Elle arrive précipitamment et sur la ritournelle, re- 
garde avec joie et surprise l’appartement où eUe se 
trouve.) 

RÉCITATIF. 

Grand Dieu que j'implorai, receves mon hommage ! 

Vous n’avez pas permis que ce bel héritage 
Retombât dans les mains d'indignes ravisseurs. 

Et vous, du haut des cieux, qui sont votre partage, 

Et vous, mes nobles bienfaiteurs : 

AIR. 

Comme aux beaux jours de mon jeune âge. 
Daignes encor guider mes pas; 

Venes achever votre ouvrage, 

Veues, ne m’abandonnes pas. 

En revoyant ce noble asile. 

De mon bonheur je me souvien : 

Que de fois ce séjour tranquille 
A redit le nom de Julien! 

Julien! Julien! 

L’écho Adèle 
Ne l'a pas oublié; 

Il me rappelle 
Nos jeux, notre amitié. 

Comme aux beaux jours de mon jeune âge, etc. 
SCENE U. 

ANNA, MARGUERITE. 

anna. Ah! Marguerite, je t’attendais... 

Marguerite. J 'entre comme vous dans le château, dont 


BLANCHE. 43 

M Mac-Irton vient de .ever les scellés. Eli bien! Made- 
moiselle, voilà ces riches appartements que vous avies tant 
d'envie de parcourir. C'est ici que je vous ai élevée, ainsi 
que mon pauvre Julien, jusqu'à l’àge de six ans; mais vous 
m’assurez au moins que ce n'est pas pour sou compte que 
M. Georges a acheté ce domaine. 

anna. Non, c’est pour le rendre à son véritable mattre! 
Qui pouvait surenchérir? ce n’était pas moi. mineure et pu- 
pille de Gaveston ; par bonheur, Georges est venu à notre 
secours. 

marguerite. Ce M. Georges est doue bien riche? car 
enfin il lui faut aujourd’hui même à midi payer cinq cent 
mille livres, ou la vente est nulle. 

anna. Je te dirai, eu confidence, qu’il ne possède rien, 
mais qu'il compte sur moi. 

MARGUERITE. Sur VOUS? 

anna. Oui. Dis-moi, Marguerite, toi qui as longtemps 
habité ces lieux, tu dois te rappeler dans quel endroit 
est la statue de la dame blanche? car dans tous les appar- 
tements que j’ai déjà parcourus, je n'ai pas encore pu la 
découvrir, et voilà pourquoi je t'attendais. 

MAiGUERiTB. Elle était placée dans la salle de réception, 
celle des chevaliers. 
anna. Ehl mais, nous y voici! 

marguerite. Alors, c’était là, à droite. ( Apercevant le 
piédestal.) Grand Dieu ! la statue a disparu 
anna. O ciel! c’est fait de nous, et tous mes projets sont 
déjoués. 

MARGUERITE. Que dites-vous? 

anna. Qu'ici, dans ce château, est toute la fortune de la 
famille d’Avenel, le prix de ces biens iimnens s vendus 
eu Angleterre, et qu’on estimait deux ou trois millions. 
marguerite. Grand Dieu! 

anna. C’est là le secret qui me fut confié par la com- 
tesse d’Aveuel. « Anna, me disait-elle dans sa lettre, si 
jamais Julien reparaît en Écosse, apprends-lui que dans le 
nouveau château d'Avenel, et dans la statue de la dîme 
blanche, il retrouvera un coffret d'ébène qui contient, en 
billets do banque, la fortune de scs pères » 
marguerite, avec douleur. F.t la statue a disparu ! 
anna. Oui, et comment? car nul u’a pu pénétrer dans 
ce lieu. Cherche bien, Marguerite ; n'aurais-tu pas quelque 
idée, quelque souvenir? 

marguerite. Attendez donc, je me rappelle que la nuit 
du départ du comte d’Avenel... 
anna. Parle vite. 

marguerite II était tard, et je sortais du château par un 
passage secret, counu des gens de la maison, lorsque j’en- 
tends des pas lents 3t mesurés ; je me cache derrière un 
pilier, et malgré l\ nuit, qui était des plus sombres, j’a- 
perçois la statue de la daine blanche qui descendait len- 
tement l’escalier. 
anna. Tu as cru la voir. 

Marguerite. Non, Je l’ai vue, et le garde-chasse à qui 
le lendemain j’ai raconte cette aventure m’a dit : a C’est 
juste ; elle a quitté le château parce que les seigneurs d'A- 
venel s’en vont ; elle ne reviendra que quand ils seront de 
retour. » 

anna. Ou plutôt, et c’est là ma crainte, auelqu’un que 
l’obscurité t’empêchait de distinguer l’aura enlevée pour 
s’emparer des trésors qu’elle renfermait. 

marguerite. Non, Mademoiselle; non, elle s’est abîmée 
dans la muraille prés du passage secret. 
anna. Quel passage? pourrais-tu le reconnaître? 
Marguerite. A quoi bon ? vous aurez beau faire, la 
statue ne reviendra que quand Julien sera de retour. 
anna. N’importe, reconnaîtrais-tu ce passage? 
Marguerite. Je n’eu répondrais pas : tout ce que je me 
rappelle, c’est qu’il avait une issue sur cette pièce ; mais 
en tous cas je n’irai jamais. 

anna. Moi j’irai ; viens, guide-moi, c’est tout ce que je 
te deuiaude. 
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U 

marguerite. Mats, Mademoiselle, at tendez donc, je no | 
peut pas vous suivre. 

Anna, ï entraînant. On vient, to dis-je, et je ne veux 
paj qu'on nous aperçoive. (Elle» » orient par la port 9 à 
gaucho.) 

SCENE III. 

GEORGES, Fermiers, Paysans, Habitants du domaine 
CHOEUR. 

Vive à jamais notre nouveau seigneur! 

De ses vassaux qu’il fasse le bonheur! 

geobges, à part, en entrant . 

Allons, galment recevons leur hommage î 
Je suis seigneur, il faut tenir l’emploi. 

(Aux paysan».) 

Les braves gens dont J'acquiers l’héritage. 

Mes bons amis, valaient bien mieux que moi. 

( Regardant autour de lui.) 

Dieu! qu’est-ce que je voi? 

CHOEUR. 

Mais qu’a-t-il donc ? 

GEORGES. 

Ces lambris magnifiques. 

Ces chevaliers, ces armures gothiques ; 

C’est fait de moi, je n’y suis plus, 

Mais déjà, j eu suis sûr, déjà je les ai vus! 

ENSEMBLE. 

GEORGES. 

D’où peut naître cette folie? 

El d’où vient ce que je ressens? 

Dame blaucbe, est-ce ta magie 
Qui vieot encor troubler mus sous? 

CHŒUR. 

11 admire cos lieux charmants : 

Combien sa vue est éblouie 
De ces riches appartements! 

MARCHE. 

(De Jeunes filles viennent offrir à Georges les clés du 
château , et pendant ce temps le chœur commence le 
chant suioanf.) 

CHŒUR 

Chantez, Joyeux ménestrel, 

Refrain d’amoor et de guerre. 

Voici venir la bannière 
Des chevaliers d’Avenel. 

GEORGES, avec émotion . 

Quel est donc ce refrain ? 

CHŒUR. 

C’est le chant ordinaire 
De la tribu d’Avenel. 

GEORGES. 

O moments pleins do charmes! 

Où donc ai-je entendu cet air qui, malgré mol. 

De mes yeux fait couler des larmes? 

CHŒUR, reprenant l'air. 

Chantez, joyeux ménestrel, etc. 

Georges, les arrêtant. 

Attendez... j’xchéverais, je crois 
Tra, la, la, la, la, ta, la. 

( 5 e trompant.) 

Non, non, ce n'eRt pas cela. 

(Se reprenant.) 

Tra, là, la, la, la, la... 


ENSEMBLE. 

CHŒUR. 

Il est sensible à nos accents : 

Des vieux airs de notre patrie 
11 aime h redire les chants. 

GEORGES. 

D’où peut naître cette folie? 

Et d’où vient ce que je ressens? 

Dame blanche, est-ce ta magie 
Qui vient encor troubler mes sens? 

Georges, gaiement . 

Dans ce castel, mes amis, venez tous ; 

Autant qu'à moi ce domaine est à vous. 

Que les butrels soient dressés sous la treille. 

CHŒUR. 

Que les buffets soient dressés sous la treille. 

GEORGES. 

Que l'on commence et la danse et les jeux. 

CHŒUR. 

Que L’on commence et la danse et les jeux. 

GEORGES. 

Que chaque Tille épouse un amoureux. 

CHŒUR DE JEUNES FILLES 

Que chaque fille épous’ son amoureux. 

Georges, à part . 

Dans un instant il se peut qu’on m’éveille, 

Dépéchons-nous de faire des heureux. 

tocs. 

Vive à jamais notre nouveau seigneur! 

De ses vassaui il fera le bonheur! 

(Tous s’éloignent avec respect en voyant Georges qui 
est retombé dans sa rêverie.) 

Georges, reprenant l'air. 

Tra, la, la, la, la, la... 

Où donc ai-je entendu cet air si plein de charmes. 

Qui fait couler mes larmes? 

Tra, la, la, la, la, la. 

(Il achève l’air à demi-voix, et tous les paysans se re- 
firent par la porte du fond.) 

SCENE IV. 

GEORGES, seul. C’est inconcevable! vingt fois dans mon 
imagination j’ai rêvé un fhlltn gothique comme celui-ci, 
une galerie comme celle-là. Ma foi, n’y pensous plus, car 
je m'y perds. Ces braves gens! Ils ont déjà l’air de ni ai- 
mer, cl je serais trop heureux de faire leur bonheur. Il 
n’y a que le chapitre des gratifications qui m’embarrasse : 
c’est terrible de parler en grand seigneur et de payer en 
sous-lieutenant. Mais il parait que la dame blanche 11e 
tient pas aux espèces monnayées, car depuis le temps 
qu’elle me protège, elle ne s'est jamais distinguée de ce 
côté-là. Eh! mais, c’est le seigneur Gaveston, qui m’a l’air 
d’un acquéreur désappointé. 

SCENE V. 

GEORGES, GAVESTON. 

Georges, allant à lui. Eh bien ! mon cher hôte, qu’est- 
ce que je vous disais? vous me voyex cuchanlé à mon tour 
de pouvoir vous recevoir chez moi. 

gvveaton. Vous vous doutez du sujet qui m’amène; je 
viens , Monsieur , vous demander l'explication de votre 
étrange conduite. 

gkorgks. Mon cher ami, demandez-moi tout ce que vous 
1 voudrez, hors des explications, parce que de 00 coto-là... 

gaveston. Je ne croyais pas qu’un militaire dût avoir 
I recours à la ruse pour cacher scs intentions. 
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Georges. Halte-là! je n’ai jamais trompé personne ; je 
vous déclare donc que je me suis trouvé , comme beau- 
coup de gens, propriétaire d'un instant à l'autre, et sans 
savoir comment; mais je vous atteste qu'hier au soir, quand 
je suis arrivé chez vous, je n’avais pas plus d’iule niions 
que d’argent, ça, je vous en donne ma parole ; et pour les 
preuves, (Montrant son gousset.) elles sont là. 

gaveston, vilement et avec joie. Qu’entends-je ! vous 
n’avez pas d’argent! Eh bienl alors, comment paierez- 
vous? 

Georges. Moi ! cela ne me regarde pas ! la dame blan- 
che y pourvoira. 11 parait que dans cette occasion je suis 
son homme de confiance, son chargé d’affaire, car je no 
suis acquéreur que pour son compte. 

gaveston. Vous voulez plaisanter. 

georgks. Non , Monsieur, et je vois que nous donnons 
tous les deux dans les excès opposés ; moi, je crois tout, 
et vous, vous ne croyes rien! c’est un mal : le sage doit 
toujours prendre un juste milieu; je veux bien abandonner 
un peu de mon opinion, cédez-moi de la vôtre, et conve- 
nons tous les deux qu’il y a quelque chose, quelque ehose 
que nous ne comprenons pas : mais pour être heureux, 
on n’est pas obligé do comprendre. 

gaveston. Quoi! Monsieur, ce riche domaine... 

Georges. A vous parler franchement, je n’y tiens pas 
du tout, et, d’un instant à l’autre , j'attends un coup de 
baguette qui va faire disparaître le château. Ce qui m’im- 
porta, r’esl de revoir la dame blanche ou ma belle incon- 
nue , et c’est dans l’espoir de la rencontrer qne Je vous 
demanderai la permission de parcourir mes nouveaux do- 
maines. 

gaveston, l’arrêtant. On mot encore : si à midi, voua 
no pouvez pas payer l 

gkorges. Le château est là, je ue l'emporte pas, j’en 
sera, quitte pour le revendre; il est vrai que si on me l’a- 
cbete au prix coûtant, ce n’est pas cela qui m’enrichira. 

gaveston. Et si en attendant vous ne fournissez pas 
caution, M Marc-lrton, le juge de paix, vous a dit qu’il y 
allait de la prison. 

georges. La prison ! eh bien ! tant mieux ! car en con- 
science, la dame blanche doit venir me délivrer, et c’est 
un moyen de la voir; mais, tenez, tenez , voici M. Marc- 
lrton qui a l’air de vouloir vous parler : adieu, jo vais vi- 
siter mon château , et me hâter de faire le seigueur. (1/ 
monte par l'escalier à gauche, et disparait dans la ga- 
lerie.) 

SCENE VI. 

GAVESTON , MARC-IRTON. 

gaveston. Je n’y conçois rien ; il a une franchise et 
une étourderie qui déjouent tous mes calculs. Ah! c'est 
vous, monsieur Mnc-Irton? 

mac-irton, mystérieusement. Oui ; ètes-Yous seul? 

Gaveston. Certainement. 

mac-irton. J’ai à vous parler; mais fermons d’abord 
toutes les portes. (Il va fermer (a porte du fond , et Ga- 
veston va regarder au haut de l’escalier , à gauche , si 
Georges s’est éloigné. Pendant ce temps, Anna entrou- 
vre le panneau qui est sur le premier plan, à gauche.) 

SCENE VH. 

Les f excédents, ANNA. 

ANNA , à part. Voici bien le passage mystérieux qui 
conduit dans cette salle ; mais , hélas ! je n’ai encore rien 
trouvé. (Auançanf la tête.) Que vois-je? Gaveston! Écou- 
tons, et ne nous montrons pas. (Elle referme le panneau 
et disparait.) 

gaveston, redescendant le théâtre. Eh bien ! qu’avez- 
vous à m’apprendre * 


mac-irton. D’importantes nouvelles ! Il faut vous bâter 
ou vous êtes perdu : le lils de vos anciens maîtres, Julien, 
comte d’Avenel, a reparu en Angleterre. 
gaveston. Qui vous l’a annoncé? 
mac-irton. Une lettre de Londres, et des titres authenti- 
ques que nous ne pouvons révoquer en doute. Vous savez 
qu’il y a une douzaine d’années, Julien d’Avcnel fut confié 
à un serviteur de son père,Duncau, un Irlandais que vous 
connaissez. 

gaveston. Oui. Aprèz? 

mac-irton. On lui avait remis une somme considérable 
pour conduire cet enfant en Prince et l’y faire él. ver 
secrètement; mais, loin de suivre ses instruction* , Dun- 
can s’était embarqué pour l’Amérique, et s’était approprié 
cette somme. 
gaveston. Eh bien? 

mac-irton. Eh bien! ce Duncan , de retour en Angle- 
terre, a signé, il y a quinze jours, dans l’hospice où il est 
mort, une déclaration devant témoins portant que Julien, 
comte d'Avenel, son ancien élève, servait maintenant 
dans un régiment d'infanterie. 
gaveston. Eh bien! qu’importe? 
mac-irton. Comment, qu'importe? 11 sert sous le nom 
de Georges Brown. 
gaveston. O ciel! 

mac-irton. Comprenez-vous maintenant? o’est lui qui, 
ce matin, a surenchéri, et vous devinez dans quelle in- 
tention ? 

gaveston. Non, vous vous trompez; rien n’est encore 
désespéré, car il ignore et son nom et sa naissance. 
marc-irton. Il se pourrait? 

gaveston. Mais il do peut pas payer. Il n’a rien, aucunes 
ressources : il me l’a avoué lui-méme ; et quand je serai 
propriétaire du château et du titre de comte d’Avenel , 
peu m’importe alors que Georges Brown soit reconnu 
pour un descendant de l’ancienne famille : je le lui ap- 
prendrai moi-môme s'il le faut. 
mac-irton. Vous avez raison. 

gaveston. L'imi>ortant est de se presser, venez tout dis- 
poser. (Ils sortent sur la ritournelle de l’air suivant.) 

SCENE VIII. 

ANNA, eiKr'ouurattf le panneau à gauche , et parais * 
sont sur le théâtre. 

• RÉCIT ATTF. 

Hélas ! quel est mon sort, et que viens-je d’apprendre ? 
Celui que j’ose aimer est Julien d’Avenel ! 

Ce rang et ces trésors que je voulais lui rendre 
Veut mettre entre nous deux un obstacle éternel. 

Fais, Dieu puissant, qui connais ma tandressc. 

Qu’il ne puisse jamais recouvrer sa richesse , 

Qu’il demeure inconnu, sans bien comme aujourd’hui • 

Sa pauvreté du moins me rapproche de lui. 

SCENE X. 

ANNA, MARGUERITE. 

DUO. 

MARGUERITE. 

Mademoiselle , 

Mademoiselle, 

J'apporte une bonne nouvelle. 

ANNA. 

Qu’est-cc donc? 

MARGUERITE. 

Pour nous quel plaisir I 

Julien, Julien va revenir. 

ANNA. 

O ciel ! qui te l’a dit? 
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MARGUERITE. 

Personne : 

Et pourtant la nouvelle est bonne, 

Ce présage ne peut mentir : 

De mes yeux j’ai vu la statue, 

La dame blanche est revenue. 

Aima. 

Grand Dieu ! quel malheur est le mien ! 

Tu l'as vue? 

MARGUERITE. 

Ah! j’en suis certaine. 

Dans la chapelle souterraine, 

Où j’allais prier pour Julien. 

arma , à part. 

Dans cette enceinte respectée, 

Où. la nuit du départ, le comte, je le vol. 

L’avait lui-mème transportée... 

Allons , tout est fini pour moi 1 

ENSEMBLE. 

MARGUERITE. 

Pour nous, mademoiselle. 

Quelle bonne nouvelle ! 

J’en mourrai de plaisir, 

Julien va revenir !• 

ANNA. 

O souffrance cruelle ! 

O douleur éternelle ! 

Oui, dussé-je en mourir. 

Allons , il faut partir. 

MARGUERITE. 

Et puis Julien, la bonté même, 

Va sur-le-champ vous marier 
A ce jeune et bel officier, 

Ce monsieur Georges qui vous aime. 

Mais qu'avez-vous? répondez-moi; 

Vous pâlissez, oui , je le voi ! 

ANNA. 

A l'instant même, Marguerite, 

Prépare tout pour uotre fuite. 

MA1GUERITK. 

Que dites-vous? 

ANNA 

Il faut que toutes deux, 

Tout à l'heure, en secret, nous partions de ces lieux 
MARGUERITE. 

Y pensez-vous? et pourquoi donc, grands dieux! 
ANNA. 

T&is-toi, c’est pour Julien ! 

MARGUERITE. 

Vraiment! 

C'est pour Julien? ah! j'y cour» à l'instant. 

ENSEMBLE. 

MARGUERITE. 

Pour nous, Mademoiselle, 

Quelle bonne nouvelle! 

J’en mourrai de plaisir, 

Julien va revenir! 

ANNA. 

O souffrance cruelle I 
O douleur éternelle ! 

Oui, dus»é-je en mourir. 

Allons, il faut partir. 

{Marguerite eort.) 

SCENE X. 

ANNA, seule. Oui, redoublons le mystère qui me cache 
à ses yeux! qu'il soit riche, qu'il soit heureux, mais qu'il 
ne puisse soupçonner la main qui lui rend sou héritage ; 
qu’il ne connaisse jamais la pauvre fille qui l’aimait, et 
qni lui sacrifie son bonheur. Et vous, mes anciens maîtres, 
vous, mes bienfaiteurs, maintenant nous sommes quittes, 
je vous ai payé ma dette. 


SCENE XI. 

ANNA, JENNY. 

jenny. Ah! mon Dieu! mon Dieu! qu'est-ce que cela 
veut dire? 

anna. Qu’est-ce donc? 

zenny. Voici encore M. Marc-lrton et des hommes do 
loi, des habits noirs qui arrivent au château. 

anna. Grands dieux! il n’y a pas de temps à perdre, 
courons à la chapelle. {Elle sort par la droite.) 

jenny. Eh bien! elle s’en va sans me répondre ; est -co 
que c’est honnête? Mais où est donc notre nouveau sei- 
gneur! on ne le voit plus. Est-ce que les grandeurs l’au- 
raient changé? 

SCENE XII. 

JENNY, GEORGES, venant de la gauche et paraissant 
au fond sur la galerie. 

Georges. En honoeur, impossible de la rencontrer, je 
suis toujours à attendre quelque apparition qui n’arriTe 
pas. {Descendant par l'escalier à gauche.) A chaque 
femme que j’aperçois, je crois toujours que c’est elle. Eh 
mais! en voici une. (Courant à Jenny qu'il n'aperçoit 
que par derrière.) 

jenny. Eh bien ! Monsieur, qu’est-ce que vous faites 
donc? 

Georges. Non, c’est ma gentille fermière. 
jbnnt, à part. Ma gentille fermière! je me trompais, 
il n’est pas changé. 

Georges, fa regardant. Ou plutôt, car il faut se méfier 
de tout, c’est peut-être une nouvelle forme qu’elle a prise ; 
car elle ne parait jamais que sous les traits d'une jolie 
femme : en tout ras, ça m’est égal, je m’en vais bien voir 
jenny. Qu’est-ce que vous avez donc à me regarder 
ainsi? 

Georges, la regardant tendrement. Un mot seulement; 
es-tu bien sûre d’ètre madame Dikson? 
jenny. Tiens, c’te question! 
georges. Tu hésites, ce n’est pas vrai. 

SCENE XIII. 

Les precedents, DIKSON. 

dikson, qui a entendu les derniers mots. Si, Monsieur, 
c’est vrai, c’est ma femme; et ce n’est pas bien à vous de 
veuir élever des doutes sur ce sujet-là, après tout le tort 
que vous m’avez déjà fait! 
jennt. Du tort, et en quoi donc? 
dikson. Us prétendent tous dans le pays que cette nuit 
la dame blauche lui est apparue, et qu’elle lui a donné 
ce château et plusieurs millions : or, c'est à moi que tout 
ça revenait si hier au soir je n’avais pas cédé ma place. 

jennt. Là, qu'est-ce que je te disais! ce que cest que 
d’étre poltron ! 

dikson . C’est toi, au contraire, qui m’as empêché d’y aller. 
jennt. Est-ce que tu devais m’écouter? le devoir d’une 
femme c’est d’avoir peur ; mais un homme, c’est différent. 
dikson. Nos devoirs sont les mêmes. 

Georges, passant entre eux. Doucement, mes amis, ne 
Tous fâchez pas, je ne tiens pas au château ; et, s’il vous 
fait grande envie, je vous l’abandonne. 
dikson, avec joie. Il serait possible! 

Georges. Oh! mon Dieu oui... {Montrant toutes les 
personnes qui arrivent.) Et Ju peux devaut ces messieurs 
t’en déclarer propriétaire. 

SCENE XIV. 

Les precedents, GAVESTON, MAC-1RTON, MARGUE- 
RITE, Fermiers, Habitants d’AvBN kl, Gens de jlstich. 
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LA DAME BLANCHE. 


FINAL. 

mac-irton it les cens dk JUSTICE, à Georges. 

Voici midi : la somme est-elle prêle? 

Il faut payer ou fournir caution. 

Au nom du roi. Monsieur, je vous arrête ; 

Il faut payer ou marcher en prison. 

Georges, gaiement. 

Adressez-vous donc à Dikson. 

DI K SON. 

Qui, moi, Messieurs? oh! ma foi non. 

Georges, de mime. 

Tu ne veux plus prendre ma place? 

DIKSON. 

Non, vraimeut ; reprenez, de grfae, 

1/ château que vous m’avez donné. 

G BORGES. 

C’est bien. 

(A Mac-irton.) 

Mais quelle impatience 
L’heure n'a pas encor sonné; 

(A Gaveston.) 

Vous savez que j'ai confiance. 

GAVESTON. 

F.t quelle est donc votre espérance? 

GEORGES. 

La dame blanche d’Avenel. 

(On entend le prélude de laharpe.) 

Tenez, entendez-vous? 

GAVESTON ET LE CHOEUR. 

O ciel! 

( Ils te pretsent tous en cercle sur le devant du théâtre, 
et pendant ce temps Anna, vitue de blanc et tenant 
sous son voile un coffret , parait à droite de la gale- 
rie qu’elle traverse lentement. Gaveston , Julien et 
le chœur , qui sont sur le devant du théâtre, lui tour- 
nent le dos et ne l’aperçoivent point encore.) 

ENSEMBLE. 

GEORGES. 

O toi que je révère! 

O mes seules amours! 

Déité tutélaire, 

Tu viens à mon secours. 

MAC-IRTON, GAVESTON, CHOEUR. 

Quel est donc ce mystère? 

Qui protège scs jours? 

Quel pouvoir tutélaire 
Lui prête son secours? 

( Pendant cet ensemble , Anna a traverse’ la galerie, 
a descendu l’escalier à gauche, et est venue se placer 
debout sur le piédestal de la dame blanche qui est au 
bas de l'escalier à gauche ; en ce moment tout le 
monde se retourne et l'aperçoit.) 

MARGUERITE, TOUS LES PAYSANS, S9 pTOStemant. 

C’est elle * 

anna, du haut du piédestal. 

En ce castel est le fils de vos maîtres. 

Et ce noble guerrier, digne de ses ancêtres. 

Ce dernier rejeton des comtes d'Avcnel... 

GEORGES. 

Quel est-il? 

ANNA. 

C’est toi-même ! 

JULIEN. * 

O ciel! 

ANNA. 

Julien, de tes vassaux reçois enfin l’hommage : 

Ce chatcati t 'appartient, 

1. ÏIV. 


(Montrant le coffret caché sous son voile.) 

Et cet or est à toi. 

Ton père en d’autres temps l’a remis à ma foi. 

Pour racheter son héritage. 

(Descendant lentement les marches, et posant le coffret 
sur le piédestal, elle s'avance au milieu du théâtre , 
mais à quelque distance de Julien.) 

Je parais à les yeux pour la dernière fois! 
Marguerite, passant à la droite de Georges et le serrant 
dans ses bras. 

Mon cher Julien, je te revois. 

ANNA. 

Je pars, et qu’aucun téméraire 
N’arrête ou ne suive mes pas. 

( Tous lui ouvrent un passage et s'inclinent sans oser la 
regarder. Georges, que Marguerite serre dans ses 
bras , veut s'en dégager pour suture Anna. Dikson, 
qui est à sa gauche, le retient fortement. Pemlant ee 
temps, Gaveston. qui a remonté le théâtre, se trouve 
au fond en face d’Anna , et la saisit par la main.) 

GAVESTON. 

Non, sous mes pieds dût s’entr’ouvrir la terre, 

(La ramenant sur le deuanf du théâtre.) 

Qui que tu sois, tu ne sortiras pas. 

LE CHOF.CR. 

Tremblez! tremblez! redoutez sa colère. 

GAVESÎUN. 

Non, je découvrirai ce fuuosto mystère. 

Et l’ennemi secret qui s’attache .’» me« pas. 
(Arrachant jon voile ) 

MARGUERITE, GAVESTON, LE CHOEUR. 

Que vois-je? Anna! 

anna, se jetant aux genoux de Julien. 

C’est elle-même! 

julien, avec joie et cherchant à la relever. 

Je retrouve celle que j’aime, 

Celle à qui j’ai donné ma foi. 

ANNA. 

Orpheline et sans biens, je ne puis être à toi. 

JULIEN. 

Le ciel a reçu ma promesse; 

Je reoonce aux trésors, au rang que je te doi, 

S'il faut les partager avec d'autres que toi. 

CHŒUR. 

Elle est digne d'être comtesse : 

Elle doit accepter sa main. 

anna, tendant la main à Julien. 

Vous le voulez? 

JULIEN. 

Ah ! quelle ivresse! 

MARGUERITE. 

Quel bonheur ! je retrouve enfin 
Ce cher enfant que j’ai vu naître. 

JENNY. 

Nous retrouvons un bon maître. 

DIESON. 

Et mon fils un bon parrain. 

CHŒUR. 

Chantez, joyeux ménestrel, 

Refrains d’amour et de guerre; 

Voici revenir la bannière 
Des chevaliers d’Avenel. 


FIN DE LA DAME BLANCHE* 
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perwnnafltt. 

LOELIO. Ÿ LAURETTE, femme de Lœllo. 

LE MARQUIS DE BAMBOLINI , père de Lau- I LA S1GNORA BOGHETTA, directrice du th&- 

rette. 4 tre San Carlo. 

La scène sa pa»*e à Naples , chez Lœlio 


Le théâtre repréeento un salon élégant. Au fond , la porte principale et une large fenêtre avec balcoD A droite, 
la porte d’un cabinet; à gauche, une porte conduisant aux appartement*. 


SCENE PREMIERE. 

LOELIO, LAURETTE. 

(Au lever du rideau, le déjeuner est servi sur un gué- 
ridon, à gauche. I.tclio et Laurette sont assis. Deux 
domestiques attendent au fond . la serviette û ta 
main. Latio congédie les domestiques qui sortent.) 

DUO. 

ENSEMBLE. 

Quel plaisir d'étro en ménage! 

Quel plaisir ! ah ! c’est charmant ! 

Nos six mois de mariage 
N’ont duré qu'un seul moment! 

1.OEL10, à Laurette gui le sert. 

Ass ex 1 ., tu me gâtes, ma chère. 

Chaque matin, pour ordinaire. 

Repas exquis, vins délicats. 

Tu me rendrais gourmand... 

LAURETTE. 

Si vous ne l’éties pas... 

Mais je suis indulgente. 

loklio, se levant. 

Tiens, j’ai fini, car je vois bien 
Que pour toi tu ne veux plus rien! 

Moi , je sais bien ce qui me tente... 

LALBETTK. 

Voyons, Monsieur, ce qui vous tente... 

LOELIO. 

Un baiser!.. 

LAURETTE. 

Un mari... non vraiment; 

On dirait d’un amant !.. 

Mais si de vous je suis coutente , 

Si vous cède* quand je le veux.. 

Au lieu d’un, peut-être en aurtx-vous deux!.. 
LOelio, son verre à la main, toujours prés de la table. 
A la plus belle ! 

LAURETTE , OSSÎSe. 

Au plus fidèle! 

(Laurette se lève.) 

LOELIO. 

Pour nous en ces lieux, 


Loin de tous les yeux , 

Sans Cesse 
Nouvelle ivresse ! 

Ces plaisirs si doux 
Ont pour un époux 
L’attrait d’un premier render-vnns! 

Pour tou ours l’amour m’enchaîne , 

Et près de toi , 

Toi , ma belle Souveraine , 

Je vis plus heureux qu’un roi. 

ENSEMBLE. 

Pour uous, en ces lieux, etc., etc. 

LAUBETTB. 

N’onblicz pas qu’â leur reine 
Tous les sujets 

Doivent, et quoi qu’il advienne. 

Fidélité pour jamais ! 

ensemble. 

Pour uous en ces lieux. 

Loin de tous les yeux. 

Sans cesse 
Nouvelle ivresse!.. 

Ces plaisirs si doux. 

Ont pour deux époux 
L’attrait d’un premier rendez-vous! 

(fis quittent la table; les domestiques l'emportent.) 

LŒLio. Ma bonne Laurette, ma chère petite femme, je 
n’ai jamais été plus heureux, plu* coûtent... 

laurette, lui voyant prendre son chapeau. Et c’est 
pour cela que vous me quittez?.. 

loelio Une adaire que je ne puis remettre... Je ne se- 
rai qu’un instant... 

laurette. A la bonne heure!., revenez vite... Moi, en 
vousattundanl, je vais écrire â mon père, dont j’ai reçu une 
lettre il y a deux jours. 

loelio. Ab ! monseigneur le marquis de Bambolini... Et 
que t’écrit-il?.. 

laurette. Qu’il pourrait bien incessamment venir à 
Naples, où uous ne l'avons pas vu depuis notre mariage... 

loelio, à part. Ahl diable!.. (Haut.) J’cn serais en- 
chanté... mais, premier gentilhomme du vice-roi de Pa- 
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lermc, il lui serait Impossible de quitter l'antichambre de 1 allez-tous-en... moi, je vais écrire ma lettro à mon père... 
son maître, dont il fait, comme le mobilier, partie iodis- j là, dans votre cabinet. 


pensable et inamovible... 

laurette. C’est ce qui vous trompe... U m’écrit qu’il va 
être probablement chargé d’une mission diplomatique 
très-importante près la cour de Naples... et que, s'il réus- 
sit, ou lui fait espérer l’ordro de l'Eperon d'Or. 

loelio. Belle avance! pour un marquis ruiné... Cela l’al- 
dera-l-il & relever les murs do son vieux castel, qui de tous 
côtés tombe de noblesse?.. 

lauhette, d’un ton de reproche. Qu’cst-ce que c’est? 
Voyons, laisseï là votre chapeau, et répondez-mot... car 
toutes les fois qu’il est question de mon père, je l’ai bien 
remarqué, vous n’étes plus aimable du tout... et tenex, de- 
puis que nous parlons de lui, vous êtes contraint, embar- 
rassé; on dirait que sa présence ici vous contrarierait... 
que vous la redoutez... 

loelio. Quelle idée!., je n’ai rien à cacher... je n’ai 
peur de rien... mais que veux-tu?.. Ce n’est pas ma faute... 
si je ne puis me faire à l’orgueil du marquisat, à celle 
fierté du rang et de la naissance, qui a failli faire le mal- 
heur de ma vie... car je n’ai pas oublié qu’il m’a long- 
temps refusô ta main, qu’il ne voulait pas consentir à 
notre union... 

laurette. Parce que vous n’étiet qu’un pauvre petit étu- 
diant... 

LOELto. Issu de bonne et honnête bourgeoisie!., mais 
11 ne voulait pour gendre qu’un noble, une excellence, une 
altesse... Par bonheur, et au bout de trois ans, ses prin- 
cipes ont fléchi devant la fortune que je lui ai offerte... (Sou- 
pirant.) Et on ne sait pas ce qu'elle coûte quelquefois!.. 

lauhette. Beaucoup de temps et d’efforts, quand c'est 
par le travail qu’on l’acquiert... mais le ciel ost venu à 
notre secours... et grâce à un héritage que vous avez fait... 
loeuo. La succession de ma tante... 
laurette. Vous disiez que c’était de votre oncle... 
Loelio. Sans doute!., d’un oncle et d’une tante... les 
biens étaient confondus... 

laurette. Mon père ne vous a pas demandé d’où ve- 
naient vos richesses... U ne vous a pas fait de questions .. 
et il y a des moments où je crois qu’il a eu tort... 

Loeuo. Comment?.. 

laurette. J’observe bien des choses... et il y en a sou- 
vent du très-inquiétantes... Hier, cette femme voilée, qui, 
en passant près de nous, vous a dit, d'un air si gracieux et 
d’un ton si familier ; Bonjour, Loelio!.* 
loelio, à part. Elle l'a entendu!.. 
laurette. Quelle était cette dame? 
loeuo. Une comtesse!.. 
lauhette. De cette ville? 
loelio. Non!., qui habite en pays étranger..* 

Lauhette. On a bien mauvais ton dans ce pays-lâ .. Elle 
ne pouvait pas dire : Monsieur Lœlio... Et où l’avex-vous 
connue ?.. 

loelio. Autrefois à Païenne, quand j’étais étudiant... 
Est-re qu’on demande ces cboses-Jà?.. on croirait que tu 
e» jalouse... 

lauhette. Mais c’est que vous n’étes (** franc... et il 
règne souvent en vous un air de mystère... 
loelio, à part. Que d ; t-elle ?.. 
lauhette. Le matin, d’abord, vous vous enfermes des 
heures entières dans ce cabinet, où il ne m’est pas permis 
de pénétrer. 

loelio. Mon cabinet d’étude, ma bibliothèque... 
lauhette. Très-bien!., mais le soir, vous sortes... vous 
ne rentrez que très-tard... 

loelio. Je te l'ai dit... des affaires, comme ce matin... 
pour celte succession.*, je souffre aates de te quitter..* 
lauhette. Et moi doue, Je me tourmente, Je m’inquiète... 
Quand je suis seule, je prends la résolution de vous que- 
reller... mais vous revenez pins tendre, plus aimable, et 
J’oublie de me fâcher... j’oublie tout... Allons, Monsieur, 


loelio, la retenant. Non!., dans ta chambre... 

lauhette. Pourquoi donc?.. N’y a-t-il pas là tout cc 
qu’il faut pour écrire?.. 

loelio. Oui... mais je t’ai priée... et tu m'as promis de 
ne jamais y entrer... 

lauhette. C’est vrai!., c’est peut-être pour cela que j’en 
meurs d'envie... (S'approchant.) Mou ami, il y a donc là 
un secret? . 

loelio. Apparemment!,. 

lauhette. Vous m’avez promis de n’en jamais avoir pour 
moi... 

loelio. Celui-là n'a rien dont ton cœur doive s’alarmer... 
au contraire!., tu n’y verrais qu’une preuve d’amour do 
plus... oui, la plus grandu qu'il soit jamais en mon pou- 
voir de te donner... 

lauhette. Eb bien! alors, pourquoi me la cacher?.. 

loelio. Malgré moi, je te le jure... car le plus ardent 
de mes vœux, mon désir lu pins ebor, serait do te l'ap- 
prendre... mais dans ce moment... (La regardant arec 
tendresse et inquiétude.) Non... non... ce n’est pas pos- 
sible encore... 

laurette. C'est bien ennuyeux!.* Et quand donc?.. 

loelio. Dès que uous pourrons, cooimu je le désire, 
quitter l'Italie, et voyager eu France. . Jusque-là, si tu 
m'aimes, Laurette, n eutre jamais dans ce cabinet... n'y 
entre jamais, ou c’en est fait de noire amour, de notre bon- 
heur... 

lauhette. Ab ! mon Dieu ! c'est donc comme dans Barbe- 
Bleue... ce conte français que nous lisions dernièrement..* 

loelio. Peut-être!.. 

laurette. Vous me dites cela pour m’effrayer!., et vous 
n’en avez pas besoin... dès que vous me le défendez, cela 
suffit... je u’y entrerai pas.... et puis... je n’eu ai pas la 
clé... 

loelio. C'est vrai!., et c'est plus prudent... Adieu!., ma 
Laurette... adieu!., (fl l'embrasse, et sort par la porte 
du fond, à gauche.) 

SCENE II. 

LAURETTE, seule. Non! je n'en ai pas la clé... mais 
je sais où elle est... j’ai aperçu l’autre jour mon mari qui 
la cachait là... et si ou voulait voir, je parierais qu’elle y 
est encore... (5e levant sur la pointe du pied, et regar- 
dant dans un vase, sur la cheminée, près du cabinet , 
à droite .) Oui, oui... elle y est... 11 est bien heureux que 
je ne sois pas curieuse... tant d'autres à ma place se mo- 
queraient dé la défense... mais moi, à quoi bon? . puis- 
qu’il m’est lidt-le... puisqu’il m'aime toujours... il le dit, 
du moins, mais les maris disent toujours cela... et puis, 
ils se trouvent un beau malin avoir des connaissances quo 
vous ne connaissez pas... des passions voilées... rumine 
cette femme, cette comtesse étrangère..* — Bonjour, 
LflBlio!.. «— Et s’il me trompe, pourtant je dois me dé- 
fendre... c’est naturel... c’est légitime... et puis s’il no 
me trompe pas, je l’en aimerai davantage... Allons! pas de 
danger, de crainte, et décidément je veux savoir ce qui eu 
est... (Elle s’approche du vase à pas de loup.) 

AIR. 

J’ai bien peur.. c’est ici... cette clé... 

( Elle va pour la prendre et se retourne tremblante.) 

Qui vient là?.. 

(Regardant autour d’elle.) 

Personne!., allons!., du cœur!.. 

(La prenant.) 

La voilà:.. 

(Avec triomphe.) 

La voila!.. 

RÉCITATIF ANIMÉ ET BRILLANT, 

O bonheur! A transport, que cct instant lait naitrof 
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OEUVRES COMPLETES DE SCRIBE. 


Elle est en mon pouvoir!., et je vais donc connaître 
Ce secret dont frémit mon cœur impatient!.. 

Courous!.. 

(Elle court à la porte et s'arrête.) 

Mais pourtant, pourtant... 

(Elle s'avance au bord du théâtre.) 

GANTA BILE. 

Si tu m’aimes, Laurette, 

M’a-t-il dit en partant. 

Sois Adèle et discrète. 

Et songe à ton serment. 

Si tu m’aimes. 

Si tu m'aimes. 

Tu tiendras ton serment! 

En moi son cœur a confiance, 

Et pour un caprice d'un jour, 

Je perdrais, par mon imprudence. 

Et mon bonheur et son amour! 

{Avec expression et tendresse.) 

Si tu m’aimes, Laurette, 

M’a-t-il dit en partant, 

Sois fidèle et discrète. 

Et songe à ton serment! 

Ah! je t’aime ! 

Je t'aime ! 

Et tiendrai mon serment! 

(Elle jette la clé sur la table.) 

RÉCITATIF. 

(Elle s’asseoit près de la table.) 

N’y songeons plus! . en attendant, 

C’est toujours bien étonnant! 

(Elle se lève.) 
CAVATINE. 

Mais pourquoi ce mystère? 

Pourquoi vouloir se taire ? 

Malgré moi, j’ai beau faire. 

J’y pense à chaque instant. 

Désir qui me dévore. 

Et qu’on veut que j’ignore. 

Est bien plus vif encore 
Sitôt qu’on le défend. 

Ah ! j’en ai bien envie. 

Mon mari n’est pas là. 

Et cette fantaisie, 

Qui donc ta lui dira?.. 

Mon mari n’est pas là! 

(Elle reprend la clé sur la table, et s'arrête encore après 
avoir fait un pas.) 

Je sais bien, j’ai bien entendu 
Qu’lci tantôt il me l’a défendu! 

Mais pourquoi ce mystère? etc., etc. 

(Elle met la clé dans la serrure et va pour ouvrir. 
Elle entend parler en dehors, et, tout effrayée, elle 
retire la clé qu'elle jette dans le vase.) 

SCENE 111. 

LAURETTE, BAMBOLINI. 

bambolini, en dehors. C'est bien, c’est bien! je m’an- 
noncerai moi-même. 

LAuaETTE, courant à lui. Mon père !.. 
bambolini, l’embrassant. Ma chère enfant!.. 
laurette Que je suis contente!., d’après votre lettre 
d’avant-hier, je ne m’attendais pas à vous revoir sitôt!.. 

BAMBOLINI. Ni moi non plus... mais la mission dont je te 
parlais, mission délicate dont le succès mUresse vivement 
le vice-roi... moi aussi... car c'est mon coup d’essai en 
diplomatie .. 

laurette. Et vous arrivez?.. 


BAMBOLINI. Je suis ici depuis hier au soir!.. 
laurette Vous n’êle* pas descendu chez nous... ohex 
vos enfants !.. 

bambolini. Je ne le pouvais pas... un envoyé extraor- 
dinaire du vice-roi de Sicile... il y a un cérémonial, nne 
étiquette à observer... je suis desreudu au palais du gou- 
vernement, où, par parenthèse, j’étais fort mal logé... on 
entresol très-étroit.. 

laurette. Et vous auriez été ici au premier, dans un 
superbe appartement... 

bambolini. Que veux-tu?., on est esclave de son rang et 
de sa grandeur... et il est des sacrifices plus cruels encore, 
ma pauvre enfant. . quand je pense que moi, Théodoro, 
marquis Bambolino Bambolini , j’ai donné ma fille unique, 
haute et noble demoiselle Bambolini, à un homme de 
finances, un banquier... 
laurette. Qui fait mon bonheur!.. 
bambolini. C’est fort heureux: fort heureux!., il paraît 
que c’est un bourgeois qui a quelque noblesse dans les 
sentiments... c’est toujours ça, faute de mieux... et tu es 
lancée ici dans la meilleure société?.. 

laurette. Nous vivons très-retirés... je ne sors jamais 
et ne vois presque personne... 

bambolini. Je n’eutends pas cela!., que diable!.. Aus- 
sitôt ia noce il nous sépare, il t’amène à Naples, sous pré- 
texte qu’il y a ses parents, ses amis... 

laurette. Il dit que tout le monde est encore à la cam- 
pagne... 

‘BAMROLtm. N’importe !.. je te présenterai, moi, moi- 
même, ainsi que mon gendre, chez le gouverneur et à la 
cour... parce que la fille du marquis de Bambolini doit 
éclipser tout le monde... 

laubettk. Pour cela, vous serex satisfait... car mon mari 
ne me refuse rien!.. 

bambolini. C’est ce que j’ai remarqué en arrivant... 
vous devez mener grand train... le plus bel hôtel à la 
Chiala... ça m’a flatté... mais c’est peut-être aller un peu 
vite., louer tout de suite un palais... 
laurette. Nous l’avons acheté. 
bambolini. Est-il possible?., une somme énorme!.. 
laubettk. Que mon mari a payée comptant!,. 
bambolini. C’est donc une fortune plus belle encore qu’il 
ne me le disait... et il m’aurait donc trompé!., n’importe! 
je le lui pardonne... j'ai justement besoin d’argent, et j'em- 
prunterai à mon gendre plutôt qu’au banquier de la cour... 
c'est moins noble, mais plus convenable... 
laurette. Oh! tout ce que vous voudrez... c’est moi qui 
! suis son caissier... j’ai la clé de son coffre-fort, qui, entre 
nous, est très-bien garni!.. 

bambolini. En vérité!., on gagne des monts d’or dans 
la banque... car il fait la banque... 
laurette. Non! 

bambolini. Eh bien! alors, quel est son état ... que fait- 
il?.. 

laurette. Rien!.. 

bambolini. C’est plus noble!.. mais à quoi passe-t-il son 
temps?.. 

laurette. Il m'aime toute la journée... le soir, par 
exemple, il me quitte. 
bambolini. Tous les soirs?.. 

LAURETTE. Oui!.. 
bambolini. El il ne revient pas?., 
j laurette Si fait:., il revient toujours... c’est-à-dire... 

' il y a un mois... cela ne lui est arrivé qu’une fois... je l’ai 
i attendu toute la nuit... il n'est rentré que le matin. 

bambolini. Qu’est-ce que j’apprends là!,, et tu ne lui 
as pas Tait une scène?.. 
laurette. Je crois que je lui ai pardonné... 
bambolini. Comment!., pardonné!.. 
laurette, Et puia U s’est justifié après... uu ami blessé, 
un duel... que sais-je!.. 

\ bambolini. Ce n’est pas vrai!., et je vois ce que c'est... 
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s'échapper tous les soirs... passer la nuit dehors... tantôt 
riche, et tantôt... c'est un joueur... 

LAl'RETTB. O Ciel!.. 

bambolini. Et je vais lui parler en conséquence !.. 
laurctte. Eh bien ! non... moi je croirais que c’est autre 
chose ... il a commandé, sans m’en rien dire, un collier 
chez son bijoutier... et cette femme roilée que j’ai ren- 
contrée hier... 

bambolini. Une femme!., une maltresse!., à merveille!., 
tous les déiauts .. le jeu, les femmes... (A Lauret te.) Eh 
bleu!., allons, ma fille... il ne s’agit pas de se tourmen- 
ter... du courage... du sang-froid... 

lalrette. C’est que tous avez une manière de me ras- 
surer qui me fait mourir de peur. 

bambolini Calme-loi!., je me charge de le confondre... 
il s’agit seulement de trouver les moyens de savoir... 
lai'bettb. Je les ai!... 
bambolini. Et tu ne me dis pas!.. 
lai bette. C’est qu’il m’avait bien défendu... 
bambolini. Raison de plus!.. 

LAl'RETTB, montrant te cabinet. Venez alors!.. ( Aper- 
cevant Lœlio.) C’est lui!., ah! mon Dieu !.. 
bambolini. Qu’est-ce que c’est?.. 

LAl’RETTB. Taisez-vous !.. 
bambolini. Je ne comprends pas... 

SCENE IV. 

Lia precedents; LŒLIO; il vient du fond , va droit à 
la cheminée, prend la clé qui eet dans le vote et va 
pour entrer dan s le cabinet. Bambolini et Lourette 
font un pas pour le suivre; il les entend et se re- 
tourne. 

loblio. Que vois-je!., vous ici, monseigneur mon beau- 
père... et personne en bas pour nous prévenir... soyez le 
bienvenu . (Il met la clé dans sa poche.) 

bambolini, arrêtant Lœlio qui va pour l’embrasser. 
Cn instant, Monsieur... j’ai avant tout des questions à vous 
adresser... 

loi lio. A moi? 

LAI'BETTB, bas, à son père. Mon père... (Observant Lœ- 
lio.) Allons! U met la clé dans sa poche!.. 

TRIO. 

BAMBOLINI, à Lœlio. 

Savez-vous bien que c’est un vice affreux 
Que de jouer avec furie ! 

Que l’on peut perdre b ce plaisir honteux 
L’honneur, le repos de la vie! 

Et qu’on peut voir ainsi mourir sans un ducat 

Le gendre d’un marquis et d’un homme d’État... 

LOBLIO. 

Savez-vous bien que c’est uu tort affreux 
De ne pas réfléchir, beau-pere... 

De tout uger un bandeau sur les yeux. 

Et qu’un arrêt si téméraire 

Pourrait perdre h jamais, par uu fâcheux éclat. 

Le taleut d’un marquis et d’un homme d’État. 

BAMBOLINI. 

Ah ! vous croyez de moi vous railler de la sorte ! 

LOfJJo, indigné. 

Moi! jamais je ne joue... aussi, pour les ducats. 

Ma femme , lu l’attesteras , 

Jamais je n’en demande, et toujours j’en apporte. 

* BAMBOLINI. 

Est-il vrai? 

LOBLIO. 

Témoin encore aujourd’hui , 

Du mois le tribut ordinaire , 

Que je remets h. notre tré&orière , 

Les deux mille ducats que voici... 


bambolini, stupéfait . 

Que voici?.. 


ENSEMBLE. 


loblio, riant . 

De mon beau-père 
L’honneur sévère 
Et la colère 
Tombent soudain I 
Oui , la tempête 
Déjà s’arrête 
Et dans sa tête 
11 cherche en vain. 

LAl’RETTB. 

Allons, mon père. 

Que la colère. 

Le ton sévère. 

Changent soudain. 

Sage et discrète, 

Votre La urette 
Est satisfaite 
De son destin. 

BAMBOLINI. 

A la colère 
De son beau-père 
Ce téméraire 
Croit se soustraire , 

Mais c’est eu vain. 

Tout m'inquiète. 

Et dans ma tète, 

Déjà s'arrête 
Son destin ! 

lai bktte, à Bambolini . 

Vous le voyez, daignez lui reudre 
Votre amitié... 

BAMBOLINI. 

Non! ne nous pressons point... 

Il nous reste à traiter encure un second point ! 
loblio , allant à lui . 

Qu’a-t-il donc? 

bambolini, l’arrêtant. 

Un instant, mon gendre... 

(Le prenant par la main et l'amenant au bord dis 
théâtre.) 

Savez-vous bien que c’est un crime affreux 
Que de courir de belle en belle, 

Lorsque chez soi l’on a, pour être heureux, 

Femme aimable, bonne et fidèle; 

Quand cette femme enfin, brillant d’un double éclat, 
Est fille d’un marquis ou d’un homme d’Etat. 

LOBLIO. 

Savez-vous bien que c’est uu crime affreux 
Près d’uue femme aimable et belle , 

Que do douter du pouvoir «le s<;s yeux , 

Et croire un epoux infidèle !.. 

BAMBOLINI. 

Il raille encore!., et moi, je prétends qu’on m’explique 
A qui vous destiuez ce piéseot magnifique. 

LOLLIO. 

Mais... 

LAUBETTB. 

D se trouble... 

BAMBOLINI , à Lœlio. 

A quelque tendre objetT 
LOBLIO. 

Peut-être !.. 

laübettb, bas, à son père. 

Il en convient! 

BAMBOLINI. 

Une femme?.. 


Adorable!.. 
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KÂmoum. 

Que vom aimes?.. 

LOELIO. 

Beaucoup ! 
unim. 

Ali! c'est épouvantable f 

LOELIO. 

Et dont la fête est aujourd'hui, je croi , 

{Il lui prétente un écrin.) 

laurette. 

Mon chiffre!.. Ali! c’est superbe!.. 

* BAMBOUKI. 

Eh quoi , 

C'était pour elle?.. 

LAURETTE. 

Pour moi! 


ENSEMBLE. 

I.OCUO. 

De mon beau-père 
L'humeur sévère 
Et la colère 
Tombeul soudain. 

Oui , la tempête 
Déjà s'arrête , 

Et dans sa tête 
Il cherche en vain 1 

LAUBETTE. 

Allons! mon père. 

Plus de colère , 

D’humeur sévère. 

Prenez sa main! 

Sur notre tète 
Plus de tempête. 

Et que s'apprête 
Un jour serein I 

■AMBOintl. 

Allons, ma chère. 

Plus de colère. 

D'humeur sévère, 

Voici ma main ! 

La paix est faite, 

Et pour ta fête . 

Qu'enfln s’apprête 
Un jour serein ! 

TOUS TROIS ENSEMBLE. 

Amour! confiance! 

Et qu'eu notre cœur, 

Avec l'espérance 
Reutre le bonheur! 

Heureuse famille ! 

Le ciel pour toujour* 

A de votro fille 
Béni les amours! 

BAMBOLIKI. 

Heureuse famille ! 

Je veu\, pour toujours, 

Je veux de ma fille 
Bénir les amours ! 

{Après le trio Bambolini embrasse Laurette et Lœlio.) 


lai rette , <i IabUo, Vous voye* comme mon père est 
bon!, à vitro tour soyez aimable avec lui !.. 

LoeLtu. Je te le promets!,. 

bamboliki, examinant l'écrin. Un collier de perles 
magnifiques... c'est étonnant comme il ressemble à celui 
que j’ai vu souvent h la comtesso d'Altariva, la femme 
du gouverneur. 

Lorxio, à part. Je crois bien... c’est pour payer ses 
dettes qu’elle l’a vendu 1... (Haut.) J’espère, mon cher 
beau-père , que vous restez quelque temps avec nous!.. 


BAMBouNi. Trois jours!.. 
loelio, à part. Tant mièui!.. 
laurette. Ah ! c’est bien peu!.. 

bamboliki. Que veux-tu, ma chère enfant!., un ambas- 
sadeur n’est pas comme un autre... je ue peux pas rester 
un quart d’heurode plus... le vice-roi et surtout la vice- 
reine attendent mon retour avec une impatience... 
laurette. C’est donc bien important?.. 
bamboliki. Vous allez en juger... car avec vous, mes en- 
fants, à condition d'un secret inviolable, je puis me relâcher 
de ma réserve diplomatique... Il existe un homme célébré 
dans toute l'Italie, un homme qui a fait une fortune éton- 
nante, et qui dans co moment, dit-oo , est l’idole des Na- 
politains... 

loelio. Un prince?., un général?.. 
bamboliki. Non!., un Polichinelle!.. 
laurette. Ah ! il signor Pulcinella, dont tout le monde 
parle?.. 

bambouki. Lui-même!., on raconte de sa verve, dosa 
gaieté, de ses talents, des choses merveilleuses dont on 
voudrait juger à la cour de Païenne... et c’est moi, pre- 
mier gentilhomme de la chambre, moi, marquis B.tmbo* 
lini, envoyé extraordinaire, qui suis chargé d’engager 
pour la saison prochaine il signor Pulcinella.., 
laurette. En vérité?.. 

bamboliki. Mission aussi honorable que difficile... car il 
parait que le roi et la reine l'aiment beaucoup, et que les 
Napolitains y tiennent terriblement!.. 

loelio. Je le crois bien... ils se laisseraient enlever, 
sans rien dire, leur liberté ou leurs privilèges... Mais leur 
Pollrhlmlle... 

bamboliki. Il y aurait une émeute!.. 

laurette. Ça ne. pourrait! 

bamboliki. C'est bien ce que je crains... et cela exigé 
tant de finesse et de ménagements... 

loei-io. Que je vous engage à y renoncer... 
bamboliki. Non pas!., car si je réussis, on m’a promis 
l’Éperon d’Or, ce qui est bien fait pour aiguillonner mon 
zèle , et piquer mon amour-propre... mais vous , qui êtes 
du pays , dites-moi avant tout , si cotte réputation est 
réellement méritée?.. 

laurette. Je n'en sais rien... Je ne l’ai jamais vu... Mon 
mari n’a pas encore voulu m'y mener. 
bamboliki. En vérité! 

loelio. A quoi bon !.. quel attrait peut offrir un spec- 
tacle pareil?.. Un acteur difforme et ridicule, qui t’aurait 
inspiré moins de plaisir peut-être que de mépris... 

laurette. Non, Monsieur... d’abord, on le dit «l’une 
bonne famille, et on assure que quand U n’a pas son mas- 
que, il est fort gentil... 
bamboliki. Ça m’est égal!.. 

laurette. 11 parait qu’au carnaval et avec des jeunes 
gens de ses amis, il jouait les polichinelles avec tant de suc- 
cès, que ça l’a décidé h abandonner les éludes, et l’état 
d’avocat auquel il se destinait. 
loelio. Une belle idée ! 

laurette. Certainement! puisqu’il a fait sa fortune et 
rétabli celle du théâtre... car on assure que sans lui, la 
signora Bocbclta, l’impressaria, allait faire banqueroute, 
et que maintenant elle roulo carrosse... 
loelio. Et qui vous a dit tout cela?.. . 
laurette. Mon journal, où j'apprends les nouvelles... 
car vous ne me racontes jamais rien... Et on citait der- 
nièrement d’il signor Pulcinella, des reparties fort spiri- 
tuelles, et mieux que cela, des actions honorables et cou- 
rageuses qui m’ont donné de lui très-bonne opinion. 
loelio, ému. Ali! et lesquelles? 
laurette. D'abord, il y a quelque temps, le prince 
royal, qui avait toujours été le protecteur de Polichinelle, 
fut exilé, comme vous le savez, pour s’êtro montré favo- 
rable à la cause populaire. 
bamboliki. Celui qui régne aujourd’hui!.. 
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laumtte. Et U quitta Naples, voyageant sous lu nom 
de comte del Sole. 

BtnioLiNi. Ce qui fit que nous autres, du parti do la 
cour, uous l’appolimes alors M. de Beau Soleil. 

làibette. Et parmi le peuple, dont il avait défendu les 
droits... personne u'eleva la voit en sa faveur, excepté 
Polichinelle, qui le soir même, au théâtre, et dans la pa- 
rade des trois oranges, parut en vert... le vert o’était la 
couleur du prince ... et son interlocuteur lui ayant de- 
mandé : « Orange verte, qu’attends-tu pour mûrir?.. — U 
répondit : A«pctto il sole, j’attends le soleil !» A ce mot, 
le peuple, transporté, applaudit pendant une demi-heure... 
Le soir. Polichinelle fut arrêté, «t passa 1a nuit a CUàteau- 
Neuf. 

baubolim, C'était juste!.. 

lài bette. Oui... mai» le lendemain, on voulait briser 
les portes de la prison... Ce peuple, qui n’avait pas dé- 
fendu son prince, réclamait son Polichinelle avec tant de 
fureur, qu'on fut obligé de lui rendre la liberté... 
bamboubi. C’est une grande faiblesse!., et l'autre trait?.. 
la u bette. Un vieux militaire se plaignait, au café de la 
Comédie, de ce qu’un miséiabie histrion gagnait par an 
vingt mille ducats, tandis que lui, père de famille, ne pou- 
vait pas en trouver trois mille, qu'il avait demandés à tout 
le monde... « Excepté à moi!» répondit Polichinelle, en 
les lui offrant... Une autre fois, eufia, deux jeunes offi- 
ciers l'avaient insulté, et lui avaient il au nei le matin ; 
Polichinelle, qui ne leur reconnaissait ce droit-là que le 
soir, se battit avec eux, en blessa un. désarma l’autre... 
Et depuis ce temps, il est en vénération à Naples... 

loelio, riant. Autant que aaiut Janvier, patron de la 
ville... 

laurettb. Oui, Monsieur... 

baubolim. Savez-vous, mes enfanta, une idée qui m’ar- 
rive!.. 

FREMI BR COüFLVT. 

Le talent d’un ambassadeur 
Dans les moindres détails éclate. 

On doit agir en connaisseur 
A lors que l'on est diplomate! 

Ne dites rien, j’ai mon projet: , 

Sans ébi aller la nouvelle. 

Tous les trois, ce soir, en secret, 

Nous Irons voir Polichinelle !.. 

DEÜXliKE COUPLET. 

Et chez nous prenant son essor. 

Quand sa gloire sera connue, 

Et paré de l'Éperon d’Or, 

Quand je passerai dans la rue; 

Voyez, diront-ils, me montrant. 

Des diplomates le modèle ; 

C'est à lui, c’est a son (aient, 

Que nous devons Polichinelle! 

laebette Oui, mon père... mais si ce matin vous ne 
reUit es pas une Loge, nous n’entrerons pas le soir!.. 
Baubolim. Tu crois?.. Alors, Lœlio va m’accompagner! 
loelio. J'en suis désolé... mais j’ai ce matin des occu- 
pai ions.. des affaires .. 

iaümtte. Que tu négligeras pour mon père!.. 
loelio. Je le voudrais!., mais c'est Impossible.. Vous 
pouvez bien sortir ensemble... ça te promènera et lui 
aussi!.. 

baubolim. Eh bien ! c’est aimable... Est-ce qu’il est tou- 
jours comme ça?.. 

i.aurktte C’est d’ordinaire la bonté, 1a complaisance 
même . Il fait toujours tout ce que je veux!.. 

baubolim. C'est donc pour moi qu’il fait des exlraordi- 1 
n&ires?.. 

lacrette. Je ne le reconnais pas... mais venez... mon | 
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père... (4 Lœlio.) Fi! Monsieur, c’est très-mal!., vous 
m’aviez promis d’êlrc gentil... vous verrez à votre tour... 
bambolini. Eh bien! je t'attends... Et ta toilette?.. 

Lai rute. Me voilà, mon père... ça ne sera pas long.’ 
A Lœlio.) Monsieur, j’ai bien l'honneur de vous saluer... 
lit tortent.) 

SCENE V. 

LOELIO, seul. Elle m’en veut!., la voilà fâchée!.. Qne 
serait-ce donc s’il me fallait renoncer à son amonr, à son 
estime !.. s’il me fallait rougir à se* yeux... Ah ! Jamais !.. 
(On frappe à la porte du cabinet ) On a frappé, je 
crois!.. Qui donc peut venir ainsi par mon escalier dérobé? 
Il n’y a qu’une personne... (Il va ouvrir.) Slgnora Bo- 
chetta!.. 

SCENE VI. 

LŒLIO, BOCHETTÀ. 

iochetta, entrant. Moi-même, mon cher Lœlio. 
loelio,. anse colère. Et quelles raisons?., quels motifs 

si puissants?. 

bochetta. Ne te mets pas en colère, et écoute-moi!., 
tu sais si je te suis dévouée... e’est tout naturel, après ce 
que tu as fait pour moi !.. 

loelio, avec impatience. Signora!.. 
bochetta, avec volubilité. De tous les directeurs de 
spectacles qui ont jamais couru après la fortune, le plus 
gueux fut, sans contredit, le seigneur Gaspardo, mon mari... 
Que l.i terre lui soit légère, autant que l'était la caisse de 
son théâtre... Il ne gignait rien, mangeait tout, buvait le 
reste, et ne m’a laissé a sa mort d’autre bien que la liberté 
facultative de déposer mon bilan... ce que j'allais faire, 
j saus toi, mon sauveur, à qui je dois tout!.. 

I loelio. C’est bien!.. 

bochetta. Je te dois tout., j’en conviens... aussi, tu es 
le maître, tu commtudes... et quelque bizarres que soient 
tes volontés, on s’y conforme... Tu n’arrive» au théâtre 
que pour les répétitions, et le soir pour jouer ton rôle .. 
dès que la représentation est finie tu disparais, on ne te 
voit plus; tu as voulu que personne ne connût ton do- 
micile, excepté moi, qui peux seule y venir... et qui n’en 
abuse pas... tu le sais!.. 

lorlio, avec impatience. Qui diable alors t’y amène 
aujourd'hui?.. Pourquoi y viens-tu?.. 

bochetta. Parce qu'il s’agit de mon avenir, de ma for- 
tune... de bien plus encore... Le bruit so répand dans 
Naples qu’un premier gentilhomme dû la cour de Païenne 
est verni iêl pour t’enlever..* 
loelio. N’esUcc que cela?.. 

bochetta. Pour t’engager du moins... car ton traité avec 
nous Gnit dans deux mois... et s’il fallait te céder ou te 
perdre... vois-tu bien, Lœlio, je crois que j’en mourrais... 
lœlio. Allons donc, signora, tu es folle!.. 
bochetta. Que veux-tu?., je sens vivement!., je suis 
Napolitaine... J'ai été obligée de quitter les amoureuses 
et les princesses, parce que j'y mettais trop de vérité, trop 
de chaleur, trop de couscieuce... dans un duo de jalou- 
sie. j'aurais poignarda pour de vrai... Voilà comme j’é- 
tais... Ça m’aurait tuée!.. 

LŒLIO, souriant. El d’autres aussi!... mais tu peux te 
rassurer... je n'irai pas à Païenne!.. 
bochetta. Tu male promets?.. 
loelio. Je t’en donne ma parole, et je n’y ai jamais 
manqué... 

bochetta. Je le sais... Ft je ne volj pas alors pourquoi 
nous ne ferions pas tout de suite un second engagement... 
tu es le maître de* conditions... demande ee que tu vou- 
dras... 

loelio. Je te remercie ! 

bochetta. Le double... ou plus encore .. et même, si 
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tu voulais*, Lœlio ; mais tu es trop modeste... tu n'as pas 
d'yeux... tu ne vois pas que tu pourrais aspirer à tout ce 
qu'il y a de mieux et de plus élevé !.. 

loelio. Je n’ai pas d'ambition... je me trouve mainte- 
nant assez riche... trop riche même... Mon désir est de 
me retirer, de quitter litalie...^ 

BocneTTA. Renoncer à tes succès... à la faveur du roi... 
aux acclamations du public, ce n’est pas possible... J'ai 
remarqué d'ailleurs que toi, qui fais rire tout le monde, 
tu es presque toujours triste et mélancolique... Il y a quel- 
que chose qui te tourmente, qui ne te convient pas!.. 
loelio. Nullement! 

bochetta. J’ai engagé Mathéo, un jeune arlequin que 
l'on dit très-gentil .. est-ce que ça t’inquiète f.. 
loelio. En aucune façon!.. 

bochetta. Je causais l'autre soir avec Léonardi le père- 
noble, qui fait le galant, et qui veut toujours m'embras- 
ser... est-ce que cela te déplaît?.. 
loelio, vivement. Du tout'.. 

bochetta. Enfin, les bourgeois, les commerçants de la 
ville... je dis des plus huppés... veulent tous m’épouser, 
parce que maintenant je suis très-riebe et que j'ai voiture... 
C’est là ce qui te tourmente... 
loelio, impatienté. Eh! mon Dieu, non!.. 
bochetta. Je l’ai deviné... mais sois tranquille !.. 

PREMIER COUPLET. 

On ne m’y prendra plus. 

Leurs soins sont superflus. 

Ils n’obtiendront, hélas! 

Mon cœur ni mes ducats! 

Au défunt, si mon cœur 
Désire un successeur 
Pour moi-même. 

Oui, pour moi- même, 

Je veux qu’on m'aime! 

Mais si leur doux transport 
Est pour mon coffre-fort. 

De froideur mon cœur s’euveloppe, 

Et je dis, comme Pénélope : 
a Vous perdez tous, hélas! 
a Vos soupirs et vos pas ! 

« Pour vous ne seront pas 
« Mou cœur ni mes ducats! • 

DEUXIÈME COUPLET. 

J*en ai vu. 

Tout ému. 

Palpitant 
Et tremblant 
Me tenir des discourt 
De délire et d'amour! 

J’avais lu ça déjà 
Dans nos vers d’opéra. 

Peine extrême! 6 peine extrême! 

J’en ai vu même. 

Qui voulaient, furieux. 

S’immoler à mes yeux! 

Moi. qui sais comment on expire, 

Je leur dis avec un sourire : 

« Inutile trépas : 
a Messieurs, ne mourez pas, 

« Pour vous ne seront pas 
a Mon cœur ni mes ducats. » 

loelio. Je te remercie, Bochetta... mais je te réponds 
que ce u'est pas ça qui m’iuquiète!.. 

bochetta. Alors, c'est donc autre chose que tu ne veux 
pas m’avouer... que tu n’oses pas me dire?.. 

loelio. C’est vrai!., et si tou dévouement, ta reconnais- 
sance sont aussi grands que tu me l'assures... tu ne refu- 
seras pas ce que j'ai à te demander... 


bochetta, avec émotion. Moi, te refuser... ce pauvre 
garçon... parle donc!.. (Avec tendresse.) Ah! parle!.. 
lgel&o. Eh bien! laisse-moi partir dès aujourd'hui!.. 
bochetta, stupéfaite. Ah! mon Dieu!.. 
loelio. Non pas pour aller a Païenne, ni signer aucun 
autre engagement, je te le jure... On n'entendra plus 
parler de moi... je quitterai l’Italie... j'irai en France... 
bochetta. Qu’est-ce que tu me dis là? 
loelio. Bien entendu que je paierai l'indemnité que t»i 
exigeras... Je suis trop riche, je te l’ai dit... et neveux 
plus rien... 

bochetta. Et moi, je veux te garder... je veux que tu 
restes ... et il ose me parler de dédit encore... il croit que 
je le ruinerais, moi qui lui dois tout... (S'attendrissant.) 
Ah! Lœlio!.. ah! monsieur Lœlio... c'est affreux! c'est 
indigne à vous de m’avoir jugée ainsi... 
loelio. Allons! voilà qu’elle pleure à présent!.. 
bochetta, avec une transition brusque. Oui, je pleure !.. 
et puisque tu ne vois rien, que tu ne devines rien, je te 
déclare que je te garderai malgré toi... que je t’ai encore 
pour deux mois... deux mois entiers... que je ne te ferai 
pas grâce d’un jour, et que si tu m’en ravis un seul... ça 
sera autant de pris sur les miens... car je me tuerai!.. 
loelio. Allons donc!.. 

bochetta. Je te tuerai aussi... Quand ce jour-là je de- 
vrais faire relâche... ce sera comme je le dis !.. 
loelio. Ça ne sera pas!.. 

bochetta. C'est ce que nous verrons!.. Oh! tu ne me 
connais pas... 

loelio. Ni toi non plus... Et puisque tu me refuses... 
puisque tu m’obstines, je te déclare que je suis malade, et 
que je ne jouerai pas ce soir!.. 
bochetta. O ciel!.. 
loelio. Ni demain !.. 
bochetta. Mon cher Loelio!.. 
loelio. Ni après-demain!.. 

bochetta. Mon bon Lœlio!.. une location superbe... une 
recette magnifique... tout estloué du haut en bas... 
lœlio Ça m’est égal!.. 
bochetta. Trois jours de relâche!.. 
loelio, à part. Juste le temps que restera mon beau- 
père... Après cela peu m’importe!.. 
bochetta'. Et que dirai-je à la ville de Naples?.. 
loelio. Tu lui diras que je suis malade... car, décidé- 
ment je le suis, et aucun pouvoir au monde ne me fera 
sortir de chez moi avant trois jours... C’est ma volonté 
ferme et irrévocable!.. (Il se jette sur un fauteuil et lui 
tourne le dos.) 

bochetta, à part. Dieu! ces grands talents ont-ils des 
caprices et des exigences... Voilà pourtant comme j’étais 
quand je jouais Rosamonde!.. ( S'approchant de Loelio , 
après un instant de silence.) Viendras-tu du moins à 1a 
répétition?.. 

loelio, sèchement. Non !.. 

bochetta. Et notre pièce nouvelle qu'on devait donner 
ce soir... Polichinelle aux Enfers. Comment saur as-tu 
ton rôle?.. 

lœlio. Je l’apprendrai tout seul... là, dans mou cabi- 
net d’étude et de travail... 
bochetta. Tu me le promets?.. 
loelio, la reconduisant vers le cabinet. Oui, sans 
doute... Et toi, en revanche, tu me promets que d’ici à 
trois jours on me laissera tranquille et que je n’euleudrai 
plus parler de théâtre?.. 

bochetta, s’éloignant. Oui... oui... je te le promets!.. 
(Revenant.) Adieu, Lœlio!.. 
loelio, allant d elle. Comment, encore?.. 
bocuetta, poussant un grand soupir. Ah! crudel 
amante!.. (Elle sort.) 
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SCENE VH. 

LOELIO, seul , regardant sortir Bochetta. 
RÉCITATIF. 

Oui, je puis y compter... Sa promosse est certaine! 

Et puisque je suis seul, allons ! tenons la mienne! 
Etudions ce rôle, où mon jeu doit, hélas! 

D'un public eu délire exciter les éclats ! 

AIR. 

Ah! quel supplice! ah! quel martyre! 

La mort dans l'Âme être joyeux. 

Et faire naître leur sourire, 

Lorsque des pleurs sont dans mes yeux! 

( Essayant de chanter.) 

Tra la, la, la, la, la, 
iS'arrdfunf.) 

Je ne peux!.. 

Tra la, la, la, la, 1a, 

Un nuage est devant mes yeux! 

(A lui-même, avec une colère concentrée.) 

Allons donc, malheureux. 

Allons donc, sois gai! sois joyeux! 

Il le faut, il le faut, un public, un tyran 
De toi l’exige et l'attend ! 

Ah ! quel supplice ! ah ! quel martyre ! etc. 
(Revenant à lui et essuyant une larme.) 

Du courage ! essayons cette ignoble parade, 

La scène de la sérénade, 

Du duel et de la bastonnade !.. 

Allons!.. 

( Comme s’il jouait de la mandoline. Mouvement de 
tarentelle.) 

Tra la, la, la, la, la, 

La, la, la, la, la, la, 

Sotlo à tua linestra, 

E nella strada, 

Tra la, la, la, 

Crudele, per le sospira 
Povero Pulcinelia! 

Tra, la, la, la, la, la, 

La, la, la, la, la, 

(Se retournant comme effrayé.) 

Ah!.. 

(Parlant en français.) 

Seigneur Polichinelle, 

Chanter la tarentelle 
Au balcon de ma belle 
Milady Baroco!.. 

(Baragouinant.) 

— Signor francese, 

Piu dolce piu cortese 
La sua bella englese 
Io non cognosco! 

— J'aurai raison 
De votre trahison. 

— Mi sento tremare! 

— Mi sento crepare? 

— Allons, faquin, 

L'épée eu main! 

— Pulcinelia 
Non ama la spada ! 

Ah! ah! ah! 

Pulcinelia 
Ama troppo 1a vita 
Per amar la spada! 

( Faisant en tremblant comme s'il portait ou parait des 
bottes.) 

Ah! ah! — Ah! ah! — Ah' ah! — Ah! ah! ah! 
(Jetant avec dépit son rouleau de papier et redevenant 
Lmlio ) 


(Avec force.) 

Au diable ! au diable ! 

Tourment d*cnfer, peine effroyable! 

Je le sens la, ce n’est pas ça! 

Ah! quel métier que celui-là! 

Auteurs, acteurs! allez au diable! 

Jouera mon rôle qui voudra 
Je ne suis plus Pulcinelia! 

( Revenant à lui.) 

Si... par malheur, si! je le suis encor... 

Allons! un nouvel effort! 

(Reprenant la scène et le mouvement de tarentelle.) 
Tra, la, la, la, la, la, la, 

— Si la vie a pour vous des charmes. 

Tremblez, signor Pulcinelia! 

Car un de nous deux en mourra! 

Je vous laisse le choix des armes! 

— Le lusil? 

— No! 

— L’espadon? 

— No! 

— Le pistolet? 

— No! 

— L’arquebuse? 

— No! 

— Le canon? 

— Non! non! non! 

— Comment donc voulez-vous mourir? 

— Voglio, voglio morir 
Corne uu homo 
Di gran stomaco 
Isiemme veddiamo 
A qui piu mangiera 
Tra, la, la, la, la, la, la. 

Macaroni!.. 

— Joli duel en vérité 1 
— Bella morte ! bella morte ! 

— Eh bien! poltron! 

Tu vas mourir sous le bâton 
— La b&stonnala!.. 

(Laxsis comme s'il recevait des coups de bâton.) 
Ah! ah! ah! ah! ah! 

(Avec fureur.) 

Au diable ! au diable ! 

Tourment d'enfer, peine effroyable. 

Je le sens là, ce n’est pas ça l 
Ah! quel métier que celui-là! 

Public, théâtre, allez au diable!.. 

Jouera mon rôle qui voudra! 

Je ne suis plus Pulcinelia!.. 

(Il tombe dans son fauteuil accablé et anéanti.) 

SCENE VIII. 

LŒLIO; LAURETTE, entrant par le fond à gauche. 

loelio. C’est ma femme!., qu’as-tu donc, chère amie? 
et pourquoi cet air triste?.. 

laurette. Ou le serait à moins... tu sais le plaisir que ju 
me promettais pour ce soir? 
loelio. Eh bien?.. 

lalrette. C’est comme une fatalité... il y a rclAcho... 
une bande sur 1’afflche... 

loelio. Eu vérité!.. (A part.) Bochetta m’a tenu pa- 
role!.. 

laurette. M. Polichinelle est malade ; cela lui va bien... 
cela lui convient bien!.. 

loelio, d’un ton railleur. C’est en effet bien imperti- 
nent!.. 

laurette. Et moi qui l’aimais d’avance... je lui en veux, 
et ue lui pardonnerai jamais!.. 
loelio. El tu auras raison! 

laurette. Et vous, je ne sais pas ce que vous avez... 
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mais à votre petit air satisfait et railleur, on dirait que 
vous Aies enchanté de nie voir contrariée... 
loelio. Non, tant doute!.. 

laurette. Par malheur votre contentement ne sera peut- 
être pas de longue durée... car U nous reste encore un es- 
poir... 

LOELIO. Et lequel? 

laurette. Nous sommes passés cher le gouverneur, qui 
ne croit pas à rette indisposition.*, car il a vu ce matin 
M. Pol rhiaclle tre*-hien portant... 
lo u«>, « part. Ah! mon Dieu!.. 
lai bette. Vous vos oi couuiu c'est affreux à lui... ii a 
d’autres idées... qulque partie de plaisir... peut-être en 
Ci* moment esl-d avec uuo femme... une femme qu’il 
aime !.. 

LOELio. Laurette!.. 

laurette. Oui, Monsieur... il en est bien capable, d’a- 
près ce qu’on m'a dit de lui... mais ie gouverneur a promis 
qu'il le forcerait à jouer... 

loelio, arec colère, et entre set dents. C’est ce qu'on 
verra!.. 

laurette. Certainement... on le verra... et ce sera d’au- 
tant plus facile que le roi devait ce soir même venir au 
ipectacle, et alors il n'y aura pas moyeu de refuser, et je 
suis enchantée... eh bien! eh bien!., qu’est-ce que je di- 
sais?.. vous voilà un air malheureux... une physionomie 
toute renversée, parce que je suis contente. .. 

LŒLio. Moi?.. pouve«-vou» penser!.* 
laurette. C'est qu’il y a en vous au.ourd’hui un esprit 
de contradiction qui fait que je n’ose plus rien vous dire 
de ce qui me fait plaisir... mon père a reçu une invitation 
de Sa Majesté... une audience du roi et do la reine ! 
loelio. Pour quel motif?., 

laurette. Sans douté pour le sujet de son ambassade... 
enfin dans l'instant même il va se rendre au palais, à la 
cour... il me propose de m’emmener... et J’ai mis le beau 
collier que vous tn ave» donné ce matin... vous jugez si je 
suis contente! 
loelio. Il y a de quoi!.. 

la urltts, timidement. Je le serais encore plus, si vous 
voulies m’accompagner .. (On frappe doucement à la 
porte du cabinet a droite. Lcelio tressaille et se met à 
frapper de ses doigts sur la table près de laquelle il est 
auis.) 

laurette. Il me semble qu’on a frappé de ce côté!.. 
LŒLio. Du tout... c’est moi qui de mes doigts jouais sur 
cette table... Mais ton père t’attend pour te conduire à la 
cour... il va s'im|iatlenter... 

laurette. Vous croyea?.- (On frappe plue fort.) Je ju- 
rerais cependant... 

un donlstiqur, entrant par le fond. M. le marquis est 
très- pressé... et fait d -mander si Madame est prêle? 
loelio. Tu vois!.. 

laurette. Je suis à lui dans l’instant... il peut bien at- 
tendre ! . . 

loelio. Ton père! Impossible!.. 
le DOMESTIQUE. Le voilà qui monte!.. 
loelio. Il perd patience, c’est clair... et c’est moi qu'il 
accusera.*. allons, ma chère!., va donc !.. va!.. 

laurette. en s en allant. Et moi qui me faisais une fête 
d'aller à la cour... je voudrais déjà eu être revenue! . Mc 
voilà, mon père, je descends... (Et He sort avec le domes- 
tique.) 

SCENE IX. 

LOELIO, seul, puis BOCHETTA. 

loelio, allant fermer au verrou la porte par laquelle 
Jjsurette est sortie. Mettons-noua d’abord en garde contre 
toute surprise... ( .'.coûtant .) Bi n! . la voiture roule ..elle 
s’éloigne... (Allant au cabinet où I on frappe toujours.) 


Qu’est-cc que cela veut dire?.. (Ouvrant à Bochetta.) En 
core toi?.. 

bochetta. Gomme o'est aimable !.. quand on vient pour 

lui rendre service et lui éviter des désagréments!. 
loelio. Et lesquels!.. » 

bochetta. Je ne devrais même pas vous en parler, pour 
vous apprendre... 

loelio, fa serrant dans ses bras. Si, ma petite Bochetta, 
ma chère directrice!., parle!., parle !.. je t’écoute!.. 
bochetta . avec émotion . Ah! Lcelio?.. 
loelio, brtisquement. Parle donc!., 
bochetta. Eh bien' Monsieur, ainsi que nous en étions 
convenus... et contre mes intérêts, j’ai fait annoncer re- 
lâche, en disant que vous étiez malade... je l'ai juré à tout 
h* monde .. et peut-être est-ce vrai?., car vous avez un 
air si singulier, vous n’étos jamais à ce que tous faites!.. 
loelio, avec impatience. Signora!.. 
bochetta. J'aimais mieux mon mari..* il me battait , 
c’est vrai... mais il m'écoutait et il mo regardait... 

loelio, la regardant avec colère. Eh ! je ne fais que 
cela... j’attends avec une impatience et une fureur!.. 

bochetta. A la bonne heure ! au moins, vous vous ani- 
mez !.. 

loelio, se contenant. Eh bien?.. 

BocnETTA. Il vient d’arriver un ordre supérieur pour 
maintenir le spectacle... 

loelio. Je sais pourquoi... le roi devait y Tenir... Je 
cours près de lui. . je le prierai., je le supplierai... (.4 
part.) Je vais tout lui écrire, puisqu'il le faut!., 

bochetta. Oh ! nous savons que le roi te veut beaucoup 
de bien, surtout depuis le jour où tu t’es fait mettre en 
prison pour lui, quand il n'était que prince royal... mais 
il ne s'agit pas de Sa Majesté. .. il s*agit de l’ordre pu- 
! blic... 

loelio Et comment cela?.. 

bochetta. Le gouverneur lui-même m’a fait venir et 
m’a dit : «Le bruit court que l’on veut enlever Pulcinella 
« et le conduire à Palerme .. » 
loelio, à part. Maudit marquis, mon beau-père... 
bochf.tta , continuant. « Cela s’est répandu parmi 
« le peuple , qui se remue , s’agite et veut empêcher ce 
« départ , auquel le relâche d'aujourd’hui donne une 
« nouvelle consistance... J'ordonne donc... » — c’est 
toujours le gouverneur qui parle — a que , malade oa 
« non, Pulcinella paraisse ce soir.». » 
loelio. Par exemple!.. 

bochetta. n Quand on devrait le porter au théâtre et le 
« montrer, il faut qu'on le voie, ou je le rends responsa- 
a ble du tapage qui arrivera... » 
loelio. Cela m’est égal!.. 

bocdetta. « Je le fais arrêter !.. d voilà ce qu’il a dit!.. 
loelio, à part. 0 ciel!., et ma femme et mon beau- 
père... une pareille scène à leurs yeux!.. 

bochetta. Alors, tout effrayée, je suis accourue pour 
te demander: Que faut-il faire?.. 

loelio. Ce qu’il faut faire!., est-ce que je le sais?.. 

( Bochetta va s'asseoir pris de la table , à gauche. A 
part.) Après tout, et sous un prétexte quelconque , je puis 
bien me dispenser d’accompagner ma femme au specta- 
cle... elle me boudera, voilà tout,., et puis elle ira avec 
son père . et moi , pendaut ce temps, avec mon masque 
sur la ligure et la voix factice de Pulcinella, je peux jouer 
devant eux, à leurs yeux, sans être reconnu. . cela vaudra 
mieux que tout cet éclat, ce tapage. ». (Haut, à Bo- 
chetta.) Je jouerai!.. 

bochetta , se levant vivement , et oubliant son mou- 
choir sur la table. A vee joie. Tu jouera» ce soir?.. 
loelio. Certainement!.. 

bochetta. Dans la pièce nouvelle qui est annoncée... 
dans Polichinelle aux Enfers?.. 

loelio. ImpossiblK, sans répétition... et je ne peux pas 
sortir aujourd’hui avant l'heure du spectacle... 
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bochetta. N’est-ce que cela?.. tout est prévu!.. Dé» 
que j’ai eu fait part à nos camarades , qui t’aiment tous , 
des ordres du gouverneur et de ta maladie... « Ce pauvre 
« Lœlio! se sont-ils écriés, qu'il ne se dérange pas! nous 
irons chez lui...» Et ils sont tous venus avec moi. 
loelio. O ciel!.. 

bochetta. Pas moyen de faire autrement... ils sont là!.. 
loelio, effrayé. Ils sont là?.. 

bochetta. Dans le cabinet où tu étudies toi-même... où 
sont tes costumes... 

loelio, ô part, Mais mon beau-père, mais ma femme... 
s'ils venaient à rentrer dans ce moment... 

bochetta. Tiens! les voilà qui commencent le chœur 
des démons... 

CHOEUR , don* U cabinet. 

Le fer! le feu ! la mort! 

Sur eux frappons fort! 

Fort! 

Plonecons-les dans ce gouffre 
De salpêtre et de soufre. 

J’en Jure par le Styx ! 

Pour lui , fût-ce un phénix, 

Nix! 

{A la fin du choeur on frappe à la porte du fond à 
gauche.) 

loelio, à Bochetta. On a frappé... tais-toi ! 
lacrette, en dchort. Mon ami , ouvrez... c'est moi!.. 
BoenETTA. Une voix de femme!.. 
loelio, à part. C’est la mienne!.. 
bochetta, à part. Quel soupçon!., si c'était une ri- 
vale?.. 

loelio. Tais-toi ! va-t’en !.. 
bochetta. M'en aller !.. 

loelio. Et dis-leur de se taire... je vais les rejoindre... 
mais pas le moindre bruit, ou je fais manquer ta recette... 
je me tue... 

bochetta. Est-il possible !.. 
loelio, acec force. Je me tue !.. 
bochetta. Ne te fâche pas... Je m’en vais... (Elle entre 
dan s le cabinet.) 

SCENE X. 

LŒLIO, LAURETTE. 

laurette, «« entrant , avec, émotion. Pourquoi donc 
m’avez-vous fait attendre si longtemps?. 

loelio, embarrassé. J’étais dans l'autre pièce... et n’ai 
pas entendu... 

laubettb. Oui... Depuis ce matin, nous ne nous enten- 
dons plus... 

loelio, à part. Est-ce qu’elle se douterait de quelque 
chose?.. 

laurette , apercevant le mouchoir que Bochetta a 
laissé sur la table. Ociel!.. 
loelio. Tu reviens donc de la cour?.. 
lacrette. Oui, Monsieur... mon père m'a présentée au 
roi!.. 

loklio. Vous êtes demeurés bien peu de temps!.. 
lacrette. Vous trouvez?.. Et vous, Monsieur, pendant 
mon absence... vous ôtes resté seul?., vous n’avez pas 
eu do visite?.. 
loelio. Non, certainement!.. 
lacrette. Vous en ôtes bicu sûr?.. 
loelio, avec embarras. Oui... certes!., 
lacrette, lui montrant le mouchoir sur la table. 
Démontez donc alors ce gage qui vous accuse!.. 

loelio, à part. Dieu ! que lui dire !.. {Haut.) Certai- 
nement... au premier coup d'œil, chère amie... et pour- 
tant je te jure... 


lacrette. Vous me jurez !.. 

lœlio. voyant entrer Bambolini. Dieu! le b a au-père .. 
H ue me manquait plus que ça!.. 

SCENE XI. 

Les precedents, BAMBOLINI , hors de lui. 

laurette, courant à lui. Ah! mon père... si tous sa- 
viez ?.. 

bauboluii. Je sais tout!.. ( A Loelio , avec une eu lire 
concentrée.) Oui, Monsieur, je sais tout!.. 
loelio, à part. C’est fait de moi!.. 

BAMBOLtxi. Je connais enfin lo secret fatal... lo secret 
de sa mystérieuse conduite... jo puis ie dévoiler!... 

loelio, à demi- voix. Ah! Monsieur, pas devant ma 
femme !.. 

bambolini. Déshonorer mon nom et ma familto!.. 
loelio, de même. Épargnez -moi la honte de roinrir à 
ses yeux... je renvoie mes camarades, et je retiens m’ex- 
pliquer avec vous , aveo vous seul... D'iei là, je vous en 
conjure, du silence!.. (Ji sort par le cabinet de droite.) 

SCENE XII. 

LAURETTE , RAMBOUNI, 

lacrette, se jetant dans les bras de son père. Ah! 
mon père , je suis bien malheureuse ! je n’aurais jamais 
pu croire qu’il en aimât une autre !.. 
bambolini. Bah ! si ce n’était que cela?.. 
lacrette. Et qu’y a-t-11 donc de plus terrible , je vous 
prie?.. Quand je suis sûre qu’il était Ici avec une maî- 
tresse!.. 

bambolini. Si ce «'était que cela!.. 
lacrette. Est-ce qu’il en aurait deux?.. 
bambolini. C’est bien pire encore!.. 
lacrette. Mais c’est donc effroyable !.. 
bambolini. Épouvantable! et moi-méme, malgré mon 
aplomb diplomatique, j’en suis ru«té stupide... Ça me dure 
encore... etça pourra même bien me c ontinuer... Imagine- 
toi, ce beau collier dont il t’avait fait cadeau... 

lacrette, le montrant. Et dont je me suis parée pour 
vous suivre à la cour ! 

bambolini. Tu n’as pas vu comme le gouverneur qui était 
près de nous le regardait?.. 

lacrette, naVeemenf. Le regardait!,, j’ai cru que c’é- 
tait moi!.. 

bambolini. Du tout!., c’était le collier- * H m’a été fa- 
cile de deviner d’où viennent les trésors amassés par mon 
gendre.,. Ce superbe bijou appartenait à la femme du 
gouverneur. 

lacrette, lui mettant la main sur ta bouche. Ah! 
taisez-vous!., ce n’est pas... ce ne peut pas ôire !.. 

bamroijm. Tu te doutes bicu que, saisi d'effroi, je n’ai 
rien dit... mais j’ai compris sur-le-champ qu’il existe dans 
Naples une bande redoutable, dont mon gendre est le 
chef... C’est quelque Jean Sbogard!.. 

lai rf.tte, avec force. Non! reut fois non! c’est quelque 
erreur!.. 

bambolini. Incrédule que tu es!.. Lui- même tout u l'heure 
en est convenu... il me i’a avoué... 

LAURETTE. Ail!.. 

bambolini. Mais il ne s’agit pas de ç » il s’agit de le 
sauver, et nous aussi... Qu'on ne se doute pas qu’il a été 
de notre famille... qu’ailleurs il se fasse pendre... in- 
cognito... dans le plus strict incognito! . 8onge donc que 
si cela se savait, il n’y aurait plus moyen de jamais obte- 
nir l'Éperon d’Or... Beau-père d'un pendu!, vois-tu quel 
désagrément pour moi !.. 
lavibtts, pleurant. Et pour lui, donc!,. 
bambolini. C’est son état!., il s'y attend... mais sois 
tranquille... j'ai un moyen de le faire évader... je viens 
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Ici le prendre arec ma Toiture... la voiture d'un ambassa- 
deur sortira do Naples sans être examinée... Allons! ma 
fille, de la fermeté!.. 

laurette, tremblant. Ah! c’est que j’ai bien peur!.. 
bambous!. Parbleu ! si ce n’est que cela... et moi aussi... 
raison de plus... du courage, et surtout du silence!.. {En 
sortant.) Beau-père d’un pendu!!!.. 

SCENE Xlll. 

LAURETTE, sur le fauteuil , à gauche ; LCELIO, ent l'ou- 
vrant la porte, à droite. 

LO&Lio. Ils sont partis, à condition que je me rendrais 
sur-le-champ au théâtre... la salle est pleine, le public 
s’impatiente déjà... il est capable de tout briser.. . Partons !.. 
{Apercevant Laurette.) Dieu!., mafemme que j’oubliais... 

laurette, l'apercevant, et se cachant la tète dans son 
mouchoir. C’est lui. 

loelio, à part. Elle sait tout... Malgré ma prière, son 
père lui a tout dit... {Haut, et timidement.) Laurette!.. 

( Voyant qu'elle se tait.) Elle ne me répond pas... elle 
détourne de moi les yeux... elle me méprise... Ah! voilà 
tout ce que je craignais... {S'approchant d’elle.) Tout est 
fini!., vous ne m’aimez plus!.. 

laibettr. sans le regarder , et en pleurant. Ah ! ce qui 
me désole, c’est que, malgré moi, je vous aime encore... 
mais quand je devrais eu mourir... cela s’en ira. je l’es- 
père... 

loelio. Et pourquoi donc?.. 

laurette, lui montrant le collier sans le regarder. 

Tenez, Monsieur... tenez! 

loelio. Qu'egt-ce que ça signifie?.. 
laurette. Ce que ça signifie? mais vous voyez bien que 
je sais tout... que mon père m a tout appris... que je ne 
voulais pas le croire... {Levant tes yeux sur lui, elle 
pousse un crL) Ah! je ne le crois pas encore... ce n’est 
pas vrai!., n'cst-ce pas?., non! non! ne réponds pas, ce 
n’est pas la peine... je te crois... ce collier n'était pas à la 
femme du gouverneur?.. 

loelio. Si !.. c’est elle qui l'a vendu à l’insu de son mari... 
Il parait qu’elle a fait courir le bruit qu’on le lui avait... 
laurette, l’embrassant. Assez ! assez!., pardonne -moi !.. 
loelio. Quoi donc !.. 

LArRETTE. Pardonne-moi toujours, quoique je ne sois 
point coupable... ce n'est pas moi, c’est mon père qui 
croyait à ce cabinet mystérieux... à ces bandits, à Jean 
Sbogard... 

loelio. Quoi! c'est cela qu’il t’a appris?.. 
laurette. Oui, vraiment!.. 
loelio. Il ne t’a dit que cela!., pas autre chose?.. 
laurette. Il n’en savait pas davantage !.. 
loelio, avec joie. Ah! l’excellent homme!.. Ah! ma pe- 
tite Laurette!.. 

laurbtte. Mais alors, vous allez me dire le reste !. 
loelio. Oui... oui. {Regardant la pendule.) Ciel! sept 
heures... (A part.) Je n’ai qu’un instant pour me rendre 
au théâtre et pour m’habiller... {Haut.) Ce que je puis te 
dire, du moins, et je l’atteste, c'est que j’ai toujours été 
fidèle à toi et à l’honneur!.. 
laurette. Et déjà me quitter!., et ainsi tous les soirs!.. 
loelio. Il le faut... il le faut pour notre avenir, pour 
notre bonheur... mais deux mois, deux mois encore, et je 
serai libre... et nous quitterons ces lieux, et tu diras toi- 
même, alors, que jamais amour n’égala le mien!.. 

laurette. Je vous crois, mon ami, je crois d’avance à 
vos paroles... et je ne vou'en demande aujourd’hui qu’une 
preuve... une seule... 
loelio. Toutes celles que tu voudras... 
laurette. Vous me le promettez?.. 
loelio. Je te le jure! 
laurette. Eh bien!.. 


DUO. 

LAURETTE. 

La faveur que j’implore. 

Mon cœur seul la comprend. 

Près de moi reste encore. 

Reste encore un moment! 

LOEUO. 

Quoi ! rester auprès d’elle ! 

Différer d’un instant... 

Quand peut-être on m’appelle. 

Quand déjà l’on m’attend !.. 

ENSEMBLE. 

O jour d’ivresse! 

Et de tendresse. 

Tourments passés 
Sont effacés. 

A toi, ma vie! 

Mon cœur oublie 
Tout dans ce jour. 

Hors mon amour! 
loelio, regardant la pendule. 

O ciel! déjà l’heure est passée'.. 

Ah! quel dommage! il faut partir! 

LAURETTE. 

Aussi, bien loin de ma pensée 
Le projet de vous retenir. 

(Reprise du premier motif.) 

ENSEMBLE. 

LAURETTE. 

La faveur que j’implore. 

Mon cœur, etc., etc. 
lozlio. 

Quoi! rester auprès d’elle, 

Différer d’un, etc., etc. 

(La pendule sonne.) 
LOEUO. 

Ah ! c’en est fait! je suis perdu, Laurette!.. 
Adieu!.. 

laurette, apercevant Bambolini. 

Mon père ! 

LOELIO. 

Ah! fuyons!.. 

SCENE XIV. 

Les pRÈCEnENts, BAMBOLINI. 

FINAL. 

bambolini, le retenant. 

Imprudent! 

Je voulais te sauver... impossible à présent; 

Le peuple furieux t’a fermé la retraite. 

Il brise ma voiture... il cerne la maisou ; 
Entendez-vous mugir les flots de la tempête... 

Iis viennent t’arrêter, te conduire en prison. * 

LOEUO. 

Mon Dieu! que faire!.. 

bambolini. 

Ah! j’en perdrai la tête I 

ENSEMBLE. 

BAMBOLINI. 

Je n’entends rien, je sais, hélas! 

Que l’on demande sou trépas. 

Ah! quel affront! ah! quel éclat! 

Surtout pour un homme d’Etat! 

CHŒUR, en dehors. 

A nous, à nous Pulcinella ! 

Malheur à qui nous l’enleva! 
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POLICHINELLE. 


Notre courroux le châtiera. 

Oui, nous voulons Pulcinella! 

laurkttb. 

Pourquoi ces cris et ce* éclats? 

Ah ! de frayeur je tremble, hélas 1 
Mais je ne t'&bandoune pas, 

Et partout, je suivrai tes pas. 
loblio, à part. 

Dieu! quel tourment! quel embarras! 

Que leur dire! que faire, hélas! 

Ah! malheureux Pulciuella ! 

Ah ! voilà qui te trahira! 

SCENE XV. 

Les précédents, BOCHETTA. 

bochetta , courant à Lœlio. 

Malheureux! qu’as-tu fait... tou retard, ton absence 
Ont conürmé le bruit qu’on t'avait enlevé... 

Ils veulent tout briser... montre-toi, ta présence 
Pourra seule calmer ce peuple soulevé! 

(Elle va ouvrir le balcon.) 

lœlio , tavançant. 

Allons doDC ! 

bambolini, se mettant devant lui . 

Téméraire! 

Contre eux que veux-tu faire? 

C'est courir au trépas... 

LAC BETTE. 

Ils te tuerout!.. 

LOBLIO. 

Non pas!., non pas!. 

(Il se montre au balcon.) 

ENSEMBLE. 

CHOEUR ; applaudissements au dehors. 

Viva, viva Pulcinella! 

On nous le rend... oui, le voilà. 

Et p><rmi nous il restera. 

Viva, viva Pulcinella! 

BAMBOLINl. 

Je n'entends rien , je sais . hélas ! 

Que l'on demande . etc. , etc. 

LAURETTE. 

Pourquoi ces cris et ces éclats? 

Ah ! de frayeur, etc., etc. 

(A la fin de cet ensemble , Laurette aperçoit la porte 
du cabinet ouvert , elle s'y élance pendant que Lœlio 
répond aux acclamations du peuple par des saluta- 
tions.) 

BAMBOLINl. 

Comment, on l'applaudit pendant qu'il les salue. 
(Après les salutations de Lœlio, on lance sur le balcon 
et dans l’appartement des couronnes et des bouquets.) 
BAMBOLINl, stupéfait. 

Un Jean Sgobard , à qui l’on jette de la rue 
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Des couronnes et des bouquets ! 

Je m’y perds, et de tels secrets 
Qui me dira le mot? 

la i kktte, sortant du cabinet avec un habit de Polichi- 
nelle qu’elle jette sur le fauteuil à droite. 

Le voici!.. 

BAMBOLINl. 

Sort faueste ! 

Malheur nouveau ! mon nom perdu, déshouoré. 

(A Lœlio qui s'approche de lui.) 

Va-t’en • va-t’en! 

LA USETTE. 

Et moi , je te suivrai ! 
loblio, avec transport. 

Quoi ! tu m’aimes encor? que m’importe le reste!.. 

Ma femme!.. 

bochetta, à part, avec exaltation. 

Ab! ciel! sa femme! &h! les rurcorsd’Oreste 
Ne sont rien... 

LŒLIO. 

Qu’est-ce donc? 

bochetta, tranquillement et lui présentant une lettre. 

La réponse du roi! 

(Elle sort.) 
lœlio, à Bambolini. 

Lise* et vous venrex , qu’en tout temps , je l’atteste , 
Votre honneur, voire nom seront sacrés pour moi !.. 
BAMBoUNi. qui a lu la lettre. 

O surprise nouvelle! 

Quoi! par égard pour mon gendre, le roi 
Donne l'Eperon d’Or à moi!.. 

Moi, chevalier!.. 

loklio , à part. 

Du par Polichinelle!.. 
laurette, à son père. 

Vous le voyez ! pour noos quel heureux sort! 

LOBLIO. 

Honneur, fortune ! 

laurette, montrant Lœlio. 

Amour ttdèle! 
loblio. 

Profond secret! 

laurette. 

Et mieux encor. 

Chevalier de l'Éperon d’Or! 

bambolini, soupirant - 
Beau-père d’un Polichinelle!.. 

LAURETTE. 

Allons! allons!., n’y pensez plus! 

BAMBOLINI. 

Beau-père d’un Polichiuelle !.. 

Ah! je crains pour ma rare et si noble et si belle! 

Que mes petits-enfants ne soient un jour bo$9us! 
CHOEUR GÉNÉRAL, en dehors. 

Viva! viva Pulcinella! 

On nous le rend, oui, le voilà I 
Et parmi uous il restera! 

Viva! viva Pulcinella!.. 


FIN DE POLICHINELLE. 
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LA CHAMBRE A COUCHER 
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Représente, pour la première fois, à Paris, sur le théâtre royal de l'Opéra-Comique, le 29 avril 1813. 



MUSIQUE DE M. GUÉNÉE. 


{jrrMnnngrs. 

LE DUC DE RICHELIEU. t MADAME DE GUISE, sa nièce. 

LE MARÉCHAL DE LA FERTÉ. 4 DUBOIS. 

La «cène •• ptiie à Paris.. 


Le théâtre représente une chambre à coucher fort élégante; un lit à alcôve dans le fond, dent croisées avec des ri- 
deaux ; une porte à gauche, deux à droite. Sur la cheminée, une pendule qui marque dix heures et demie ; une toilette, 

une guitare. 


SCENE PREMIERE. 

RICHELIEU, ensuite DUBOIS. 

richelieu , sortant de la porte à gauche. Je ne puis 
rester dans le salon, on y boit du punch et Ton fait un 
tapage... Impossible de joindre le marérlial, de lui parler 
un instant. En vérité, c’est un homme odieux, un homme 
que j’aime, que je révère, mais pas le sens commun. M’in- 
viter à dîner quand sa nièce n’y est pas! Heureusement, 
il m’a dit de l’attendre ici : il va venir, et j’espère avoir un 
entretien avec lui. Je suis enchanté qu’il n'ait pas eu l’i- 
dée de me faire passer dans son cabinet; je préfère cet 
appartement, c’est celui de madame de Guise. 

DlBOis. Monseigneur... 

richelieu. Qu'est-ce? Que me veux-tu. Dubois? 

dubois. Monseigneur avait demandé ses chevaux pour 
onze heures. 

Richelieu. Non, j’ai changé d'idée. Tiens-toi dans l’an- 
tichambre, j’appellerai. [A Dubois, qui sort par la porte 
à gauche.) Eh bien! où vas-tu? Ce n’est pas là l’anti- 
chambre. 

dubois Non, Monseigneur. C'est le petit salon de com- 
pagnie où se tiennent les femmes de madame de Guise ; et 
j’aimerais mieux attendre les ordres de Monseigneur auprès 
de mademoiselle Lisette, que dans l’antichambre. 

richelieu. Ah! tu as un faible pour mademoiselle Li- 
sette, qui de son côté sans doute distingue M. Dubois? 

dubois. Monseigneur, mademoiselle Lisette est une Hile 
de goût. 

Richelieu. J’en vois la preuve. Va, Dubois, cultive l’a- 
mitié de Lisette, je ne m’y oppose pas. { A part.) Je puis 
en avoir besoin- Mais laisse-moi. [Dubois sort.) 

SCENE H. 

RICHELIEU, seul, fl réfléchit quelque temps. Le ma- 
réchal ne vient pas. Je suis d’une impatience... Depuis 
huit jours, je suis de retourâ Paris, et me voilà déjà amou- 
reux! Et de qui encore? d’une femme qui me dédaigne : 
la première peut-être en ma vie. C’est décidé, Il 11 ’y a que 
ce Paris pour les aventures extraordinaires. Madame de 
Guise me dédaigne, lorsque tant d’autres... Eh bien! après 
tout, elle a raison; et, si j’étais femme, je serais de son 
avis. J'ai une réputation détestable, et ma réputation vaut 
encore mieux que moi. Dans le monde, on me irouve char- 
mant; mais au fond, je suis léger, étourdi, présomptueux. 


De tout temps cependant j’ai fait le projet d’être ra : son- 
naille ; j’y ai quelquefois réussi ; mais le moyeu que cela 
dure avec l’amour et les femmes ! 

RÉCITATIF. 

Pom Aire heorrui, il n>*i que la leu Ire ne; 

Peur Atr* im«, il f«ul U fit r. 

Belle», 4'tm-wei «i»nr kqorl je 1)9 » e'-enir, 

Du pUiûr ou de la m|*m. 

HüNDKAL. 

Si ja voir 
Un joli m no 1 
Mon rieur palpite ; 

Si j'enl-nd» u c do*ira oui». 

Il bal plu* ni» : 

Tout œei «en* IrtHrnt à h foi* 

D’ardeur oublie. 

Et laraiaon fuit un» retour 
Devant l'anour. 

Pour nout la prinia np« vwnt d* «clora t 
Ja ne «ai* qui to» d t *ou<Uin : 

De no: j iur» éganma l'aurore ; 

La Mfe.*e eat pour le déclin. 

El d*Atr* Mge il n’ert pat ieu.pt enoort. 

Et d'ailleurs, 

Si j« «ai* 

Ua joli minoïa. 

Mon e«iuf palpita, eié. 

Tant qu’au pri» de femme jol ; a 
On tant -on c»ur b*tl<e et frémir, 

Tant qu'on aouril au doua plamr, 

La aageite c»l une folie. 

Si je «oie 
Un joli amoi*. 

Man rceur palpita, ale. 

SCENE III. 

RICHF.UEtl, LE MARÉCHAL. 

LE maréchal. Eh bien ! mon ami, j’ai renvoyé tout le 
monde, et je suis à toi. Mais je crains qu’on ne nous dé- 
range ; ma nièce peut revenir. 

richelieu. Tant mieux, sa présence ne nous sera pas 
inutile. 

le maréchal. Voyons donc quelle est cette importante 
affaire pour laquelle il fallait à l’instant t’accorder un en- 
tretien. 

richelieu. Mon ami, je vais bien vous gui prendre. Je 
suis amoureux. 

le maréchal. Cela ne me surprend pas du tout. 
Richelieu. Très-amoureux. J’en perds la raison; il faut 
absolument me guérir, et pour cela je me marie. 
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LA CHAMBRE A COUCHER. 


le maréchal. C’est toi qui sooges à te marier, mou ami ; 
si j’étais Richelieu, je ue me marierais pas. 

richelieu. Bah ! vous autres sages, vous réfléchissez 
trop ; et à moins do se marier sans réflexion, on risque 
de no jamais épouser. Ma future est charmante, c’est une 
▼euve, elle est sage, vertueuse; vous la connaisse* beau- 
coup, et elle vous aime. 

LE maréchal. Elle m'oimo, di»-tu? 

Richelieu. Autaut qu'une nièce peut aimer un oncle. 
le maréchal, étonné. Comment! c’est Julie! et tu me 
fais ton confident? Je te remercie; je ne croyais pas que 
ton usage fût de demander le consentement des parents. 
Richelieu. Pouvais-je mieux choisir? 
le MARECHAL. N ou, et j’en suis enchanté. Cependant ton 
choix m'étonne. Julie est un peu prude, et tes aventures 
ont fait tant de bruit dans le monde... Enfin, puisque tout 
est arrangé entre vou... 

richelieu. Ah ! sans doute, tout est arrangé ; il n’y a 
qu’une difficulté. 

LE MARECHAL. Laquelle? 

ftiCHELigu. Si je vous le dis, vous ne me croire* pas. 
le maréchal. Dis toujours. 

Richelieu. Non, vous dis je, vous ne voudrez pan me 
croire; mais madame de Guise n’a pas pour moi... Tenez, 
tranchons le mot : je suis à peu près certain qu’elle ne 
m’aime pas du tout. Vous m'avouerez que c'est jouer de 
malheur! Il n’y a peut-être dans Paris qu’une femme qui 
n’aime pas les mauvais sujets, et c’est celle-là dont je 
tombe amoureux, et vraiment amoureux; car je ris, je 
plaisante, mais je suis désespéré ; et pour un rien je me 
ferais sauter la cervelle. 

le maréchal. Oh! je crois que tu peux trouver quelque 
moyen moins sentimental. Dansions les cas, compte sur moi. 
richelieu. Quelle reconnaissance! 

'Lg maréchal. Ce mariage réunit ce que j’aide plus cher. 
N’es-tu pas mon ami, mou fils? et ne te souvient-il plus 
de Fontenoi? Je crois le voir encore m’arracher du milieu 
de la colonne anglaise ; et morbleu: U y faisait chaud. 
Mou ami, si je te dus la vie, la France te dut le gain de 
la bataille, et ce sera la plus belle page de ton histoire. 

AIR. 

C«i ter» gMrrim «U U An»' tWrre, 

Datant m«i« j« Ica ai *ut fuir; 

Et leur »an J a rougi ta terra 
Qv'il* «ga latent atterrir. 

Déjà laur phaUtife altière 
S’a «a ne* «u EalniUona apaiaj 
Déjà la trompait* guerrière 
Proclame leur prochain auccSt, 

Lorsqu'un héro» ramène Ueapérance 
Parmi nos rarnéroni «•para. 

Et la victoire qui he.ance 
D'Albion fuit >e» étendards. 

Honneur à e« guerrier favori de Bcllooe I 
Dana nea rang» il est ippavn; 

Sur la eeulte de la colonne 
A ae voit l’e r*.e tonne, 

Kl l'Anglaia estaaioeu. 

Pardon, mais quand j'en parle, je croit encore y être. 
La vieillesse vit de souvenirs. 

richelieu. Et la jeunesse d’espérances. Mais, moi, je 
n’eu ai guère; car, «'il faut vous lu dire, hier au soir uous 
nous sommes presque brouillés; j’étais fort piqué. 

LE maréchal. Je vous raccommode. Que lui as-tu dit? 
richelieu . Je lui ai fait entendre qu’elle était très-coquette. 
lk maréchal. Je vous réconcilie. 

Richelieu. Qu’elle n’était pas belle. 
le marechal. Jo ne m'en môle plut. Fait comme tu 
l'entendras, car la voici. 

SCENE IV. 

Les prbcêderts, MADAME DE GUISE. 

Madame de cuise. Vous ici, Messieurs! c’est une sur- 
prise fort agréable ; je ne m'attendais pat à trouver so- 
ciété chez moi. 


le maréchal. Bah! tu vas être bien plu6 étonnée ! Ri 
chelieu et moi nous parlons raison depuis une heure; il 
est vrai que nous parlions de toi. 

madame de cuise. Quoi 1 c’est de moi que ces messieurs 
daignaient s’occuper? 

Richelieu, galamment, mais avec fatuité. Fais-je ja- 
mais autre chose? Je me plaignais d’avoir été privé de 
votre présence ; c’est une si sotte invention que cello des 
dîners en ville! Que vous êtes bien comme cela! Sérieu- 
sement, vous ôtes belle avec excès ! 

madame de guise, gaiement. Je suis doue bien changée 
depuis hier? 

richelieu. Comment nommez-vous cette étoffe? elle est 
d’un goût exquis. Et votre santé? Etourdi! j'oubliais do 
m’en informer. 

madame de guisb. A laquelle des dent questions vou- 
lez-vous que je réponde d’abord? A celle de ma robe ou 
de ma santé? 

richelieu. Comme il tous plaira. Vous avez dîné cher 
la duchesse; qu’y falsait-on? quel moude y avait-il? 

madame déguisé. AUcndoz. Ce qu’on y faisait ? ce qu’on 
fait partout. On a beaucoup parlé et presque rien dit. 
Pour la société, la meilleure de Paris, car c’était la plus 
riche. Beaucoup de ces gros financier» qui, assis auprès 
d’une femme, ne font qu’ouvrir et refermer méthodique- 
ment leur tabatière d’or; beaucoup de jeunes gens du 
meilleur ton, bien légers, bien brillants, qui vous parlent 
sans vous regarder, vous lorgnent sans vous voir, et vous 
adrus-ient vingt question» sans attendre la réponse; ajou- 
tez A cela quelques provinciaux bien simples, bieu unis, 
et qui ont paru ridicules, parce qu’ilsu’ûtaientqu’honuetes 
et respectueux. 

Richelieu. Oui, on respecte beaucoup eu province. Mais 
voilà uue charmante réunion ; elle a dû beaucoup vous 
divertir. Vous avez appuyé surtout avec une grâce inexpri- 
mable sur certains portraits. Sans doute, vous seule étiez 
l’objet des hommages de ces jeunes gens du meilleur too. 

madame de GUtSE, oi’«c amabilité. Non, on s’est beau- 
coup moins occupé de moi que de vous, Monsieur. 
Richelieu. De moi? 

madame de Gcisi. La préférence vous était due. Depuis 
que M. de Richelieu est de retour à Paris, il est lu sujet 
de toutes lus conversations, l’objet de la curiosité géné- 
rale : on cite déjà de lui mille nouvelles aventures. 
le maréchal. Et que dit-ou entre autres? 
hadahp.dk guise. Mon oncle, vous n'alteudei pas, j’es- 
père, que je vous en fasse le récit. Monsieur pourra vous 
mettre au fait bien mieux que moi. 

le maréchal. Ne le dit-on pas amoureux? 
madame de guise. Amoureux ! Monsieur ne l'est-il pas 
toujours? Il aimerait tout le genre humain. 

le maréchal. Nommu-t-on l’objet de son amour? 
madame dr GUISE. Je a’ti entendu désigner personne. 
le maréchal. Bon! de la discrétion? c'est qu'il aime 
réellement. 

madame de guise. Dites plutôt qu’U ne sali pas au juste 
la femme qu’il aime, très-heureusement pour «lie; car 
elle serait déjà la fable de toute la ville : eu vain serait- 
elle sans reproche. Quand ces messieurs sont heureux, ils 
lu disent; quand iis ue le sont pas, ils mentent ; cela re- 
vient au même. \ 

richelieu. Est-ce à moi que ce discours s’adresse? 
madame de Guifcft Eh! nou. Tout ce qu’on dit de vous 
est vrai, et c'est encore pire ; car vous avez pris sur noire 
sexe un ascendant que je n’ai jamais pu expliquer et dont 
je rougis pour lui. Qu'on se rende aux vœux d'un aiunot 
soumis et respectueux, je le conçois; il est si doux d’étre 
Adorée! la reconnaissance estai naturelle! Mais vous! on 
voudrait vous aimer qu’on ne le pourrait pas ; et il faut 
vous haïr malgré qu’on en ait. A Dieu ne plaise que je 
b l/t me le goût de nos femmes à la mode ; mais pour moi, 
si jamais je donue mon cœur, voici à quelles conditions ; 
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OEUVRES COMPLÈTES DE SCRIBE. 


D eit maint* courtiun». 

Bien f»l», b»ei> mffi <■■!*, 

Qui d««âol une glace 
Se mirent arec pii» ; 

Qui, riant eut éclata 
A chaque impertinence. 

Roucoulent une roinaace, 

El l'adnuri'iil tout ba*. 

Pour ceux-là. je n'en «em par. 

Non, non, je n'en feux par. 

Pour cet autre, au plaieir fidèle, 

Qui, d’oljel rkanfeunt tout le* jour*. 

Va prou enaut de be le en belle 
Set banale» amour*; 

En rain l'on vante à la ronde 
Ses giicci et ton maintien. 

L'amant de tout le monde 
Ne aéra pu le mien. 

Mai* s’il vient 1 paraître 
Un amant aenaible et galant, 

Diaerrt et loujour» constant. 

Si pourtant nu h oui aie peut l'être; 

Tnate quand il me plaît. 

Joyeux quand je l'ordonne. 

Jeune, et, quo que bien latt. 

Point amoureux de ta personne ; 

Pour celui-là, je le uni bien. 

Je ne voudrai* jurer de rien. 

Mai» pour les courtisan*, etc. 

Richelieu, bas, au maréchal. Vous voyez bien que je 
suis son fait. Voilà le momept de me déclarer. 
le maréchal, bas, à Richelieu. Tu crois? 

Richelieu. J’eu suis sûr. Un instant de conversation. 
le maréchal. Ma chère Julie, j'ai un mot h écrire ce 
soir; puis-je passer dans ton boudoir? 

madame de guise. Vous trouverez ce qu’il vous faut sur 
mon secrétaire. (La demie sonne à la pendule.) 

richelieu. Onze heures et demie ! Souffrez, Madame, que 
je prenne congé de vous. ( Bas, au maréch> il jlletenez-moi 
le maréchal, bas. J'eutemls. (Haut.) Non, attends-moi 
un instant ; c'est un mot dont je voudrais te charger pour 
le ministre. Toi, Julie, tu ne crains pas le tête-à-tête; tu 
ne fais pas h Richelieu Ihonneur de le redouter, et d'ail- 
leurs il est engagé. 11 est amoureux. Je reviens dans la 
minute. 

richelieu. Non, ne vous pressez pas. (Le maréchal 
entre dans l’appariement à gauche.) 

SCENE V. 

MADAME DE GÜISE, RICHELIEU. 

Richelieu. Quoi ! vous avez daigné oublier uolre que- 
relle d'hier au soir? 

madame de guise. Cela vous étonne ! Vous me supposez 
donc un bien mauvais caractère? 

richelieu. Mais je sais que vous faites si peu de cas de 
tous les hommes. 

madame de guise. Tous, c’est beaucoup ; j’en excepte 
quelques-uns. 

richblieu. Oui, exceptez-en les amants fidèles. 
madame de guise 11 en est si peul 
richelieu. Raison de plus pour ne pas les rebuter. Se- 
lon moi. on devrait leur élever des statues, ne fût-ce que 
pour encourager le public ; et d’avance j’en réclame une. 

MADAME DE GUISE. VOUS fidèle! 

bichelieu. 11 suffit de vous voir pour le devenir. 
madame dr cuisB. Je ne me crois pas capable d’opérer 
de tels miracles. 

richelieu. C’est que vous seule ignorez le pouvoir de 
vos charmes; et vous ne voulez pas me croire lorsque je 
vous jure que vous êtes la plus aimable et la plus jolie 
femme de Paris. 

madame de guise. Et supposé que je voulusse le croire... 
richelieu. Ah! si vous en étiez bieu persuadée, vous me 
sauriez quelque gré de vous l’avoir fait observer. Mille 
autres, je le sais, ont déjà dû vous le dire ; mais personne 
ne l’a senti comme moi, personne ne vous aima jamais 
autant que je vous aime. 


madame db cuisB, souriant . Comment ! à moi une décla- 
ration! Peut-être est-ce sans le vouloir : vous avez telle- 
ment contracté l’habitude d’en faire. 

Richelieu. Je le vois, vous doutez de mou amour ; mais 
exiges des preuves, des sacrifices... 

madame de guise. Quoi! c’est sérieusement ! Eb bien! 
puisque votre teodresse est si vive, je demande le temps 
de réprouver. 

richelieu. Quel temps demandez-vous? 
madame db guise. Oh ! seulement quatre années. 
Richelieu. Madame, en quoi ai-je mérité une raillerie 
aussi cruelle? Quatre années! 

madame de guise. Qui songe ici à railler? Si votre ardeur 
est sincère, pourquoi ue durerait-elle pas ce temps-là? 

richelieu. Vous aimer en vain quatre années, croyez- 
vous qu’on le puisse sans mourir? 

madame de guise. Dès que je vous verrai en danger de 
mort, je promets d’adoucir ma sévénté, et même d’abréger 
le temps de l’épreuve. 

richelieu. En danger de mort! oh! s'il ne s’agit que 
d’exposer sa vie, pariez; quels ennemis faut-il combattre? 

madame de GUISE. Doucement! nous ne sommes plus au 
temps des paladins, et l’on ne brise plus de lance en l’hon- 
neur des dames. J'entends par danger de mort une bonne 
consomption, fruit d’une trop longue attente. 

richelieu. Madame, on ne parle pas de ces choses-là 
en badinant. 

madame de GUISE. Aussi parlé- je fort sérieusement; et 
pour vous prouver que je suis compatissante, je vous laisse 
la liberté de commencer dès aujourd’hui votre noviciat. 

richelieu, avec dépit. Vous ne persisterez point dans 
cette ridicule résolution. 
madame de guise, piquée. Ridicule! 
ricbeueu, vivement. Oui, Madame, ridicule et injuste. 
madame de guise. A présent, Monsieur, terminons la 
conversation. Je ne souffre pas patiemment qu'on m'im- 
portune. 

richelieu. Savez-vous, Madame, que le vainqueur s'est 
quelquefois repenti d’avoir fait au vaincu des conditions 
trop rigoureuses? 
madame de guise. Cela peut être. 
richelieu. Savez-vous que, d'esclave opprimé, je suis 
plus d'une fois devenu le maître à mon tour? 

madame de guise. Qui en doute ? Mais soyez sûr que cette 
révolution n’aura jamais lieu entre M. de Richelieu et mui. 

richelieu. Vous le croyez, Madame? Eh bien! d’hon- 
neur, vous vous trompez : voulez-vous faire avec moi le 
pari que je parviens à vous réduire, et cela bientôt? Tenez- 
vous la gageure? 

madame de guise. Est-ce une plaisanterie? ou votre in- 
tention est-elle de me lâcher? 

richelieu. Non, Madame, ce n’est point une plaisante- 
rie ; et vous perdrez, je vous eu avertis. D’autres vous de- 
manderaient du temps, quatre années peut-être; moi, je 
ne veux qu'un iustaut, et demain vous m’épouserez. Qu'est- 
ce que je dis, épouser? le beau mérite! tous les jours on 
épouse sans amour ; mais demain vous m’épouserez, vous 
m'aimerez; et si vous dites un mot, je vous condamne à 
m'adorer. 

madame de guise, outrée. Vous ne vous doutez point do 
bon office que vous me rendez, et je dois vous en remer- 
cier! Je ne vous aimais pas! (Ftuemenf.) Non, certaine- 
ment, je ne vous aimais pas encore; mais peut-être au- 
rais-je eu la faiblesse de vous aimer. Je rougissais déjà de 
ce que cela ne me semblait plus impossible. Mais, grâce 
à vous, je viens d’ouvrir les yeux, et vous n’ête» plus pour 
moi que le plus indifférent de tous les hommes. 

richelieu, gaiement, ludifférent! ah! d'honneur, vous 
ne le pensez pas, ni moi non plus. 

madame de guise. Ah ! c'en est trop. Je vous prie. Mon- 
sieur, de ne plus vous présenter chez moi. El comme, 
dans ce moment, je ne puis vous empêcher d'attendi c ici 
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mon onde, vous trouverez bon que j 'abandon ne la place 
jusqu'à ce que vous Paye» quittée. (Madame de Guise sort 
par la porte à gauche.) 

SCENE VI. 

RICHELIEU, DUBOIS. 

richelieu, se promenant avec agitation. Àh! vous me 
défiez! Vous allez connaître Richelieu. Allons, redevenons 
moi. Un moyen... prompt... victorieux... | Frappant du 
pied.) Non, ce n'est pas cela; trop simple. Et pourquoi? 
en pareille occasion, le plus simple est toujours le rneil- , 
leur : on ne s’en défie pas; d'ailleurs, mon étoile n’est- j 
elL' pas IA? (Il prend des tablettes et écrit.) Dubois 1 
dubois, sortant de la porte à droite, à moitié en- 
dormi, en apportant une redingote. Monseigneur de- 
mande-t-il sa voiture? 

richrlieu, écrivant. Ce trait-là manquait à ma gloire. 
dubois. Lisette n'y est plus, et je m’endormais. 
Richelieu, écrivant. En garde. Dubois, l'ennemi est 
là, de l'honneur à acquérir. 
dubois. Vous m’éveillez. 

Richelieu. De l’argent à gagner. 
dubois, jetant la redingote sur une chaise. Vive Dieu! 
je lie dors plus. 

richelieu. Ce billet pour toi. 
dubois. Bien! 

Richelieu. Cette bourse aussi. 
dubois. Mieux cela. 

Richelieu. Tu liras le billet 
dubois. C’est dit. 

RicuELiBU. Tu garderas la bourse. 
dubois. C’est fait. 

richelieu. Pars, ma lettre explique tout : songes-y, le 
plus profond silence, pas un mot à Lisette, rien qui puisse 
compromettre madame de Guise auprès de ses gens. Il y 
va de ta tète; quand mes ordres seront exécutés, reviens 
là, sous cette fenêtre. Un signal quelconque. Tu frapperas. 
(Voyant qu’il veut emporter la redingote.) Non, laisse; 
elle me sera nécessaire. 

SCENE Vil. 

LE MARÉCHAL, RICHELIEU. 
le maréchal. J'ai vu reulrer Julie; elle était bieu émue. 
Je n'ai pas osé l’interroger. 

Richelieu, en confidence. Elle vient de me faire une 
déclaration. 

le maréchal. Comment! une déclaration d’amour? 
richelieu. Non, de guerre. Elle me hait, me déteste, et 
me défend de reparaître devant ses yeux. 

LE maréchal, étonné. Ab! tu as obtenu tout cela? 
Richelieu. Ce n'est pas tout; elle est dans une colère 
épouvantable. 

LE MARECHAL. Tant pIS. 

richelieu. Tant mieux. Je crains moins la haine d'une 
femme que son indifférence. 

le maréchal. Mais qu’as-tu fait pour irriter ainsi Julie 
coutre toi? 

richelieu, froidement. Presque rien. C'est une gageure 
que je lui proposais. J'ai parié avec elle que demain elle 
m'aimerait, m'adorerait, et m’épouserait. 
le maréchal. Elle en a ri. 

richelieu. Elle s'est fâchée, parce qu’elle a bien vu que 
je gagnerais, et que c’était peu délicat à moi de parier à 
coup sûr; je me suis fâché aussi, et nous nous sommes 
séparés. 

le marecbal El la gageure tient-elle? 
richelieu. Plus que jamais. Et je vous eu averjis pour 
que vous ayez soin de tout préparer pour demain. Mon 
cher oncle, tous ces apprêts de noces, les billets de part, 
les publications, que sais-je? tout cela vous regarde ; je 
vous connais; et grâce à vos soins, vous aurez tous les em- 
barras du mariage; nous n’en aurons que les plaisirs. 

I. 11V. 


le marechal. Mais, mon cher ami, tu es fou. 
richelieu, vivement. Oui, je suis fou de joie, de bon- 
heur. Ce soir l’aveu, demain le contrat; vous y signez, vous 
nous donnez la moitié de votre fortune. 
le maeéchal. Comment! comment! 
richelieu , toujours très-vivement. Eh! sacs doute, 
vous avez cinquante ans ; supposez que vous alliez jusqu’à 
cent, vous voilà à la moitié de votre carrière ; vous n'avez 
plus besoin que de la moitié «le votre bieu. 
le harecbal. Mais permets... 

richelieu. Quoi! je vous doune jusqu'à cent, et vous 
n'êtes pas content! Ah çà! vous danserez à la noce? 
le harecbal. Mais, écoute-moi donc! 
richelieu. Etes-vous fâché de daoser? 
le maréchal. Au contraire, mon ami ; mais avant d’élre 
de 1a noce, veux-tu me permettre d'être de la gageure? 
Mille louis que tu ue réussis pas 
richelieu. Je les tiens. Mais c’est peu que la victoire 
soit décisive, il faut qu'elle soit prompte, et je uc vous de- 
mande qu’mie demi-heure. 

le maréchal. Qu'une demi-heure ! et parquet moyen? 
richelieu. 11 est peut-être un peu extraordinaire; mais 
soyez sûr qu’il est conforme à l’honneur, sinon Richelieu 
ne l’emploierait pas. 

le maréchal. Je demeure stupéfait. Ah çà! répète-moi 
donc un peu. . Comment! aujourd'hui même, malgré sa 
colère!.. 

Richelieu. Elle m’aimera ; et dans une demi-heure vous 
en aurez la preuve. 

le maréchal. Eh ! quelle preuve encore ? 
richelieu. Parbleu! toutes celles que vous vomirez. 
Voulez-vous qu'lci même elle m’accorde un baiser? 
le maeechal. Un baiser! 

richelieu. Eh! pourquoi pas? à un époux... Et puis 
vous serez là. 

le maréchal. Comment, je serai là ! 
t Richelieu. Sans cela, pouvez-vous croire que je me per- 
! mettrais... 11 faut que tout se passe sous vos yeux; est-ce 
1 qu'un mariage peut se faire sans témoin? (La pendule 
j sonne mtnutff.) 

DUO. 


Rica BU BU. 

* Regarde» bien, mil minuit. 

(H lut montré U pendule.) 
Lorsque tonne»» la demie, 

I I)* ni en lieu rende»-* oui tin» WvH. 

LB ■aIECHAL. 

Allant, e’etl une mllcne. 

niCHBLIKV, froidement, 
j Vont U *m*t. 

U BlliCRlL. 

Je it *Brr«J. 

BICII BU Bl', paiement. 

▼oui le rerre», je gagnerai. 

Tout tld» i mon empira; ^ 

Comme Uétar je pourrai dira i 
Je mil T*no, 

J'ai <u, j’ai eiinca. 

LB u » Bien A L. 

Mai» »on tattg- froid fait par ma confondra. 
Ici... dan* C l apparl-ireal!.. 

* IC H B L I BU. 

Vont roui rtndr. i iccrè eir.anl. 

LB m » Bien A L. 

Ma foi, je ne tau que répondra. 

Monsieur la c nqncranl, 

Recc«ei mon romplimant. 

UlCHBLIKU, 

Tout eMi i mon empira, aie. 

LB K1BÉCH4L. 

P «lit— j* confier à ma Biéca 
Qu’à ton pari je m'iulereaee? 

BICRBLtBV. 

Eh non, que tout r«»la entre noua: 
UachonA-lui Uni e intelligente. 

Une pareille confidence 
AeeraUrait ercor ton courront. 

' LB BtBBCIUL. 

Mai» | uia-je tu munie pet» ■ i chai elle, 

El lui loulieiler ‘a taueoii? 
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Ml ea BU 10. 

Mm fartent, t noi Ion ft lc’e, 

N* lu» lutMi r*»i» eatr«*eir; 

El i^iuad «mi» »ur«i du bonsoir, 

Ves. ;>|n«m»i>lr« demeure. 

l.« BilKItt. 
i« régénérai ai» devetra.,, 

EICBSIIBU. 

El p«i«, dix» une d.mi-k*ar«... 

LB BiBeCB*L. 

Et pab, d»tn ans demi -heure... 

SICBBUSB. 

Ici. i*M* cet apparie meut... 

LB BASICBaL. 

Ici dent eet appartement... 

BICMBLIBO. 

Vou* «aas rendra* «at retentai. 

LM mirvchal. 

Je me rendra» Micrèlriuent. 

BVIIBILI. 

Mica B Ll BU. 

Je repaie «etre eomplaueat. 

lb Bakm. 

Honneur le renqumnt, 

Ree«»ei-en mon com|il»nm»t. 

(Le marital mlr» cAei madame de Gui*t.) 

SCENE VIII. 

RICHFXIEU, ensuite DUBOIS. 


Peut i'< .-iiUatmee 

Et tau» ii u.er 
En dépit ilVIlta 
Beauté rebelle 
Rit de i.o» oui p» ; 
One luit connom 
M» <aau d'elle; 

Fr. m» fat. i, r 
Touche le caar 
De le orMelle- 
’Vieni, tu l« date : 

S» ré.'â'anre 
Brare ! U foie 
Kl U pttittanee 
Et tue» eipioita» 
Dim du Cjthéce, 

Si Uet de fae 
J'eî, »»s» Uf leil, 

Su ti ncr* et l'Uire ; 
Vier» de »osi»©w>, 
Que Ion Aimbrea 
Laiu et m'éthiril 
Eoloiii* ma *ew»i 
T«nf« te» lîri-j.ti. 
Dieu de Ctlhi rc. 

Pie* d« brml. 
Tant tel 

Hr»r'e >B » euce. 
Dance eipétenee, 

Tuut me • mnt. 


Richelieu, jeu/. Eh, vile ! Pourvu que Dubois soit à son 
poste. 11 est adroit, inicHig. nl. Ma lettre lui a tout expli- 
qué. II a dû se pourvoir d’une cchrilc (On frappe e'n de- 
hors.) Bon, j’entends le signal! Bien! Dubois, je suis con- 
tent de toi. Allons, à U toilette; picnds ma redingote, mets 
mon chapeau, mon épée : notre taille est la même; oq s’y 
trompera. 

dubois. Mais, Monseigneur, quo veut dire... 

Richelieu. Ecoule, à présent : on t’a déjà vu sortir, on 
te croit dehors; tous le* domestiques dorment ou jouent 
aux cartes. 

dubois Oui, Monseigneur. 

richelieu. Le visage caché par ton mouchoir, tu tra- 
verses le salon de compagnie, l’appartement du maréchal... 

dubois. Oui, Monseigneur. 

Richelieu. L’escalier, le vestibule; tu demandes le cor- 
don. 

dubois. Oui, Monseigneur. 

Richelieu. Si ou te découvre, ee sont des coups de bâton 
qui te reviennent. 

dubois. Oui, Monseigneur. 

richelieu Mais ou ne te découvrira pas. 

dubois. Oui. Monseigneur. 

richelieu. Tu lcrmi s la porte cochère fort, très-fort, et 
tu motilrs dans ma voilure, Laflcur est prévenu, n est-ce 
pas? (Le rappelant .) Beaucoup de brutl dans la rue, un s 
chevaux au grand galop. (Ue tnème ) Ah! demain, du bon 
matin, rours diot ma marchande de modes, commande la 
corbeille do’ noce* la plus elégaute. Va. (Dubois sort, et 
Richelieu le suit des yeux.) Eh! non, pas ainsi, trop pe- 
samment; une tournure plu» leste, un air plus i’at, un air 
de qualité : tu représentes Richelieu; mieux, beaucoup de 
mieux. 

SCENE IX. 

RICHELIEU, j«m/. U est un peu liardl, mon projet, un 
peu fou. Qu’importe! l'amour ne doit-il pas excuser les 
extravagauces qu’il Lut commettre? 

RO. VI) EAU. 

Diru «la Cftlièn, 

S» Uni 4é fai» 

J'*», «eut te» lot». 

Sa tiiMi» «I ptaire, 

Bi Ion fcrovrt 

A è* me» jour» 

Orné le cour» | 

A m pntM, 

Vieil», Dtatt paillant! 

Di»-a»i r.<n:m«nt 
Uoa croalla 


D eu de fythé'r, alu. 

Mais nn vient; cachons-uous. (II entre par la premiVre 
porte à droite, qui est censée celle d'un cabinet de toi- 
lette.) 

SCENE X. 

LE MARÉCHAL, MADAME DE GUISE, RICHELIEU, ta- 
ché dans le cabine/. 

( liant toute cette scène, madame de Guise doit avoir 
un ton de dépit bien marqué.) 

madame de ouisK, parlant à la cantonade. Linette, vous 
dire* A me* femmes que je n’ai pas besoin ce soir de leurs 
service»; que tout le momie se retire, que le suisse ferme 
toutes les portes de l'hôte), et qu'il monte les clé» elles 
mon oncle. 

le maréchal, étonné. Comment! M. de Richelieu est 
sorti? 

madame de guise F.h ! sans doute. Voilà deux foi? que 
vous me laites cette question. Il me semble qu’il est asseï 
tard pour se retirer. Ne vouliez-vous pas qu'il passât toute 
la nuit ici? 

LF. maréchal, à part. Ma foi, je m’y perds. Il «si parti. 

madame ds guise. Eh! oui. Lisette lui a vu traverser 
l'antichambre, descendre 1 escalier; on a fermé 1a porte 
sur lui, cl vous venez d'entendre partir sa voiture Mus 
que vous importe, apre» tout? 

li maréchal. Ob ! rien. (Regardant la pendule.) Déjà 
dix minutes de passées! 

madame de cuisE. En effet, il est plus de minuit ; et vous 
ne vous cou- he* pas ordiuu rem . nt si lard. 

le maréchal Je m'en vais. Dis -moi, tu détestes donc 
Richelieu? 

madame de cuiSE. Je ne le verrai ni ne lui parlerai de 
ma vie. 

lk maréchal. Tu foras bien. Mais es-tu bien sûr qu’il 

n’ohticudra rien de toi? 

madame de CUISE. II n'obtiendra jamais que le plus froid 
dédain; {.tuer dépit ) et je consens bien volontiers h l’é- 
poiner, si je lui accorde la moindre faveur, la moindre 
préférence. 

le maréchal. Tant mieux, tant mieux; il est impossible 
qu’il gagne. Tu n’es donc pas femme à changer de réso- 
lution eu una demi-heure? 

madame de guise, ai'«e dignité. En une demi-heure 1 
Mais en vérité, mon oncle, vous me faites d’étranges ques- 
tions! Tout ee que j’entends est bien extraordinaire. H 
I semble qu'on prenne plaisir i me lâcher; et je ne vous ai 
I jamais vu d’une pareille humeur. 
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lk maréchal. Mais c’est quo tol-méme je ne t'ai jamais 
vue ainsi. Un rien t’irrite, tu parais agitée, émue. 

madame de GOISE, avec agitation. Emue ! moi, je suis 
émue' Mais où voyez-vous cela? pourquoi le serais-je? qui 
aurait fait naître cette émotion? J'en suis fâchée pour votre 
discernement; mais jamais je n’ai été plus calme, plus 
tranquille. 

le MARÉCHAL. Pardon, pardon ; j’ai tort! l Remaniant 
la pendule.) Le quart dans l'instant! il faut qu'il ait re- 
noncé... ou qn’ilait perdu la tête : jamais je n'eus autant 
de curiosité Mais patience ; dans un quart d'heure... Uon- 
■oir, ma chère Julie, bonsoir. (// l’embrasse et tort.) 

SCENE XI. 

MADAME DE GUISE, RICHELIEU, caché. 

madame de guise. Je ne sais ce qu'il a aujourd'hui. ( Elle 
s'a -sicd en face d'une toilette.) U parait fort occupé do 
AI. de R-chelieu. 

RicueLiEU/en/r’ouwanf la porte. Maudite serrure ! on 
ne peut rien voir. Qu elle est bien dans ce néglige! C’est 
charmant d’assister h la toilette d'une jolie femme! 

madame de Giuss. C’est un impertiuent, un bien mauvais 
sujet. 

richelieu. Comme elle s’occupe de moi! 

madame de guise. C'est qu'aussi les femmes le gâtent. 

richelieu. Mas... pas tontes 

madame de guise. Vo.là donc l'homme qu’un moment 
j'aurais été tentée d’aimer. Je l’avoue, j’avais été séduite 
par ses brillantes qualités ! Mais que de présomption ! que 
de fatuité! que de défauts, dont il e6l impossible qu'il se 
corrige! [Avec douceur.) Impossible! pourquoi donc? SM 
m'aimait réellement, ue pourrais-je pas le ramener a la 
vertu? lui faire sentir que les plaisirs ne sont pas le bon- 
heur? qu’une femme qui nous aime vaut meu\ que cent 
qui nous trompent? Mais, après tout, que m importe? Je 
pourra s le rendre parfait, que je m’en soucierais aussi 
peu! Allons, je n’y dois plus penser... (Réfléchissant.) Je 
serais cependant curieuse de savoir par quels moyens il 
croit .. Bon! c'est une plaisanterie que, dans son drpit... 
Non; il parlait sérieusement; et on le dit si téméraire! 
(Revenant à elle.) Eli bien! voilà que j’y pense encore. 
Mou Dieu! e6t-ce qu’il suffirait d'être impertinent avec 
nous pour fixer notre attention’ Est-ce qu'il espérerait 
gagner son insolent pan? (àourtanl.) Pourquoi pas? Mal- 
gré moi, je puis bien l’aimer, puisque malgré moi j’y pense 
déjà. Allons, cbassou? ros folle > idées. Jamais Richelieu 
ne troublera ma tranquillité. Je ne sais ce que j’ai ce soir; 
il me serait impossible de reposer. Voilà ma guitare; es- 
sayons ma nouvelle romance. 

ROMANCE. 

main cocplbt. 

L’Amour »V«f#il; àm* Cyprfi 
Va U eh-rrhtr en loul j**y»; 

Gnidr, Paji'io*. Mau. Ado ma, 

Ella T»u» quitte pour tou (il». 

Ce petit tr litre 
A (ai me lot. 

Où peu’.-il tire? 

Win U >nj, 

DBOUBVB COCfJ.1T. 

Sage Mirer»*. d.n» U *«ur 
PTaurait-iu pat taCid l'Amour? 

Mmcrte dit : Amour 

N'babtUal pa» mime tijaur; 

Virai- je à iiarail'C, 

Il luit d’effrut. 

OA peuUil Aire? 

Piiwh.wl. 

TBOIflIMB COVVJ.CT. 

Lot» ch** THym** te rend Cyprta î 
L’ ameur eal-il dan» ra legli? 

Non, dit l'Hymen... moi i*ul i’y lui»; 

En «ain, l»*U» ! j 'attend* Ion dis. 

Cbetmoi le Irajlra 
Plu* ne le toit : 

Où p«ul-il être? 


3S 

air iiiLiiu, yeriMMat, 

Auprè» de lai. 

atotll DI CUI»B. 

Ciel t qae »iem-je d'colmdre! 

DUO. 

BICRBLIBO. 

Calme» entre eouiron». 

C'etl l'amant le plu» tendra 

Oui tombe * ro* fanons. 

■ tO*BB BB «cim. 

Téméraire, 

Sorte* ; 

Redon le» ma fol ère t 
Rio pnei.tout, 

Enlei mon courroai. 

Je vous le répète : Sortes, Mousieur, ou je vais appeler 
mes gens, 

richelieu Ils ue vous entendront pas; vousvenexde les 
envoyer coucher. 

madame de uuiSfc. J'appellerai mon oncle. 

Richelieu. Voire oncle? ( A part. ) Tiompons-la (Haut.) 
Je l ai enfermé dans sa chambre. Mais pourquoi vous ef- 
frayer? Vous ne voyes ici qu’un amant timide et respec- 
tueux, auquel la craïute de mourir d’amour a fait hasarder 
une démarche désespérée. Aussi pourquoi me mépriser? 
Ne sont-ce pas vos mépris qui m’ont fait recourir à ce 
moyen téméraire? Je vous le demande, en quoi les avais- 
je mérités? 

madame de GüiSB. En quoi! Monsieur. En quoi! Vous 
me le demandes, quand vous oses encore vous présenter 
devant moi! 

Richelieu. Vous m'aviez banni, je le sais; mais je per- 
drais trop, si je ne voyais plus cette figure céleste, a la- 
quelle la colère donne de nouveaux charmes. Gaiement.) 
Est-il bien vrai, Madame, que vous me baissiez autant que 
vous me le dites? 

madame de guise. Plus que je ne puis l’exprimer. Et 
voila pourquoi je vous prie du sortir à l’insLiut. 

RICHELIEU. Je vous aime trop pour cela. La porto est 
fermee ; les clés sont chez votre oncle : et j'irais réveiller 
vos gens! causer une esclandro vous compromettre ! Mol, 
compromettre une femme! J'en suis incapable. 

madame de guise. Me compromettre l Quand je racon- 
terai hautement par quelle trahison .. 

Richelieu. Et qui persuiderez-vous? Moi seul avec vous, 
la nuit, dans vote appartement: Que ne dira l-on pas? 
Le rhipitre des con ertures est si éte ndu! Cependant, si 
vous le voulez absolument, quoi qu’il en paisse arriver, je 
vais vous obéir. 

madame de guise, le rappelant d'une vois faible. Mon- 
sieur... 

richklîeu. Eh bien! est-ce décidé? Je reste. 

madame de guise. Non, certainement! — Mais tenez, 
cette croisée n'est pas bien haute, on pourrait sans bruit... 

BtCHELiEU- Ah’ y pensez-vous? Du mystère! une croisée! 
C’est IA le chemin de l’amant favorisé! L’amant dédaigné, 
méprisé, sort par la grande porte, et c’ejt lo passage que 
je choisis. Adieu. (// va pour sortir. ) 

madame de guise, avec dépit. Monsieur! 

richelieu. Que me voulez vous? 

madamf.de guise. Vous savez trop bien qu'il faut que je 
vous fasse rester [Les larmes aux yeux ) Voilà donc en 
quoi consiste votre ascendant sur noire sexe* C'est donc 
la votre secret pour captiver le cœur des femmes! il est 
merveilleux, et vous fait honneur' Convient-il a un homme 
délicat d'employer la violence, quand la vertu lui résiste ? 

Richelieu. J’ai pu umplo} er l'adresse, quelquefois même 
la surprise ; mai» avoir recours a la violence ! ! ! Eh ! qui 
le pourrait? L homme le plus audacieux n'est plus auprès 
de vous qu'as esclave timide. Ne m'avez-vou? pas vu Cent 
fois tremblant, interdit a vos côtés? Lu moment que je 
vous ai vue, uommez-moi une au;rc femme qucj'ae ho- 
norée d'un regard. Si je u’ai pas rampé aussi servilement 
que beaucoup d'autres , pouvez-vous m’en faire un repro- 
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chc ? Devais-je avilir l'amint de Julie, et ce noble feu que 
la nature a mis dans mon cœur? Mais parle* ; quel autre ; 
vous aima mieux que moi ? quel autre eut pour vous plus 
d’amour, plus de respect? 

madame de guise. Du respect! En eflet! Croyez-vous' 
que j'aie oublié l’insolent pari que vous avez osé me pro- 
poser? 

RICHELIEU . Oui , Madame, je vous aimerai tant qu’enfin j 
vous serez touchée de mou amour ; voilà le 6ens de ma ; 
gageure. 

madame de GUISE. Eh bien ! s’il est vrai que Julie vous 
soit chère , que vous anthUnnniez son estime, accordcz- 
lui ce qu’elle vous demande avec prière. 
richelieu. demandez-vous? 
madame de guise. Je vous l’ai déjà dit, que vous sortiez 
à l’instant. 

richelieu Qu’exigez-vous de moi? Puis-je renoncer 
à toutes mes espérances ? sacrifier en un instant ce qui 
m a tant coûté? Dois-je me livrer volontairement à votre 
colère et à votre froideur, peut-être à vos railleries? 
madame de guise. Non, je sais pardonner, oublier. 
richelieu, tendrement. Moi, je jure de ne voua oublier 
jamais ; mais puisque vous l’exigez, soit. Je veux vous 
prouver combien mon amour est sincère ; je veux vous 
faire un sacrifice que je ne ferais à personne; mais ce sera, 
Madame, à deux conditions. 

MADAME DE GUISE. Qui sont? 
richelieu. Promettez-vous de les accomplir? 
madame de guise. Je croyais vous avoir prouvé que la 
feinte m’était inconnue. 

richelieu, bioemenf. Ainsi vous promettez? 
madame de guise. Que dem indez-vou.s ? 
richelieu. Je demande que vous me permettiez de vous 
revoir , que vous me donniez l’cspéraucc d'être mieux 
accueilli : le prometlez-vous ? 

madame de guisb, doucement. Et votre seconde con- 
dition? 

riciielieu. Donnez avant tout votre consentement à la 
première. Voulez-vous que je la répète? 

madame de guise. 11 n'est pas nécessaire. Le brillant 
Riciielieu connaît trop bieu son empire sur notre sexe 
pour ne pas donner à mon silence une iuterprétatiou fa- 
vorable. 

Richelieu. Julie! adorable Julie! {Il veut lui prendre 
la main.) 

madame déguisé, retirant »a main, mais sans co- 
lère. Point de nouvelle offense! Votre seconde condition? 

richelieu. Ma seconde condition est une bagatelle pour 
vous, mais un trésor de bonheur pour moi. Je demande 
un baiser pour gage de votre parole , un seul baiser. 

madame dk cuisK. Non, je M'accorderai point volontaire- 
ment ce que j'ai su refuser à la témérité. 

riciielieu. Et pourtant vous me permettez d’espérer ! 
madame de guise. D'espérer, mais non pas d’obtenir. 
riciielieu, tendrement. Le baiser.. ; ne fût-ce que le 
baiser de réconciliation. 

madame de guise. Ne mettez-vous pas pour troisième 
condition, que je vous le porterai moi-même? 

richelieu. Non! le prendre est aussi un bonheur. {Il 
l'embrasse, et tombe à genoux.) 

SCENE XII. 


désespoir, si un molde votre bouche ne me rend pas la vie . 

madame de guise ,le contrefaisant. Ne me rend pas ta 
vie. Levez-vous , hypocrite! 

Richelieu, tendrement. Est-ce une amie qui me par- 
donne? 

madame de guisb , soupirant. Si c’est une amie , je 
crains bien qu’elle ne se soit trompée. Qui peut se fier A 
vous ? 

richelieu. Je ne vous ferai point de serment; je sais 
| un garant plus sûr de ma constance , c’est vous-même. 
Oui, pour m'enchaîner à jamais, recevez mon cœur et ma 
main. Je n'étais qu’égare. So)ex mon guide, mon amie , 
et j’abjure toutes mes folles erreurs. Aimer Julie , n’est- 
cc pas déjà aimer la vertu ? 

le maréchal, riant. Ah ! ah! Rb ! a Je consens à l’é- 
pouser, si jamais je lui accorde la moindre préférence.» 
madame de guise. Ciel! mon oncle! 
le marlcual. Fort bien , ma nièce ; j'approuve ta pru- 
dence! tu dédaigues les amants, et tu leurdoqncs audieuce 
jusque dans ton appartement. 
madame de GuisK. De grâce, écoutez-moi. Sachez... 

LE MARECHAL. Je sais tout. 
madame de guise. Mais vous verrez... 
le maréchal. Parbleu , j’ai tout vu ; et je trouve que 
l'heure est tres-bieu choisie pour recevoir un amant. 

madame de guise. Mais Monsieur n'est pas uu amant ; 
c’est un époux. 

LE MARECHAL. Un épOUX ! 
richelieu. O bonheur ! 

madame déguisé. Que voulez-vous ? malgré moi, Ri- 
chelieu a vu que je l’aimais. (Avec finesse.} Cette décou- 
verte-là serait trop dangereuse avec un amant. Et malheu- 
reusement il a trop obtenu pour ne pas tout obtenir. 

le maréchal. A la bonne heure. Voilà parler. Soyez 
unis, mes enfants ; à demain le contrat. J'y S-gnerai ; je 
danserai à la noce, et jepaierai la corbeille de mariage. 

riciielieu, bas, au maréchal. J'en étais sûr; je l’avais 
commandée d’avance. 
le marlcual. Incorrigible! 


( HOEIR. 

Û doue* i*re»M I 
Heureux de»tin! 

- 

El h main. 
VAUDEVILLE. 

Il «ilICNAL. 


Noua liront tou* que, dana l« mariage. 
Tour nen on « brou Ile soudain : 

Pour r en on s’aifnt datants^*. 

Pmi on bonds nm el ailm. 

N- Hiii'i point celle truie méthode; 

Si dan» le jour o« rient k »e ficher, 

Qu' Amour le aoir ^aiment tou* raccommode 
Dans la eUatnbre k coucher. 


BICHBLIIU. 

Dan; disque h* tel, on dit que l'insolence 
Kit dan* la tuf a de portier; 
l.a pareiae et la méditante 
Déni l'anti chambre et i’eicslîer { 

Déni le boudoir eil la coquetterie ; 

Dana le *alo ■ l’ennui tient noua chercher; 
Man le bonheur «an* brait te réfugia 
Dana la chambre A coucher. 


Les précédents ; LE MARÉCHAL , sortant du cabinet , ' 
un bougeoir et une montre à la main. 

lb maréchal. La demi-heure à ma montre! {La demi- 
heure sonne à la pendule , et Richelieu embrasse ma- 
dame de Guise: le maréchal étonné reste dans le fond.) 

BtcfiFLiEU, à genoux. Je ne quitte plu» cette attitude, j 
Que sais-je! cette bonté que vous daignez me montré!, 
si c'était une dissimulation qui cachât votre haine ! V oui l 
m’avez si souvent répété que vous me haïssiez, que le der- 
nier des mortels vous plairait plus que moi : je suis au 


■ mil De OOISB. 

Dana loua le* teinp* oo craig il le parterre; 
Hcnreui qui peuvent IV; jrr! 

Noire litre, un peu Mi'iiniferv, 

N'in»i«e que trop à bi>ilcr. 

Pour nou- ce *«ir que l'indulgence teille I 
Une la critique, au lieu de ai ficher, 

Soit penm tutti la irula qui sommeille 
Dans 1* chambre I coucher ! 


FIN DE LA CHAMBRE A COUCHER. 
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Représente, pour la première fois, à Paris, sur le théâtre royal de l’Opéra-Comique, le 24 mai 1834. 

MUSIQUE DE M. AUBER. 


{JrrftonniiQre. 


ÉLISABETH, fille de Pierre le Grand. 

LESTOCQ, sou médecin. 

GOLOFKIN, ministre de la police. 

EUDOXIE, sa femme. 

STROLOF, serf de Golofkin, et maitre de la poste. 


♦ CATHERINE, serve de Golofkin 

DIMITRI LAPOUKIN, jeune officier au régiment 
de Novogorod. 

SAMOIEF, officier du même régiment. 
t , VUREF, aide-de-camp de Golofkin. 


ACTE PREMIER. 

Le théâtre représente la cour d'une maison de poste. Au 
fond, la campagne. A gauche du spectateur, la porte de 
la maison. A droite, l’entrée d’un grand haugar. 


SCENE PREMIERE. 

(j4u lever du rideau , Strolof est assit sur une chaise, la 
tête penchée sur sa poitrine. Samoief et plusieurs of- 
ficiers paraissent au fond, en éperons et le fouet à la 
main.) 

INTRODUCTION. 

CHŒUR D'OFFICIERS. 

Des chevaux! des chevaux! 

Postillons que Dieu confonde, 

A ma voix que l'on réponde. 

Des chevaux! des chevaux! 

Les meilleurs et les plus beaux, 

Des chevaux! des chevaux! 
samoief, à Strolof. 

Le maître de la poste, où doue est-il? 

strolof. 

Hélas! 

C'est moi! serf et vassal de celte seigneurie! 

TOUS. 

II nous faut des chevaux, tu nous en donneras ! 

STROLOF. 

Je ne le puis, je n'en ai pas! 

SAMOIEF. 

II en a, mes amis, i’ai vu son écurie, 

Et nombreuse et bien garnie! 

STROLOF. 

Ça n’y fait rien, je n'en ai pas. 

SAMOIEF. 

Serf et vassal, obéis au plus vite, 

Ou nous allons t'assommer, entends-tu? 
strolof, froidement. 

Soit l frappe* ! le Moscovite 
Est fait pour être battu ! 


ENSEMBLE. 

Des chevaux ! des chevaux ! 

Vassal, que le ciel confonde, 

Qu'à nos ordres l’on réponde. 

Des chevaux! des chevaux ! 

Les meilleurs et le* plu* beaux, 

Des chevaux! des chevaux! 

STROLOF. 

Des chevaux! des chevaux! 

Eh! que le ciel vous confonde! 

Que veut-oû que je réponde? 

Je n'ai pas de chevaux. 

Dussiez-vous meurtrir mon dos. 

Je n’ai pas de chevaux! 

(Ils entourent Strolof qu'ils menacent de leur fouet.) 


SCENE 11. 


Les precedents, DI.MITRI. 


DIMITRI. 

Amis, que faites- vous? frapper ce pauvre diable! 

Je le défends! 

(A Strolof.) 

Allons, deviens traitable ! 

De notre garnison, sombre et triste séjour. 

Un ordre de la cour aujourd'hui nous délivre! 

Avant le régiment qui bientôt va nous suivre, 

Nous voulons à Saint-Pétersbourg 
Arriver aujourd'hui ! Que tou *éle s'empresse. 

Noua paierons! 

STROLOF. 

C’est parler! j’ai des chevaux tics-bons! 
DIMITRI. 

Tu vas nous le» donner ! 

STROLOF. 

Non! 

DIMITRI. 

Pour quelles raisons ? 

STROLOF. 

On lésa retenus! 


DIMITRI. 

Pour qui? 

STROLOF. 

Pour la princesse 
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Élisabeth, qui doit aussi se rendre 
Ce soir à Pétersbourg. 

DIMITRl. 

Qui vient de te l’apprendre ? 

STROLOF. 

Ce billet que m’écrit Lestocq, son médecin ! 

8AM01EF. 

Ce médecin français! 

dimitri, après V avoir lu. 

Oui, c'est bien de sa main! 
Pour ia princesse et pour ses équipage», 

Tout est payé d’avance! 

CHOEUR DE JEUNES OFFICIERS, à demi-voix , et avec 
respect. 

Amis, c'est différent! 

La fille de Pierre le Grand 
A droit à nos respects ainsi qu'à nos hommages! 

8AMOIKF. 

Jusqu'à ce soir nous attendrons. 

DIMITRl. 

Ici, Messieurs, nous dînerons* 

ENSEMBLE. 

Pour prendre patience, 

Pour attendre gaiment, 

Amis, faisons bombance, 

C’est un moyen charmant! 

Au rpilieu de ia foule 
Qu’anime le festin, 

Galment le temp» s’écoule 
Comme les flots de vin. 

DIMITM. 

Je me charge, Messieurs, d’ordonner le repas, 
Dussé-jc renverser tout du haut jusqu'et) bas! 

CHŒUR. 

Pour prendre patience, 

Pour attendre galmenl, etc. 

( Ils sortent tous par le fond ou par la porte à droite.) 
SCENE 111. 

DIMITRl, STROLOF. 

DiMiTRt. A nous deux, maintenant. Occupons-nous de 
notre dîner, ce qui est bien ennuyeux ; moi qui devrais 
être à Saint-Pétersbourg, où l'amour m'attend. 
rtrolof. Vous êtes bien heureux ! 
ntMiTRi. Je crois bien : depuis deux ans que mon régi- 
ment est exilé à Novogorod, depuis deux ans sépare d'elle, 
et pas un mot de ses nouvelles. Eh bien, voyons notre 
dîner ;qu’e»t-co que tu nous donneras? Qu’est-ce que lu as? 

strolûf. Adressez-vous à l’intendant de Monseigneur, 
car, pour moi, jo n’ai rien. 
dimitri. Comment, rien! 

strolof. Est-ce ma faute à moi si je suis un serf! un 
opclave i si tout ce que je gagne appartient à mon maître, 
au comte Golofkin, seigneur de ce domaine? 

dimitri. Gololkiu! le ministre de la police! Celui qui, 
avec Muuich et Ostermau, forme le conseil de la régence? 
strolof. Lui-méme ! an rude seigneur! 

premier couplet. 

Sur nous siffle sans cesse 
Le fouet retentissant; 

L'àgô, ni la faiblesse, 

N’échappe au châtiment. 

Qu’iri nul ne raisonne. 

Et quand le maître ordonne. 

Qu’un obéisse en tout, 

Ou sur-le-champ le knout, 


Le knout! 

Jusqu'à la mort le knout! 

DEUXIÈME COUPLET. 

Plus d’hymen, de tendresse. 

Sans l’ordre d’un tyran ; 

Pour nous plus de maîtresse. 

Un maitre nous les prend... 

Et pour dernier supplice, 
fl faut qu'on le chérisse 
Et qu'on l'aitne avant tout. 

Ou sur-le-champ le knout. 

Le knout! 

Jusqu’à la mort le knout! 

dimitri. Ce n'est pas possible! et je ne puis croire que 

le comte Golofkin... 

strolof. Ali' tous ne le croyez pas’ Me voilà pourtant, 
moi, Strolof, paysan russe, fils de paysan, qui allais épou- 
ser Catherine, ma cousine, esclave comme moi ; et le mat n 
do la noce, l’intendant l’a enlevée et envoyée a Saint-Pé- 
tersbourg pour être femme de chambre de la comtesse, 
ou peut-être du comte; que sais-je? et parce que ma mère 
et moi nous avons réclamé, nous avons voulu élever la 
voix, il nous a fait donner trente coups de knout! Moi! 
à la bonne heure, je suis fort, je ne suis bon qu’à être 
battu ; mais ma mère, une pauvre femme de soixante ans, 
elle en serait morte, «ans M. Lestocq, le médecin de la 
princesse, qui venait de Saint-Pétersbourg, et qui l’a soi- 
gnée, qui lui a sauvé la vie. Aussi, ce M Lestocq, ce n’est 
pas un Moscovite celui-la, c’est un Français, et si vous le 
connaissiez... 

dimitri. Je le connais, je l'ai vu quelquefois quand nous 
allions faire notre cour à la princesse Élisabeth, exilée 
comme nous à Novogorod. C’est un singulier caractère, un 
original, qui, du reste, ne manque pas de mérite. 

strolof. Je crois bieu! Je donnerais pour lui, sur-le- 
champ, le peu de jours qui me restent à être battu... Ah! 
mou Dieu, une voiture. 
dimitri. Celle d Élisabeth? 

strolof, la regardant avec effroi. Non pas, non pas... 
dimitri. Qu'as-tu donc à trembler ainsi? 
strolof. Dieu me soit en aide! c’est le comte Golofkin 
lui-môme qui descend chez nous. 11 y aura d’ici à ce soir 
bien des coups de knout de distribués. 

dimitri. Gololkiu! je ne l’aime paa plus que toi, et ne 
me soucie guère de faire sa connaissance. Je vais trouver 
l'iulendant et m’entendre avec lui pour notre dîner. [Il 
sort par la porte à droite.) 

SCENE IV. 

STROLOF, GOLOFKIN, deux Cosaques et VOREF. 

golofkin, entrant en causant avec Voref. Quoi! ces 
jeunes olTic.ers ont devancé leur régiment? 
voref. Oui, excellence ! 

golofkin. II? ont donc grande hâte de se trouver à Saint- 
Pétersbourg? Vous leur signifierez qu’ils u’y resteront 
qu’un jour; le temps de faire reposer leurs soldats, et de 
là, on les dirigera Sur Stnolcttxk. Qu’ils partout sur-le- 
champ! 

voref. Ils ne le peuvent. Tous les chevaux ont été, dit- 
on, retenus par la princesse Élisabeth. 
golofkin. Qui a obéi à cet ordre? 
voref, montrant Strolof. Lui. 
golofkin II ne sait donc pas que moi seul ici ai le droit 
de commander?.. Pour qu’il s’en souvienne désormais... 
allez!.. 

strolof, à part. Je m’y attendais. O grand saint Nico- 
las, un quart d’heure de Vengeance, et je le tiens quitte 
de tout ce que j’ai reçu. (Il sort avec les deux Cosaques.) 
golofkin, à Voref. Voyez quel est ce bruit? 
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vobef. La princesse qui descend de voiture. 
golofkin. Courons à sa rencontre. 
vobef, regardant toujours vers le fond. Madame Go* 
lofkiu vous a provenu; ces dames vieuneut de ce côté. 

SCENE V. 

J.ES niCibWTI, ÉLISABETH, EÜDOXIE, LESTOCQ; 

C8MC» DE PAYSANS, PAYSANNES. 

CHOEUR. 

Houra! houra! lioura! 

C’est ello; 

La voilà I 

Qu’elle est gracieuse et bellol 
Del ciar* c'eut le noble sang, 

Le sang de Pierre lu Grand! 

C’eet elle, la voilà! 

Houra! boura! boura! 

golofkin, avec colère. Assez! vos cris fatiguent son 
altesse. 

llisàulth . Nullement, comte Golofkin, l'amitié qu’on 
Inspire ne fatigue jamais. Merci, mes amis. {Les paysans 
sortent par le font. — Pressant les mains d'Euduxie.) 
Mu chère Eudoxie ! que je suis heureuse de vuUs voir et 
de vous embrasser, moi, qui ne savais môme pas votre 
mariage! retournant vers Golofkin.) Je vous remercie, 
comte Golofkin, d‘étre venu au - devant de moi jusqu’à trois 
lieues de Saint-Pétersbourg. Tant d'honneur à une prin* 
cesse déchut, c’est beau pour ou courtisau. Ce qui l'est 
plus enrore, cVst de m'avoir amené votre femme, autre- 
fois ma fille d’honneur, (Lui prenant la main.) et tou- 
jours mon am.e, n'est-il pas vrai? 

eldoxik. Ab! j’ai voulu accompagner M. le cômtc; j'ai 
voulu être la première a présente! mes hommages à votre 
altesse, et à savoir si le voyage ne l'avait pas bien fatiguée. 

eusaBëtu. Mais non; je ne crois pas! je me poite à 
merveille. N'est-il pas vrai, Lestocq? car, c’eitlui que cela 
regarde, je ne m eu mâle pas; il me trouve souvent des 
vapeurs ou des migraines auxquelles, sans lui, je n’aurais 
jamais songé. OU c’est un bomtuc dé talent! 
golofkin Et de plus, uu licMe serviteur... 

Elisabeth. Qué vous iivuz placé auprès de moi, et vous 
avez bien fait; car sans lui ic séjour de Novogorod eût été 
ai tr.ste, je me serais tant eüuuyée dans celle maison de 
plaisance! Mais enfin me voilà de retour à Saint-Péters- 
bourg dont les bals sout, dit -ou, délie. eux celte anuée, et 
j’aurai, j'espère, le temps dé me dédommager. 

golofkin. Je ne le pense pas ; car, s'il faut vousl’avouer, 
Madame, je vient de la part du S. A. Aune de Courtaude, 
régente de l’empire peudant la minorité du prince Ivan, 
•ou fils, notre jeune empereur... je viens... 

Elisabeth. Eb bien! achevez. 

golofkin. Je vieus vous dire que son altesse, ainsi que 
le conseil de régence, dont j’ai l'hooueur de Taire partie, 
oot été péniblement surpris de votre départ de Novogorod, 
dont voua n’avies paa daigné loi prévenir. 

elisabbth. Et à quoi bon? un voyage d'agrément pour 
ma santé; le changement d’air. N‘est-cu pas, Lestocq? 
lestocq, s inclinant. Oui, Madame. 
golofkin, d‘un air doucereux. A cela nous n'avons rien 
à ob^-cter; mais nous ne pensons pas que l'air d^Suint- 
Pétersbourg convienne à votre altesse , et je viens vous 
conseiller de vouloir bien ne pas entrer dans U capitule. 
lrstocq, à part. Quelle audace! 

Elisabeth, acre fierté. Comte Golofkin, est-ce un ordre 
que l’on m'intime? 

«olofbim, respectueusement. Non, sans doute; mais 
une prière qu'il ne serait peut-être pas prudent n vous du 
repousser. Votre présence a Saint-Pétersbourg pourrait en- 
hardir, encourager certains partis qui conspirent dans 
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l’ombre, et qui deviendraient plus audacieux s’ils conce- 
vaient le fol espoir de vous voir à leur télé. 

Elisabeth. J’entends; ce qui donnerait peut-être un peu 
de mal au ministre de la police. Cela vous regarde, comte 
Golofkin, et Je ue peux pas vous priver d’une occasion de 
faire briller vos rares talents; et parce que le sénat m'a 
exclue du trône, parue qu’il a décidé que lo prince Ivan, 
neveu de Pierre I er , serait préféré à moi, Élisabeth, qui 
suis sa Hile, je ne pourrai plus changer de résidence, voya- 
ger pour mon plaisir, aller au bal à Saint-Pétersbourg 
sans fuiru naître dus complots, exciter des soupçons, et 
troubler le sommeil des ministres! G'esl trop compter sur 
ma patience, et je ne répondrai qu’un mot : je ne conspire 
pas, je ne conspirerai jamais ; et si cela m'arrive, vous 
pouvez faire tomber ma tète ; j’y consens d’avance ; mais 
je veux aller à Saint-Pétersbourg ; J’Irai, j’y resterai tant 
que cela me plaira, et je m’v plairai beaucoup. [Awe 
ironie.) L.» cour y est si aimable! l)ites-Ie bien à la ré- 
gente, dites-le à Munich et à Osterman, vos digues col- 
lègues, et nous verrous si i'ou arrachera des murs de la 
capitale, si l'on chassera de force la fille de Pierre le 
Grand. Voyez, comté Golofkin, préparez tout pour mon 
départ, je retournerai avec vous a Saint-Pétersbourg; je 
vous permet» de m’y accompagner. Adieu, EttdOlie : à 
bientôt; nous nous reverrons! {Ëudoxte fait la révé- 
rence, Golofkin s’incline respectueusement et sort avec 
Voref.) 

SCENE Vf. 

ÉLISABETH, LESTOCQ. 

Elisabeth, à part , et regardant autour d'elle. Je ne 
l'aperçois pa»! et cependant il tne semble qu'il devrait 
déjà être arrivé, qu’il devrait m avoir précédée. 

LtsTOCO, s'approchant d' Elisabeth. C'est bien, Madame. 

Elisabeth, d’un air triomphant. N’est-ce pas! surtout 
pour moi, qui su.s faible et qui n’ai jamais pu avoir de ca- 
ractère; mais une fois que Je suis piquée!., et Je Pétai! 
beaucoup de ne pouvoir assister à cette fête brillante qu’ou 
doit donner demain, dit-on. & l’Ermitage. 

lestocq. Que dites-vous? 

Elisabeth. Une fête pour laquelle, depuis deux mois, 
l'on fait des préparatifs. 

lestocq. Quoi! c’csl là le véritable motif qui vous attire 
à Saint-Pétersbourg? Vous ti’en avez p«is d'autre? 

Elisabeth. Non, certainement, aucun! 

lestocq. Toujours à demi-voix. Et peu vous importe 
de recevoir ici des ordres, quand von» devriel en donner : 
d’entrer comme simple sujette dans ce palais des czars où 
vous devriez régner en impératrice? 

Elisabeth. Ah! vous allez encore ramener cet éternel 
sujet de conversation. GrAcc, Lestocq , je ne me sens pas 
bien aujourd’hui ; je Suis souffrante ; je suis malade. 

lestocq. Oui, vous ôtes habituée S un air plu» élevé. 
Pair du trône! celui-là seul vous est bon. {Avec force.) 
Et si j’étais à votre placé... 

Elisabeth. Certainement; si vous y étiez. Mais entre 
vous et moi, mon cher docteur, il y a grande différence. 

lestocq. Je le sais , Madame , et j’ose dire qu’elle est 
est tout à mon avantage. Né do parents français, simple 
f rater dans un misérable village , n’ayant d’autre bien 
que ma jeunesse et mn laïuvite, Je n'ai désespéré ni de 
moi ni de mon .avenir. Nul n'est prophète dans son pays; 
j’ai cherché fortune «à l'étranger, et soit audace , talcul , 
intrigue, comme vous voudrez, tout est bon pour arriver, 
et j’y suis parvenu ; j’ai été accueilli à la mur de Russie, 
je suis premier médecin de la princesse Élisabeth , de la 
fille des czars. De rien que jetais, voilà où je me suis 
élevé, voilà ce que j’ai fait. El vous, Madame, née sur 
les degrés du trône, héritièie présomptive de ta couronne 
impériale, vous été» descendue jusqu’au raug de princesse 
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«ans crédit, sans pouvoir, soumise aux caprices de la ré- 
gente, aux ordres de Golofkin ou de Munich... 

Elisabeth. Lestocq , vous ne voules pas me fâcher? 
lestocq. Et plût au ciel que je vous fisse sortir de cette 
insouciance, de cette apathie qui forme le fond de votre 
caractère! Plût au ciel que je fisse passer dans vos veines 
cetle fièvre, ce désir de gloire qui me dévore! dès demain 
je vous vei rais ass se sur le trône de Pierre le Grand, votre 
père, je verrais briller sur votre Iront ce bandeau des 
czars qui vous irait si bien! Ah! que vous seriez belle! 

Elisabeth, at>ec complaisance. Vous croyez? (Se re- 
prenant.) Non, non! 

RÉCITATIF. 

J’ai là d'autres projets plus séduisants pour moi , 

Mais que je ne puis dire à personne ! 

LESTOCQ. 

Et pourquoi? 

DUO. 

ELISABETH. 

Heureux qui peut passer sa vie 
Loin des grandeurs, loin de la court 
Heur, ux qui la voit embellie 
Par les plaisirs et par l'amour! 

LESTOCQ. 

Heureux qui peut passer sa vie 
Sur le trûne et dans la grandeur! 

Heureux qui la voit embellie 
Et parla gloire et par rhoouetir! 

ELISABETH. 

Moi, faible femme!., on veut que je conspire! 

LESTOCQ. 

Mourir pour vous sont mes seuls vœux 
ELISABETH. 

C’est à la mort que tu veux me conduire... 

LESTOCQ. 

C'est au trône de vos aïeux ! 

La regardant.) 

« le vois, dans son àme 
J'ai ranimé l’honneur! 

Et l'ardeur qui m'enflamme 
A passé dans son cœur. 

ELISABETH. 

Je sens naître en mon àme 
Le dépit et 1'bouneur, 

Et l'ardeur qui l'enflamme 
A [tassé dans mon cœur. 

Eb bien ! vous le voulez , au repos je renonce. 

LESTOCQ. 

Vous consentez... 

ELISABETH. 

Pas encor, je ne peux ; 

Mais tantôt, dans ces lieux , vous aurez ma réponse. 
lestocq , à part. 

EUe est à nous, le sort comble nos vœux! 

ENSEMBLE. 

LESTOCQ. 

Je le vois , dans son àme 
J’ai ranimé l’honneur! 

Et l’ardeur qui m'enflamme 
A passé dans son cœur. 

ELISABETH. 

Je sens naître en mon àme 
Et la honte et l’bonueurl 
Et l'ardeur qui l’enflamme 
A passé dans mon cœur. 

(Elle sort.) 


SCENE VII. 

LESTOCQ , puis STROLOF. 

lestocq. Oui , Je la forcerai bien de conspirer. Oui , je 
la ferai impératrice malgré elle, car jamais on n’a été 
moins princesse. Il n'y a dans cette femme-là qu'une 
femme et pas autre chose ; des futilités, des plaisirs, des 
rêves d’amour, voilà tout ce qu'il lui faut. Eb bien : per- 
mis à elle, mais quand elle sera sur le trône , et on lui 
permettra alors d’étre la voluptueuse Élisabeth ; c'est 
ainsi qu’ils l'appellent. ( Apercevant Strolof.) C’est Stro- 
lof; comme le voilà sombre et rêveur! {Strolof va à lui , 
met un genou en terre et lui baise la main.) Il y a 
quelque temps que nous ne nous sommes vus, depuis 
mou dernier voyage; mais j'ai pensé à toi. Relève-toi, 
mon garçon ; comment va ta mère? 

snoLOF. Elle va bien, monseigueur le médecin, et moi 
aussi : je viem encore d'être battu. 
lestocq. O ciel ! 

strolof. Par l’ordre de Golofkin ; aussi, j’ai la rage 
dans le cœur quand je pense qu’il faut toujours recevoir 
et se taire. 

lestocq. Pourquoi donc ? On peut rendre à son tour, 
et si quelque jour tu trouvais le moyen de donner le knout 
à Golofkin... 

strolof. Lui! mon maître! oh! non, jamais. {Avec 
une joie concentrée.) Je le tuerais bien, par exemple; 
mais le battre, je n’oserais pas. 

lestocq , froidement. Eh ! mais, dans le monde , tout 
est possible. Pour commencer, je t’ai racheté à l’inten- 
dant de Golofkin. 

strolof. O ciel! dites-vous vrai? Voos ôtes mon maître. 
lestocq. Je t’emmènerai à Saint-Pétersbourg , tu re- 
verras Catherine, ta fiancée ; je te la ferai épouser, et je 
vous donnerai à tous deux votre liberté. 

strolof. Ah ! monseigneur Lestocq, je vous appartiens 
coips et àme, et s’il ne faut que se faire tuer pour vous, 
dites-moi : va, et j'irai. 

lestocq, avec chaleur , et à demi-voix. Bien! mon gar- 
çon, bien! tu partageras mes dangers. J’aurai besoin de 
ton courage et de ton bras. Tu sauras pourquoi. 
strolof, froidement. Ce n’est pas la peine. 
lestocq. Bravo! voilà une réponse digne d’un soldat 
russe. Il y a du plaisir à conspirer avec des gens comme 
ceux-là; ce n’est pas comme en France où ils veulent 
toujours sAvoir... Eh! mais, quel est ce bruit? 

SCENE Vili. 

Les precedents , DIMITRI. 

nuiTTRi, entrant avec colère Oui, j’en fais serment, il 
ne mourra que de ma main. 

lestocq. F. h qui donc, mon officier? est-ce un malade 
que vous voulez me recommander? uu oocle à succession? 
me voilà. 

dimitri. Ah! c'est vous, Lestocq, vous me voyez furieuxt 
lestocq. Et contre qui? 

dimitri. Contre cet indigne, cet iDfàme Golofkin. 
strolof. Prenez garde ; s'il entendait.. 
lestocq. 11 est ici! 

dimi«i. Je le sais bien! et peu m’importe! il ne m’en- 
verra pas eu Sibérie. Mais il a fait plus encore; on vient 
de nous signifier de sa part que notre régiment n’avait 
qu’un jour à rester dans la capitale. 
lestocq. Vraiment ! 

dimitri. Après deux ans d’absence; et i'inramie, doc- 
teur, c’est que j’allais me trouver près de celle que j’aime; 
et repartir encore pour Smolensk. Non , morbleu! plutôt 
donner ma démission, plutôt briser mon épée. 
lestocq. Modérez-vous! 
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dimitri. Jamais. C'est une atrocité que je ne pardou- 
nerai pas , et que Golofkin me paiera dans ce monde ou 
dans l’autre. Ne pas la voir, être séparé d’elle ; concevez- 
vous, docteur? et pourquoi? parce qu’il dit que nos sol- 
dats , que le régiment de Novogorod est animé d'un mau- 
vais esprit. 

lestocq, avec joie. Vraiment ; je le savais déjà ! 
dimitri . Eh bien! morbleu, ils ont raison, ils font bien; 
et moi, qui jamais de ma vie ne me suis mêlé de rien, si 
je savais qu’il y eût quelques bonnes conspirations, quel- 
ques projets de soulèvement , je serais trop heureux d’en 
être. 

lestocq. Est-U possible? 

dimitri. A une seule condition ; c’est qu’on me permet- 
trait de tuer Golofkin moi-rodme. 

strolof, bat, à Lestocq. Je l’avais retenu 1 
lestocq, à Strolof. Tais- toi! 

dimitri. Mais, par malheur, U n’y a rien, personne ne 
pense à conspirer. Les Russes se laisseraient tous oppri- 
mer saus jamais lever la tète. 
lestocq. Qu'en savex-vous? 
dimitri. Hein! que dites-vous là? 
lestocq. S’il y avait des cœurs généreux qui s’enten- 
dissent avec le vôtre, qui réclamassent les secours de votre 
épée et de vus soldats; pourraieut-ils compter sur vous? 

dimitri. Oui, morbleu, toujours. 'Le regardant avec 
étonnement.) Ah ça ! dites donc, docteur, c’est donc sé- 
rieux? il y a donc quelque chose? moi je parlai» là sans 
y penser, mais je ne m’en dédis paj; je n’ai jamais cons- 
piré «le ma vie, c’est du nouveau. 
lestocq. Etourdi! 

dimitri. Voyous un peu, parlez ; vous voulez donc ren- 
verser Golofkin? c’est bien ; le tuer, nous verrons; c’est 
peut-être un peu vif pour la première fois! 

lestocq, regardant dans la coulisse à gauche. Taisez- 
vous donc; on vient. ( A part.) Madame Golofkin! 

dimitri, t'avançant et regardant dans la coulisse à 
gauche. Ah! mon Dieu! est-il possible? quelle reocontre! 

lestocq, à Dimitri. Ce n’est pas le moment de vous 
expliquer; plus tard vous saurez tout. Viens, Strolof! 
strolof. Oui, maître. (Ils sortent par la droite.) 

SCENE IX. 

DIMITRI, puis EUDOXIE. 

dimitri, regardant vers la coulisse à gauche. C’est 
bien elle! elle approche; et moi qui courais à Saint-Pé- 
tersbourg pour la revoir, pour l’épouser. (Courant à «Me.) 
Eudoxie! 

Er doue. Dieu! qu'ai-je vu? vous, Dimitri, vous dans ces 
lieux? 

dimitri. Oui, après deux ansd’absence et de tourments... 
kidoxie. Silence! 

dimitri. Oh! je ne crains rien. Je suis libre ; mou oncle 
en mourant m’a laissé ses richesses, qui sont à vous puis- 
qu'elles m’appartiennent; plus de refus, plus d’obstacles... 

n doue. Le plus grand de tous, le plus cruel pour vous, 
Dinulri ; mais le salut de mon père l’exigeait; oq allait le 
traiuer en Sibérie, et un seul moyen de le sauver! c’était i 
d'épouser celui-là même qui le persécutait. 
dimitri. Et vous y avez consenti? 
ki doxie. Grâce ! grâce ! ne m’accusez pas, et plaignez- j 
moi ! car mon amour était à vous. 
dimitri. Et j’ai tout perdu ! 

ROMANCE. 

PREMIER couplet. 


Pourra vous consacrer sa vie. 

Et moi, je pars * 

DEUXIÈME COUPLET. 

dimitri. 

Adieu, je pars, 

Et c’est en vain qu’en ma misère 
J’implore un seul do vos regards. 

Celte faveur est bien légère, 

Pour moi ce sera la dernière. 

Demain je pars ! 

DÜO. 

EUDOXIE. 

Ah ! laissez-moi ! 

DIMITRI. 

Écoute-moi ! 

Je meurs d’amour. 

EUDOXIE. 

Je meurs d’effroi. 

DIMITRI. 

O toi que j’aime ! 

EUDOXIE. 

O trouble extrême ! 

ENSEMBLE. 

DIMITRI. 

Je n’ai qu’un vœu. qu’uu seul désir, 
Vivre pour toi, pour toi mourir. 

EUDOXIE. 

Je n’ai qu'un vœu, qu'un seul désir, 
L'honneur commande, il faut vous fuir. 
dimitri. 

Je devais croire à ta constance. 
eudoxie. 

Hélas! je ne m’appartiens plus. 
dimitri. 

Et ces serments de notre enfance? 
EUDOXIE. 

Et ceux que le ciel a reçus! 

dimitri. 

Ta tendresse me tut ravie, 

Rends-moi le seul bien que j’aimais; 
Une heure... un instant, je t’en prie. 

Te voir, et puis mourir après! 
eudoxie, avec émotion. 

Ah! laissez-moi! 

dimitri. 

Écoute-moi, etc., etc. 
dimitri. 

Ainsi vous repoussez mes vœux! 

Eh bien, sachez que l'on conspire, 
Qu'un complot se trame en ces lieux. 
J’y prendrai part, et si j’expire, 

Vous l’aurez voulu. 

eudoxie. 

Moi, grands dieux ! 
Oubliez ce projet funeste. 

dimitri. 

Non, non, je l’ai juré... je veux, 

Risquant des jours que je déleste. 
Immoler Golofkin ! 

EUDOXIE. 

O ciel! que dites-vous? 

Immoler Golofkin ! 

(Le voyant venir.) 

C’est lui, c’est mon époux! 


eudoxie. 

Adieu, je pars ; 

Soyez l’honneur de la patrie ! 
Allez, suivez nos étendards! 
Soyez heureux! une autre amie 


dimitri. 
Son époux ! 


Al 
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SCENE X. 

Les precedekts, GOLOFKlN. 

TRIO. 

DIMITRI. 

Dieu! que viens-je défaire? 

Qu ai-je UU, malheureux ! 

J’excite ia colère 
D’uu tyran soupçonneux. 

Il DuXIK. 

O ciel! que ilois-je faire? 

Quel complot odieux! 

Faut-il à sa colère 
Livrer uu malheureux! 

GOLOFsiN, à part, entrant en rêvant. 

Il est, dans le mystère. 

Des complots odieux 
Qui ne pourront, j’espère, 

Echapper à mes yeux. 

(Apercevant Dimitri.) 

Ah! c'est vous, capitaine; 

On vous a prévenu que dans Saint-Pétersbourg 
Vous ne devez rester qu'un jour. 

DIMITRI. 

Oui, Ton nous a transmis votre loi souveraine; 

Tout un jour... c'est beaucoup, et nous devons bénir 
I-a main qui nous accorde une faveur si grande! 

GOLOFKlN. à Eudoxie . 

Venez... Élisabeth... vous veut et vous demande. 
dimitri, bat, à Eudoxie. 

Mon sort est dans vos muins, faut-il vivre ou mourir? 

ensemble. 

DIMITRI. 

Dieu! que viehs-jede faire? 

Qu'al-je dit, malheureux! etc., etc. 

EUDOXIE. 

O Ciêl ! que dois-je Caire? 

Quel complot odieux ! etc., etc. 

GOLOPKlN. 

Dans l’ombre et le mystère 
Des complots odieux ’ etc., etc. 

( Golofkin entre avec Eudoxie dans la maiionà gauche.) 

SCÈNE XI. 

DIMITRI , les Officiers venant du dehors. STROLOF, 
et quelques Molgiks, pendant le chœur suivant, pla- 
cent la table et servent le diner. 


dimitri, à part . 

Cachons-leur ma Tape et mon dépit! 
lestocq, a Samoief. 

J'accepte avec plaisir comme avec appétit. 

dimitri, sur le devant du théâtre, bas, à Lestocq. 
La diète, je le vois, n'est pas dans l'ordonnance. 

Un conspirateur dîne. 

lestocq, de mime. 

Il conspire en dînant! 

(Ils se mettent tous à table.) 

CHOEUR. 

Il faut s’amuser, rire et boire. 

Assez lût viendra le trépas! 

Courir des plaisirs h la gloire. 

C’est la devise des soldats! 

dimitri, élevant son verre. 

A la santé du docteur ! 

lestocq, de même. 

A la vôtre 1 
dimitri, de même. 

Pour second toast buvons tous, ttifs amis, 

A nos amours ! 

LttTOCQ. 

Mol j’en propose un autre; 

Buvons au bonheur du pays. 

samoief, d'un air triste. 

Hélas! son bonheur n’est qu'un rêve. 

Quand les tyrans régnent sur nous. 

lestocq, secouant la tête. 

Si vous vouliez... 

tous. 

Que dites-vous? 
lmtocq, lentement. 

Que vous êtes soldats, que o'est avec le glaive 
Que l’on fait et défait les rois. 
dimitri, eft'ement. 

Il a raison. 

samoief, froidement. 

Il a tort, et Je crois 

Qu’aux affaires d'Etat nous devons faire trêve : 
Chantons plutôt : à vous, docteur, 

Commencez. 

LESTOCQ. 

Volontiers. 

DIMITRI. 

Hou» redirons en chœur. 
LttTOCQ. 

PREMIER COUPLET. 


CHOEUR. 

11 faut s’amuser, rire et boire, 

Assez têt vo udra le trépas ! 

Courir ries plaisirs à la gloire. 

C'est la devise des soldais 1 

SAMOIEF. 

De bien dluer que l’on s’empresse. 

Moi, je me charge des apprêts. 

(Il va au fond . et aide à mettre le couvert.) 
lestocq, ri part. 

De ce repas le désordre et i'ivrelse 
Pourra. ent bien servir nos projets. 

SAMOIEF. 

A ce banquet militaire 
Le docteur veut-il prendre part? 

(Auj autres officiers.) 

11 faut le ménager, car 4 la moindre affaire, 

Nous avons besoin de son art. 
dimitri, à part. 

N’importe, du mari je brave la vengeance. 

lestocq, lui serrant la main. 

A table! 


C'est le plaisir qui vous invite, 

Venez à ce banquet joyeux , 

Répétez ce chant moscovite 
Si cher à vos nobles aïeux : 

Saint Nicolas, patron de ia Russie, 

Veille sur nous, et donne en tous les temps 
La gloire h notre patrie, 

Et Ja mort à ses tyrans ! 
dimitri et le choeur, s'animant par degrés. 

Gloire à notre patrie. 

Et mort à scs tyrans ! 

Lestocq. 

DEUXIÈME COURUT. 

Le Moscovite est misérable, 

Des maîtres enchaînent son bras, 

Mais dans les maux dont on l'accable, 

Il sait attendre, et dit tout bas : 

Saint Nicolas, patron de la Russie, 

Veille sur nous, et donne en tous les temps 
La gloire à notre patrie. 

Et la mort n ses tyrans! 
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CHOEUR. 

Gloire à notre patrie, 

Et mort à toi tyrans ! 

(Ut te lèvent tous.) 

lestocq. 

TROISIÈME COOftlt. 

Et tous dont le cfrur doit m'entendre, 

Lorsqu'à la honte on vous conduit, 

Est-il besoin de vous attendre? 

C'est l'honneur qui perle et vous dit : 

Braves soldats, soutiens de la Russie, 

Votre valeur peut donner en tout temps 
La gloire à votre patrie, 

Et la mort à ses tyrans ! 

CHŒUR. 

Gloire à notre patrie. 

Et mort à ses tyrans ! 

(S’anima ut, entourant Leitocq, et »$ donnant tous lu 
main.) 

Oui, mes amis, oui, uous le jurons tous, 

Nos ennemis tomberont sous nos coups! 

ENSEMBLE. 

lestocq, à part, les regardant. 

Courage! courage! 

Mon triomphe est certain; 

Achevons notre ouvrage 
Les armes à la main. 

CHŒUR D’OFKICIERS. 

Courage! courage! 

Le triomphe est certain, 

Et sortons d'esclavage 
Les armes à la main. 

nmmi. 

Courage ! courage I 
J'admire son desseiu, 

Sortons de l'esclavage 
Les armes à la maiu. 

samoief, à demi-voix, les rassemblant autour de lui. 
Quel sera notre chef? qui mettre sur le trône? 

LESTOCQ. 

Celle à qui tous les vœux décernent la couronne, 

La fille de Pierre le Grand! 


Élisabeth ! 

SAMOlIF. 

Oui, par droit de naissance. 

LESTOCQ. 

Et vous connaisses tons ses vertus, sa démence. 

dimitbi. 

Pour elle, s'il le faut, je donnerais mon sang. 

tons. 

Et nous de mémo ; vive Élisabeth ! 

samo i kf, les arrêtant , et d demi-voix. 

Avant 

De nous sacrifier pour elle, 

Sommes-nous sûrs de son consentement? 

Qui nous en répond ? 

LESTOCQ. 

Moi! 

SAMOIEP. 

Sur tes jours! 

LESTOCQ. 

A l’instant 

J'ai reçu sa promesse ; clic y sera fidèle ! 

Et lout à l'heure ici, pour mieux vous l'attester. 

Je l'attends elle-même. 


DIMITB1. 

Et nous mourrons pour elle. 

Il n’est plus permis d'hédter. 

ensemble. 

lestocq, d part. 

Courage! courage! 

Mon triomphe est certain. 

Achevons mon ouvrage 
Les arm . s à la main. 

CHOEUR DE JEUNES OFFICIERS. 

Courage! courage! 

Le triomphe est certain, 

Sortons de l'esclavage 
Les armes à la ms n. 

DtMITBI. 

Courage! courait*! 

J’admire son dessein. 

Sortons de l'esclavage 
Les armes a U main. 

SCENE XII. 

! Les eeécéoests; ÉLISABETH EÜDOXIÉ, GOLOFK1N, 
sortant de la porte à gauenê. PàTSaNb BT Paysannes, 
entrant par le fond. 

LESTOCQ. 

Taisons-nous ; la voici, Golorkin est près d’elle. 

ELISABETH. 

Eh bien! tout est-il prêt, et pouvons-nous partir? 

, ( Golofkin s’incline et fait signe que oui.) 

ELISABETH, À Ëudoxif. 

La fête de demain doit donc être bien belle ! 

De m’y voir près de toi je me fris un plaisir... 

(Apercevant Dirnitri et les jeunes officiers.) 

Eli mais ! b surprise nouvelle ! 

Nos jeunes officiers... 

(.4 Fudoxic.) 

Des chevaliers galants. 

Au jour de la disgrâce ils m ont prouvé tour sèle. 

Et (Luis Novogorod estaient mes courtisans 
Quand tout m'abandonnait... 

(Afièrcerant Lestocq.) 

Ah ! vous voilà ! de grâce. 

Un mot, Lestocq. 

(Elis l'emmène sur le devant du théâtre.) 
Lestocq, à demi-voix. 

Eh bien! Madame? 

Elisabeth, à demi-voix. 

Votre audace 

De souvenir me fait encor trembler 
Plus de complots, de sceptre, ni d'empire ; 

Je ne veux plus en eulcnJre parler. 

Lestocq, à part. 

O ciel! à peine je respire. 

Elisabeth, à haute voix. 

Ne songeons qu'à ce bal où j’espère briller. 

Vous y viendrez, J*y compte. 

( Elle le salue de lu main, et retourne près d'Kudoxie 
et de Golofkin.) 
lestocq, à part. 

O faiblesse de femme! 

! dimitri et les officiers, s'approchant de Lestocq qu'ils 
entourent. 

I Eh bien? 

lestocq, après un instant de silence, et d’un ton résolu. 

Elle consent à tout, elle est à nous ; 

Mais il faut se hâter, sou salut le i édame. 

dimitri et les officieux. 

j Nous sommes prêts... Nous vous le jurons tous. 
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I 1 OEUVRES COMPLETES DE SCRIBE. 


ENSEMBLE. 

lestocq, à part. 

Rien n'égale ma rage. 

Le péril est certain. 

Mourons avec courage 
Les armes à la main. 

DIMTM ET LES OFFICIERS* 

Du courage ! du courage 1 
Le triomphe est certain. 

Sortons de l'esclavage 
Les armes à la main. 

ELISABETH. 

Que mes jours sans nuages 

Restent purs et sereins ; I 

Que jamais les orages 

Ne troublent mes destins. 

EimoxiE. 

Dieu, soutiens mon courage I 
U faut, c’est mon destin, 

( Regardant Dimitri.) 

Ou désarmer sa rage. 

Ou trahir son dessein. 
golofein, regardant Elisabeth. 

Si ce nouveau voyage 
Cache quelques desseins. 

Sa vie est un otage 
Qui reste dans nos mains. 

CHŒUR DES PAYSANS. 

Que nos vœux, notre hommage, etc. 

(Golofkin offre la main à Elisabeth , Dimitri à Eudoxie , 
et ils sortent par la porte du fond, tandis que Les- 
tocq , au milieu des jeunes officiers, leur montre 
Elisabeth , et menace Golofkin . — La toile tombe.) I 


ACTE DEUXIÈME. 

Le théâtre représente uu appartement du palais d’été à 
l’Ermitage. Pavillon riche et élégant. Porte au fond. 
Deux porte* latérales. A gauche, une harpe; à droite, 
une table et tout ce qu'il faut pour écrire. 


SCENE PREMIERE. 

CATHERINE, seule , un papier de musique à la main, 1 
et étudiant un air. 

i 

a Gentille... gentille Moscovite, 
e Sur ce traîneau... traîneau léger, 

« Nous voyons... à ta suite, 

« Les amours... les amours voltiger. » 

(Frot«onf le papier dans ses mains.) ! 
Ah ! c’est eu vain que j'étudie. 

Je ne pourrai jamais appreudre la partie. 

(Lisant.) 

« Les amours... les amours voltiger. » 

Madame Golufkin, ma très-chère maltresse, 

Citante dans un concert, ainsi que la princesse, 

Et l’on m'ordonne aussi de chanter... il le faut. 

[Chantant.) 

La, la, la, c’est trop bas... la, la, la, c’est trop haut. 

« Gentille Moscovite, 
o Sur ce traîneau léger, 
a Nous voyons à ta suite 
a Les amours voltiger; 

« Mais, cruelle Nadéje, 
a Pourquoi, pour mon malheur, 

« Blanche comme la neige, 

« Eu as-tu la froideur? » [ 


( Jetant le papier .) 

Ah ! c’est trop ennuyeux. 

Et pour moi, j’aime mieux 
Ces airs de danse qu'au village 
Sans les apprendre je savais, 

Et qu’en revenant de l’ouvrage. 

Auprès de Strolof je chantais. 

PREMIER COUPLET. 

Le pauvre Ivan, pendant le jonr. 

Travaille et pense à sou amour. 

La nuit arrive, et tout content, 

Le pauvre Ivan s’en va chautant: 

Quand pour moi l’ouvrage 
Le soir est fini, 

Rentrant au village 
De froid tout transi , 

Du foyer qui brille 
J’aime la lueur, 

Du feu qui pétille 
J’aime la chaleur. 

Mais j’aime bien mieux 
Mon amie, 

Si jolie; 

Mais j’aime bien mieux 
Son ngard amoureux. 

DEUXIÈME COUPLET. 

C*est le dimanche, et tout joyeux, 

Buvant ce vin qui rend heureux. 

Le |>auvre Ivan oublie, hélas! 

Peiue et chagrin, et dit tout bas: 

Perdant l’équilibre. 

L’esclave, en buvaut, 

Rêve qu’il est libre, 

Et l’est un instant. 

D’une erreur si douce 
J’aime le bonheur. 

De ce vin qui mousse 
J’aime la saveur. 

Mais j’aime bien mieux, etc. 

strolof, en dehors. 

Oui, j’&imc bien mieux 
Mon amie. 

Si jolie ; 

Oui, j’aime hjen mieux 
Un regard de ses yeux. 

CATHERINE. 

Ah! quelle voix! 

( Courant à la fenêtre.) 

Ciel! Strolof en ces lieux! 

ENSEMBLE. 

Catherine, sur le théâtre. 

Oui, j'aime bien mieux 
Mon amie. 

Si jolie ; 

Oui, j’aime bien mieux 
Son regard amoureux. 

strolof, en dehors. 

Oui, j’aime encor mieux 
Mon amie, 

- Si jolie ; 

Oui, j’aime encor mieux 
Son regard amoureux. 

SCENE II. 

CATHERINE, LESTOCQ. 

Catherine, te retirant vivement de la fenêtre. Dieu! 
’on vient! c’est le médecin de la princesse! 
lestocq. Eh mais! ma chère enfant, qu’avex-vous donc? 


Digitized by Google 


LESTOCQ. 


Catherine. Rien, monsieur le docteur, rien, un étour- 
dissement, un éblouissement. 

lestocq. Cela se trouve à merveille, me voici. Je vois 
en effet dans vos yeux que vous êtes tre9-malade. 
CATHERINE, à part. Comme il s’y connaît! 
lestocq» Maladie que nous nommons inclination contra- 
riée et à laquelle sont sujettes les princesses comme leurs 
femmes de chambre. 

Catherine. Ah! mon Dieu! 

lestocq, la regardant toujours. Attendes donc; un 
cousin à vous, un pauvre diable, que vous allies épouser. 
Catherine. Comment, vous voyes cela? 
lestocq. Et bien d’autres choses encore, je vous dirais 
même son nom : Strolof, Je crois. 

Catherine, t-luement. Oui, monsieur le docteur! un 
paysao de M. le comte qui est bien loin d’ici. 

lestocq. Du tout; je vois là qu’il est ici, à Saint-Péters- 
bourg. 

Catherine, à part. Dieu! que c’est dangereux! il sait 
tout, ce médecin-là. 

PREMIER COrPLET. 

Ne nous trahisses pas tous donx... 

Longtemps nous fûmes malheureux 
Ensemble. 

Mon cœur eo est encore ému. 

Que de fois pour moi je l’ai vu 
Battu! 

Ah! dans mes maux qu’il partageait. 

Son amitié me consolait. 

Sans lui dire que je l'aimais, 

Il le savait comme moi, mais 
Je tremble 

De vous ouvtir ainsi mon cœur. 

Et devant un si grand docteur 
J’ai peur. 

DEUXIÈME COUPLET. 

LESTOCQ. 

Et pourquoi donc trembler ainsi? 

Pour moi Strolof est un ami 
Fidèle. 

D’un hymen qui l’enchanterait 
J’ai conçu pour lui le projet 
Secret. 

(Geste de colère de Catherine.) 
Ab! réprimes ce grand courroux. 

Celle dont il sera l’époux. 

Elle est près de moi ; la voilà. 

Approuves- vous ce projet-là. 

Ma belle. 

Et l’ordonnance du docteur 
Calme-t-elle de votre cœur 
La peur ? 

TROISIÈME COUPLET. 

CATHERINE. 

Ah 1 pardon, raousieur le docteur, 

Pour mériter un tel bonheur. 

Que faire? 

LESTOCQ. 

Il faut m’obéir désormais; 

Il faut seconder en tout mes 
Projets. 

CATHERINE. 

Ah! si Strolof le veut ainsi. 

LESTOCQ. 

C’esl lui qui vous l’ordonne ici; 

Autour de vous observer bien. 

Tout me dire et ne jamais rien 
Me (aire. 

C’est son ordre ; car, sans frayeur. 

On doit ouvrir à roii docteur 
Sou cœur. 


15 

CATHERINE. 

J’obéis, monsieur le docteur. 

Vous avex banni de mon cœur 
La peur. 

lestocq. C’est bien! vous voilà donc comme Strolof à 
mon service, et pour commencer... Golofkin est-il sorti 
ce matin? 

Catherine. Non, Monsleor. 
lestocq. Il est encore ici! 

Catherine. Là, dans ce salon, auprès de sa femme et de 
la princesse Elisabeth. 

lestocq. Ne pas quitter sa femme... est-ce qu’il en se- 
rait jaloux? 

Catherine. Non, Monsieur. 

lestocq, à part. Tant pis; ça l'occuperait! il faudra y 
songer; et qu’est-reque Golofkin, qu’est -ce que ces dames 
disaient dans le salon? 

Catherine. Il était question de la fête de ce soir dans 
les jardins de l’Ermitage. 
lestocq. Après? 

Catherine. On disait que la régente, que toute la cour 
devait y assister. 
lestocq. Après? 

Catherine Qu’il y aurait concert d’abord, et puis en- 
suite un bal ; et l'on a discuté sur le costume que devaient 
mettre ces dames. Ma maltresse voulait une paysanne 
française, et la princesse une bergère russe. 

lestocq. O futilités de femmes! c’est pourtant à cela 
qu’elle pense, dans un pareil moment! 

Catherine. Et un jeune officier qui était là, le capitaine 
Dimitri, un fort joli garçon, a proposé d’apporter à ces 
dames des dessins nouveaux qu’il allait chercher. 

lestocq. Et lui aussi! et voilà des gens qui se mêlent 
de conspirer (Haut, à Catherine.) Va dan* le salon, et 
dis tout bas à La princesse que je voudrais lui parler au su- 
jet de la fête qui se prépare. 

Catherine. Je n'oserais pas ; ces dames essaient les mor- 
ceaux de musique ; moi aussi ; ce qui est bien ennuyeux, 
et si vous vouliez me faire répéter.. 

lestocq. Il s’agit bien de cela! ( A part.) Un concert! de 
la musique, quand nous jouons pour elle notre existence ; 
quand tout marche, tout s’organise ; quand cette nuit peut- 
être le sang va couler. Mais nos conjurés dont le nombre 
augmente veulent absolument ou sa présence, ou un mot 
de sa main ; et cette proclamation que j’ai promis do lui 
faire signer, par quel moyeu l’y décider? 

Catherine, regardant la porte qui s’ouvre. Voici la 
princesse ! 

lestocq. Dieu soit loué!., mais elle n’est pas seule. 

SCENE III. 

LESTOCQ, CATHERINE; ÉLISABETH et EUDOXIE, i» 
papier de musique à la main, et se disputant. GO- 
LOFKIN, qui entre derrière elles. 

QÜINTETTI. 

ELISABETH. 

Je sotrtiens que c’est un sol dièse. 

EUDOXIE. 

Sol naturel... c’est bien écrit... 

ELISABETH. 

On s’est trompé, ne vous déplaise; 

(A Golofkin.) 

Ài-je raison? 

GOLOFKIN. 

Sans contredit. 

(A part.) 

Gomment, d’une pareille femme, 

Pouvions-nous craindre les projets? 

lestocq, à Elisabeth. 

Je voudrais vous parler, Madame. 
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OEUVRKS COMPLÈTES DE SCRIBE. 


BLISABtTH. 

Dans ce moment je ne pourrait. 

Nous sommet accablés et de toiui et d’ouvrage; 
N’avous-nous pat, ce soir, à l'Ermitage, 

Bal et concert, et puis ce quatuor 
Que nous ne savons pas, et qu’avec Eudoxie 
Il nous faut répéter... 

lestocq, qui pendant ce temps s’est approché d'Elisabeth. 

Mais je vous eu supplie, 

Une affaire importante, et qui me touche fort. 

ÉLISABETH. 

Les affaires plut tard, et les plaisirs d’abord. 

LBSTOCQ. 

Mais, Madame, songez... 

ELISABETH. 

Songez au quatuor. 
lestocq, avec impatience. 

Ehl vous u’êtes que trois! 

ÉLISABETH. 

C’est vrai, c'est difficile; 

Mais jadis vous chantiez, et vous pouvez encor... 
lestocq, avec impatience. 

Du tout ! 


ELISABETH. 

Yous êtes trop habile 
Pour ne pas tout connaître... 

golofkin, riant. 

Oh! c’est votre devoir. 
lestocq. 

A la première vue, et sans aucune étudeT, 
ELISABETH. 

Bah! vous autres docteurs, vous avez l’habitude 
De réussir sans le savoir. 

lestocq, à Élisabeth. 

Mais, Madame ! 

Élisabeth. 

Chantez , ou je u’écoutc rien. 
(Lui donnant un papier.) 

Voici votre morceau , 

(À Eudoxie et à Catherine.) 

Les vôtres et le mien. 


(Golofkin approché un fauteuil à Elisabeth . Lestocq 
est debout à sa gauche , Eudoxie à sa droite. Cathe- 
rine , qui a pris un coussin, vient se mettre aux 
pieds de la princesse. Golofkin , assis à gauche du 
théâtre , contemple et groupe.) 


ELISABETH , CATHERINE , EUDOXIE, LESTOCQ. 
(«outille Moscovite, 

Sur ce traîneau léger, 

Nous voyons à la suite 
Les amours voltiger; 

Mais , cruelle Naiicje , 

Pourquoi , pour mon malheur, 
Blanche comme la neige , 

En as-tu la froideur 1 
Oni , quand de celte neige 
Vous avez la blancheur, 

Pourquoi, belle Nadêje, 

En avoir la froideur? 


ENSEMBLE. 

GOLonmt. 

Bravo! bravo! c’est enchanteur! 

les trois femmes, applaudissant . 
Bravo! bravo! mon cher docteur ! 

Ut* çq, à part. 

Ah ! rien u’éffale ma lureur. 


Élisabeth. Maintenant, docteur, je suis k vous , et je 
serais même enrhautée de vous consulter... 

lestocq, vivement et avec émotion. Vraiment ! 
Elisabeth. Sur mon costume ; lo capitaine Dimitri va 


! nous apporter des dessins sur lesquels vous nous donuc- 
j rez votre avis. 

lestocq Moi , Madame! 

Elisabeth. Ah ! vous êtes de forL bon conseil; pas tou- 
jours. (4 Golofkin.) N’est- il pas vrai? 

golofxih. Certainement Pardon, Madame, je me remis 
au eonseü où la régente m'a fait demander. 

eudoxie. Moi, si Voire Altesse veut me le permettre, 
j’irai m’occuper de ma toilette de ce soir. 

Elisabeth. Fort bien! vous me laissez seule... Eh bien! 
docteur, me voilà , je suis a vous. 

lestocq, qui depuis quelques assis près 

de la table. Faute de mieux! c’est bien heureux! (Bas, à 
Catherine.) Reste eD sentinelle et avertis-moi des que Go- 
lofkin sortira du conseil. 

Catherine. Je vous le promets. 

Elisabeth , à Golofkin. Adieu, monsieur le comte; 
adieu , Eudoxie, k ce soir. ( Golofkin sort par le fond , 
Eudoxie et Catherine par la gauche.) 

SCENE IV. 

LESTOCQ, assis prés de la table à droite et dessinant 
à la plume; ÉLISABETH, qui a reconduit Eudoxie , 
redescend le théâtre et s’approche de Lestocq. 

Elisabeth. Il y avait longtemps que je n’arais eu <!e 
matinée aussi occupée ; tant d affaires h la fois me fati- 
guent, et je suis sûre, docteur, que vous êtes inquiet sur 
ma santé; c’est pour cela sans doute que vous voulez... 
Ah ! vous dessinez. 
lestocq. En attendant audienre. 

Elisabeth , regardant par-dessus son épaule. Mais 
c'est fort bien ce que je vois là ; un trône d'uu côté , un 
trône superhe, et do l’autre... (Poussant un cri.) Ah! 
mon Dieu ' quelle horreur ! un échafaud ! 

lestocq, lui montrant froidement te papier. Choisis- 
sez! car maintenant, Madame, il ne vous reste plus d'au- 
tre alternative que l’un ou l'autre. 

Elisabeth, effrayée. Qu’est-ce quo cela siguific, et que 
voulez-vous dire? 

lestocq. Que je n’ai pas tenu compte d'un refus qui 
vous perdait et nous aussi. J'ai agi en votre nom, j’ai 
rassemblé, j’ai armé vos amis, toujours en votre nom, car 
je leur ai répondu de vous. 

Elisabeth. Sans mon aveu, sans mon consentement! 
lestocq. J’étais sûr que vous le donneriez quand vous 
sauriez qu’en ce moment votre perte eRt certaine. Apprenez 
que depuis longtemps toute» vos démarches sont surveil- 
lées, que moi-même j’ai été placé prés de vous pour épier 
vos actions et en rendre compte, et qu'eutin dausre cou- 
soit où se rend Golofkin, on va décider de votre liberté ou 
de vos jours. 

Elisabeth. Quand je prouverai que je ne suis point 
coupable... 

I-ESTOCQ. Vous l’èlCS. 
emsabkth Et comment, s’il vous platt? 
lestocq. Par les droits seuls que vous avez au trône : 
c’est là un crime qui ne se pardonne pas, et dont il faut 
vous punir : je te ferais k leur place. Oui , Madame , ils 
vous condamneront, que vous ayez ou mm pris part à nos 
projets, vous voyez bien que vou» ne risquez rien à cons- 
pirer; an contraire. 

Elisabeth. Moi! y pcijBex-vous? des complots, des tour- 
ments, des angoisse», du saue à répandre peut-être, et 
| j’en serais cause! oh! non, je ne le veux pas! Je lisais 
encore hier l'histoire de Marie Stuart. Songez donc, doc- 
teur, une prison, des juges, un arrêt; c’est affreux! et 
c’est comme cela que Uniment toute* le» conspiration*. 

lestocq. Quand on ne réussit pas! mais nous réussi- 
rons. Jamais l'instant ne fut plut favorable : le pcuplo 
est las de la régence «t las d’être gouverné au nom d'un 
eufaut, il murmure, il vous appelle ; le régiment de No- 
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LESTOCQ. 


vogorod est pour vous, et n’attend pour se soulever qu'un 
ordre, une proclamation d'ÊHsibelh... (Geste d'Elisa - 
beth.) Rassurez-vous, je l'apporte! vous n'aurez qu'a la 
signer; restent donc les grenadiers Préobajeoski. Ce soir, 
nous nous rendrons à leur caserne, vous vous montrerez, 
je parlerai, je leur dirai; Voici la fille de Pierre le 
Grand: ils répondront ; Vive l'impératrice, et demain 
Votre Majesté est sur le trône; signez ! (Il lui présente le 
papier.) 

Elisabeth. Non.' non! cent fols non! vous réussiriez que 
je n'accepterais point le trôue, je n’en veux pas ; j’ai d’au- 
tres pensées, d’autres d s rs; un seul du moins qui rem- 
plit mou cœur et suffit au bonheur de ma sic. Il est un 
secret que je voulais cacher au monde entier, même à 
vous, mon confident et mon fidèle ami; mais puisqu’il 
faut vous l’avouer, sachez qu’il est quelqu’un que je pré- 
féré h tout, que j’aime... 
usTocQ. O ciel! 

Elisabeth. Je maudissais déjà le rang qui nous sépa- 
rait ; et quand je voudrais pouvoir descendre jusqu’à lui , 
vous me parlez d’un trône qui m’eu éloigne encore plus! 

lestocq, d part. Malédiction! si je m’attendais à celui- 
là .. (Haut.) Et connaît-il cct amour! 

Elisabeth. Il ne s’eu doute mémo pas! le voir! l’aimer 
sans le lui dire est déjà un si grand bonheur ; de là \ient 
ce brusque départ , celte arrivée à Saint-Pélersbou. g 
qui a trompé tout le monde, vous le premier; c’étaitpour 
le rejoindre ! 

lestocq. Que dites-vous? 

EusABF.Tu. Silence! 


DI Ml f BT. 

Est pour madame Goloftin , 

A qui je vais le porter... (.4 part.) Quelle ivresse: 

ensemble. 

LESTOCQ. 

D’un trouble inconnu , etc. 

EL16ABETU. 

D’un trouble inconnu, etc. 

DIM1TBI. 

A mon cœur ému , etc. 

Elisabeth, examinant le dess/n. 

Oui, ce eostume «1e bergère 
Est assez gracieux, qu’en pensez-vous, docteur? 
lestocq. 

Il me parait charmant, puisqu'il a su vous plaire. 

ELISABETH. 

Et vous croyez qu’il m'ira bien? 

DIM1TBI. 

D’honneur, 

Votre altesse en doit être une fols plus jolie, 

Si du moins c’est possible... 

ELISABETH. 

Ah! c'est bien, je le prends. 

DtMITBI. 

Mais, pardon... l’on m'attend 

ELISABETH 

Faites, je vous en prie. 
dimitbi, à part 

Ah! courons et sachons profiter des instants. 


SCENE V. 


Les raÉCEDwrrs, DIMITBI. 

TRIO. 

lwtocq, regardant Elisabeth avec étonnement. 
D’un trouble inconnu 
Son cœur est ému. 

Pourquoi , 

Près de moi. 

Cet effroi? 

Elle a tressailli , 

Sou front a pâli: 

Voyons, observons tout d’ici. 

Elisabeth , regardant Dimitri . 

D'un trouble inconnu 
Mon cœur est ému; 

Je tremble malgré moi 
D’effroi. 

Au* yeux d’un ami. 

Cachons au ourd’hui 
Un sentiment dont je rougi. 

niMirmi, tenant à la main un album sur lequel il des- 
sine et regardant l'appartement de madame G olofkin. 

A mon cœur é<nu 
L’espoir est rendu. 

L’amour veille sur moi , 

Je croi. 

Oui, j’espère ainsi , 

Pend i nt l’dbs oce du mari... 

(S approchant d'Elisabeth.) 

Voici, Madame, à vos ordres soumis. 

Ces costumes nouveaux... 

Élisabeth , cherchant sous un air enjoué à cacher son 
trouble aux yeux de Lestocq , qui l’examine. 

Que vous avez choisis 

Et copiés. 

DIMITBI. 

Pour votre altesse. 

Elisabeth , toujours de mime. 

C'est bien... et cet autre dessin... 


ENSEMBLE. 

LESTOCQ. 

D’un trouble incouuu, etc. 

ELISABETH. 

D’un trouble inconnu, elc. 

DIMITBI. 

D’un trouble inconnu, etc. 

(Dimitri salue respectueusement Elisabeth , et sort par 
la porte à gauche.) 

SCENE VI. 

LESTOCQ, ELISABETH. 

lestocq. D'où vient le trouble où je vois votre altesse? 

Elisabeth. Moi, je n’en al aucun ; mais quand ce serait, 
il me semble que la conversation que nous avions tout à 
l’heure... 

lestocq. Vous avait beaucoup moins émue que la per- 
sonne qui est venue l'interrompre. 

Elisabeth, tmemenr. Que dites-vous? 

lestocq, après avoir regardé autour de lui. Que c’est 
lui que vous aimez 1 

Elisabeth, üv co effroi. Silence I (A demi-voix.) Eh 
bien! oui, docteur, pourquoi feindre plus longtemps? et 
dussiez- vous me blâmer. . 

lestocq, avec joie. Moit et pourquoi donc? n’est-il pas 
brave, aimable, spirituel ; n’cst-ce pas un des chefs de 
noire conspiration ? 

Elisabeth. Qu’eulends-je? lui, Dimitri!.. 

lestocq. Oui, Madame, il n'a pas hésité nu instant à ris- 
quer sou avenir, sa fortuue, son existence, pour replacer 
Elisabeth sur le trône de scs ateux ; après cela vous lui 
devez moins de reconnaissance qu'à tout autre, car cc que 
nous faisons par dévouement, il le fait par amour, et s’il 
s’expose, c’est pour celle qu'il aime ! 

elisablth, avccjoie. Ah ! dites-vous vrai? ne me trom- 
pez-vous pas? 

lestocq. Je le tiens de lui-même qui, hier encore, fu- 
rieux, éperdu, ne pouvait me cacher sou amour ui son 
clt*se«i|K>ir ; il voulait tuer ce Golotkiu qui l’éloignait «le 
Saint-Pétersbourg, et il ne conspire, en un mol, que pour 
vous voir, pour ne pas vous quitter. 
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élisareth. Ah! que Je su ii heureuse! 
lestocq. F.i ce qu’il Tait en ce moment, hésiteriez-vous 
à le faire? serez-vous moins généreuse? refuserez-vous 
d’entrer dans une conspiration où lui-même n’agit et ne 
combat que pour tous ! 

Elisabeth. Non, non, je ne balance plus! quels que 
soient ses dangers, je les partagerai, pour lui, non pour 
le trône... 

lestocq, à part. Peu nous importe. (Bout.) Et pourvu 
que tous signiez seulement cette proclamation... 

Elisabeth, otVemenf et la prenant. Oui, certainement; 
oui, je la signerai... mais... (i4t'6C embarras.) Vous croyez 
qu'il m’aime .. et si vous tous trompiez, si vous tous abu- 
siez: car enfin il ne me l'a jamais dit ! 

lestocq, vivement. 11 vous le dira, je tous le jure, je 
tous en réponds, et alors... 

Elisabeth, de même. Alors, je remets entre vos mains 
toute ma destinée; je signe cette proclamation, et je marche 
A votre tête, près de lui, à la mort. 
lestocq. A la gloire ! 

Elisabeth, à demi-voix. Adieu! adieu, Lestocq! 
lestocq, ôtant son chapeau. Adieu, impératrice! (Eli- 
sabeth sort par la porte du fond.) 

SCENE VU. 

LESTOCQ, seul. 

PREMIER COUPLET. 

Voilà bien comme sont les femmes, 

Et sans désirs et sans espoir. 

Rien ne saurait loucher leurs Ames, 

Rien ne semble les émouvoir. 

Soudain l’amour arrive. 

Bientôt il les captive : 

Grands politiques, à genoux! 

Malgré notre science. 

L’amour, sans qu’il y pense, 

Est encor plus adroit que nous. 

DEUXIÈME COUPLET. 

Dieu d’intrigue, qu’en ma détresse, 

En vain j’implorais aujourd'hui; 

Où vient d’échouer mon adresse. 

Un jeune amant a réussi ! 

C’est lui, lui seul qui donne 
L’empire et la courouue, 

Et devant lui nous tremblons tous. 

Malgré notre science, 

L’amour, sans qu’il y pense. 

Est encor plus adroit que nous. 

Oui, encore quelques instants et elle aura signé celte 
proclamation qu’ils attendent tous pour agir... C’est Di- 
mitri. 

SCENE VIII. 

LESTOCQ; DIM1TR1, sortant de la porte à gauche. 

lestocq. O destinée des empires! c’est pourtant de lui 
maintenant, de lui et de son amour, que dépendent le sort 
de la Russie et le nôtre... A quoi pense-t-il? 

otMiTRi, à part. Refuser de me voir en l’absence de son 
mari ; ne pas me recevoir; tout est fini: elle m’a oublié ; 
son cœur est A un autre, el je n’ai plus qu’à mourir! 
lestocq. Mon capitaine! 
dimitri. Ah! c’est vous, docteur. 
lestocq. A qui pensiez- vous là? 
dimitri. A me faire tuer, et c’est le ciel qui vous envoie. 
lestocq. Pour vous guérir et vous cousoler. Etes-vous 
toujours amoureux? 

dimitri. aveccolére. Eli! moi bleu! oui; et j’ai grand tort. 


lestocq, otVemenf. Du tout; c’est bien, jeune homme, 
très-bien; c’est ce qu’il faut; une pareille constance- vous 
fait honneur! > 

dimitri. Bel honneur et beau profit ! quand un tel amour 
n’est qu’une folie, une extravagance; quand on aime sans 
espoir... 

lestocq. Et s’il y en avait; si celle que vous aimez, 
toute grande dame qu’elle est, partageait votre amour... 

dimitri, lui sautant au cou. Ah ! docteur, s’il était vrai, 
tout mon sang serait à vous; mais qui vous l’a dit! quelle 
preuve ! quel témoin? 

lestocq, à demi-voix. Elle me l’a avoué à moi-même. 
dimitri. A vous, tandis qu’avec moi cette froideur, cette 
indifférence; elle me craignait donc? 

lestocq. Eh! oui, sans doute; n’a-t-elle pas tout à 
craindre? et quand vous l’accusez d’inditférence, c’est elle 
an contraire qui doute de votre tendresse, qui en exige 
des preuves. 

dimitri. Parlez; toot ce qu’elle voudra. Tout m'est pos- 
sible si je suis aimé d’Kudoxie. 
lestocq, stupéfait. Ilein! que dites-vous là? quel nom? 
dimitri. vivement. Eudoxie, madame Golofkin, comme 
vous voudrez! Parlez, docteur... Qu'avez-vous donc? 
lestocq. Rien! ( A part.) C’est fait de nous! 
dimitri. Est-ce que vous vous trouvez mal? vous faut-il 
un médecin? 

lestocq. cherchant à se remettre. Eh! non, vraiment; 
ne faites pas attention... ( Cherchant à sourire.) Nous 
pariions donc de votre amour : vous disiez que vous ai- 
miez madame Golofkin. 

dimitri, à haute voix. Depuis que je me connais; de- 
puis mon enfance, je n’ai jamais aimé, je n'aimerai jamais 
qu’elle. 

lestocq , fout en tremblant. Silence ! il ne faut pas 
dire cela, il ne faut jamais en parler, ici surtout. 

dimitri. Vous avez raison, à cause de son mari ; et en- 
core, puisqu’elle m’aime, puisqu'elle vous l’a dit, je me 
moque maintenant du mari, et si je puis trouver une oc- 
casion de me reucontrer seul avec elle .. 
lestocq, avec effroi. Y pensez-vous! 
dimitri. Certainement! Mais vous parliez tout à l’heure 
des preuves de tendresse qu’elle exigeait de moi, quelles 
sont-elles? 

lestocq, avec embarras. M’y voici ! En me faisant un 
tel aveu, en me permettant de vous eu faire part, elle a 
droit de compter sur votre discrétion et votre dévouement... 
dimitri Ma vie entière esta elle. 
lestocq. Eii bieu! pour la rassurer, c’est cela qu’il faut 
lui écrire. 

dimitri, te meffanf à la table. Avec mon sang, s'il le 
faut. (Ecrivant.) «Mon Eudoxie, ma bien-aimée... » 
lestocq. Y pensez-vous! est-ce que dausun pareil billet 
il faut jamais nommer personne ? 

dimitri, déchirant le billet. Vous avez raison. (En 
écrivant un autre.) « Je jure à madame Golofkin... » 
lestocq. C’est encore pire. 

dimitri, déchirant le bidet. Dieu! que c’est impatien- 
tant! dictez- vous-même. 

lestocq, dictant à Dimitri qui écrit. « Madame, je 
« viens de voir le docteur ; son amitié a trahi un secret 
a que je ne puis jtayer qu’au prix de tout mou sang et de 
« tout mon amour! parles, ordonnez en souveraine, c'est 
« le plus ardent de mes vœux. Obéissance et fidélité à 
« toute épreuve. « Dimitri. b 

dimitri. Pas autre chose? 

lestocq. Non ; je crois qu’elle sera satisfaite, et qu’il 
n’en faut pas davantage. 

dimitri. à part. Pour elle, mais pour moi, il me faut 
nu rendez-vous. 

lestocq, sc retournant et apercevant Catherine. Ah! 
C'est Catherine. 

dimitri . pendant que Lestocq remonte le théâtre, écrit 
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à la hâte . « Post-scriptum. Avant ce soir, un moment 
o d’entretien, ou je meurs. » 

LESTOCQ, à Catherine. Qu’y a-t-il? 

CATHERINE. M. Golofkio sort du conseil et sera ici dans 
rinslant. 

lestocq, à Dimitri. C’est bien, eachexbien vite ce billet, 
et surtout point d’adresse. 

dimitri. Cela va sans dire! me prenes-vous pour un 
étourdi? (A Catherine.) Tiens, petite, prends cette lettre, 
et porte-la sur-le-champ... Dieu! Golofkin! 

SCENE IX. 

Lis précédents, GOLOFKIN. 

TRIO. 

golofkin, passant entre Dimitri et Catherine, qui tient 
déjà la lettre. 

Une lettre en ses mains! et pour qui, je vous prie? 

DIMITRI. 

Eh! mais, c’est mon secret; je voudrais, en honneur 
Pouvoir en faire part à votre seigneurie, 

Mais cela ne se peut, demandez au docteur. 

GOLOFKIN. 

Pardon d’une demande indiscrète, peut-être... 

Ah! le docteur est votre confident! 

dimitri, à Golofkin. 

(A Catherine.) 

Oui, sans doute, et lui seul te dira, mon enfant, 

Ce qu’il faut faire de ma lettre. 

(H se rapproche de Golofkin, et pendant ce temps Les- 
tocq dit à Catherine : ) 
lestocq, à voix basse. 

Va la remettre sur-le-champ 
A la princesse Elisabeth... silence! 

Tu m’entends?.. 

CATHERIN!. 

Oui, Monsieur. 

LESTOCQ. 

Ton hymen en dépend ! 

(Catherine sort par la porte du fond , et Golofkin s’ap- 
proche de Lestocq, pendant que Dimitri , çti» s’est 
assis , regarde prés de ta table un cahier de gravures.) 
golofkin, à demi-voix, à Lestocq. 

Eh quoi! cet étourdi vous a fait confidence... 

LESTOCQ. 

D'un secret qu’entre nous je ne demandais pas. 

golofkin, de même. 

A qui destine-t-il ce billet? 

lestocq, hésitant. 

Mais je pense... 
golofkin, sévèrement. 

Répondes, je le veux... R qui’ 

LESTOCQ. 

Parles plus bas... 

A votre femme ! 

golofkin, étonné. 

O trahison nouvelle! 
lestocq, à part. 

C’est ce que je voulais, qu’il devienne jaloux. 

Pendant qu'il veillera sur elle. 

Il ne veillera pas sur nous. 

xnskmblb. 

golofkin. 

D’une telle insolence 
Je ne puis revenir. 

Mais silence et prudence. 

Je saurai le punir. 
lestocq. 

Oui, cette confidence 
Lui donne à réfléchir, 

T. 11V. 


Et l’audace est prudence 
Quand il faut réussir. 
dimitri. 

Je me livre d’avance 
Au plus doux avenir. 

Et silence et prudence. 

Tout doit nous réussir. 

SCENE X. 

Lis précédents; STROLOF, s’approchant de Lestocq, et 
à voix basse. 

STROLOF. 

Je reviens, maître, à vos ordres fidèle, 

Chercher l’écrit que vous m'avex promis. 
lestocq, de même. 

Je l’attends. 

STIOLOP. 

HAtes-vous, car, parmi vos amis 
On murmure, et plusieurs accusent votre zèle... 

lestocq, de même. 

Tout à l’heure ils verront si je les ai trahis! 

ENSEMBLE. 

GOLOFKRf, regardant toujours Dimitri. 

D’une telle insolence 
Je ne puis revenir. 

Mais silence et prudence. 

Je saurai le punir. 

dimitri, dparf. 

Je me livre d'avance 
Au plus doux avenir. 

Et silence et prudence. 

Tout doit nous réussir. 

• STROLOF. 

Oui, dans leur défiance, 

Ils pourraient vous trahir; 

Hâtez-vous, par prudence. 

De combler leur désir. 

lestocq, de même. 

Oui, de leur défiance, 

Ils vont bientôt rougir. 

Prudence et patience, 

Nous feront réussir. 

SCENE XI. 

Lu ntemurs; EUDOXIE, ÉLISABETH; CATHERINE, 
«orront de /aporie à gauche ; eUet tiennent à la main 
chacune un papier de musique. 

SEPTUOR. 

dimitri, avec joie, et apercevant madame Golofkin. 
C’est Eudoxie! 

golofkin, à part, avec colère. 

Ah ! c’est ma femme! 

(Bout.) 

Quoi! déjà vous sortez. Madame? <• 

KODOX1B. 

Oui, ce matin, on nous Tait inviter * 

Chez la régente, où l'on doit répéter 
A grand orchestre. 

Élisabeth. 

Oh! c’est indispensable ... 
dimitri, regardant Eudoxie avec intention. 

Car, pour être en mesure, il faut se concerter! 
golofkin, observant tour à tour Dimitri et sa femme. 
Réflexion admirable, 

Et surtout pleine de raison! 

Élisabeth, pendant ce temps , dit bas à Lestocq en lui 
remettant un papier. 

J ai sa lettre, et voici la proclamation 
Que j'ai signée... 
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lestocq, la saisissant avec joie. 

Enfin donc je la tien ! 

(A part.) 

C’est bien ! c'est bien 1 

dimitri, regardant Eudoxie qui baisse toujours les yeux. 

Son regard évite le mien, 

C’est bien! c’est bien! 

çolofkin, qui pendant tout ce temps n’a observé que 
Dimitri et sa femme. 

Je vois quel projet est te sien, 

C’est bien! c'est bien! 


lestocq. 

Enfin elle est en ma puissance. 

Le ciel comble mon espérance; 

Renfermons au fond de mon cœur 
Et mon triomphe et mon bonheur. 

dimitri, regardant Eudokie. 

Enfin donc le ciel récompense 
Et mon amour et ma constance. 

Renfermons au fond de mon cœur 
Et mon ivresse et mon bonheur. 

Elisabeth, regardant Dimitri. 

De son amour, de sa constance. 

Je possède enfin l'assurance; 

Renfermons au fond de mon cœur 
Et mon ivresse et mon bonheur. 

golofkin, regardant Dimitri. 

Et ses regards et son silence 
Ont confirmé ma défiance ; 

Renfermons au fond de mon .cœur 
Et mes soupçons ut ma fureur. 

EUDOXIE. 

Hélas! je tromblc en sa présence, 

L'honneur défend qu’à lui je pense; 

Renfermons au fond de mon cœur 
Et mes combats et ma douleur. 

8TK0L0F et Catherine, se regardant et regardant Lestocq. 
Oui, c’est bleu elle, \ . 

Oui, c'e.l Strolof, ) 

De notre hymen est l'assurance; 

Renfermons au fond de mon coeur 
Et mon espoir et mou boubeur. 
lestocq, s’approchant d'Elisabeth qui regarde toujours 
Dimitri, lui dit à voix basse : 

Sur vous et sur lui prenez garde, 

Craignez de lui parler surtout ! 

Elisabeth, de mime. 

Pourquoi celât 
lestocq, de mime. 

Golofkin observe et regarde. 

Élisabeth, à part , ef montrant la lettre de Dimitri 
qu’elle tient. 

Pourtant cl rcndei-vou* qu’il demande... il l’aura. 

Oui, oui, je le jure. Il l’aura. 
dimitK, regardant Golofkin, qui est toujours entre lui 
et Eudoxie. 

Et ce mari qui reste toujours là! 
toüb, à part. 

Sous un joyeux sourire 
Cachons bien nos projets ; 

(Haut.) 

Qu’en ces lieux tout respire 
Le bonheur et la paix. 

GOLorxm, bas, A Catherine. 

Il faut que je te parle, et sans que ta maltresse 
En sache rien. 

Catherine, étonnée. 

Quoi! Monseigneur... 


Tais-to!, 

Il y va de tes jours. 

lestocq, de l'autre côté, bas, AStrolof, en lui remettant 
la proclamation. 

Va, et de la princesse 
Porte-leur cet écrit en gage do sa foi. 

ENSEMBLE. 

(Regardant Elisabeth.) 

Oui, c’en est fait, elle est à moi! 
dimitri, regardant Eudoxie. 

Elle est à moi ! 

strolop, regardant Catherine. 

Elle est à moi! 

Élisabeth, regardant Dimitri. 

Oui, son cœur est à moi! 

tous, à part. 

Sous un joyeux sourire 
Cachons bien nos projets. 

(Haut.) 

Qu’en ces lieux tout respire 
Le bonheur et la paix; 

Le bonheur est fidèle 
A ce séjour charmant; 

La gai té nous appelle, 

Le plaisir nous attend. 

Partons! partons! le plaisir nous attend. 

(Les trois femmes sortent par la porte du fond, Go- 
lofkin va les suivre; mais avant de partir, il jette un 
dernier regard sur Dimitri , qui , seul et immobile au 
milieu du théâtre, suit toujours des yeux Eudoxie . 
A gauche, Lestocq serre la main de Strolof, et lui re- 
nouvelle l’ordre de porter la proclamation aux con- 
jurés. La toile tombe.) 


ACTE TROISIÈME. 

Le théâtre représente un pavillon très-élégant dans les jâr- 
dins de l'Ermitage. Une porte et des croisées au fond. 
A droite et à g&ucbc, deux portes conduisant à des ca- 
binets qui ont vue sur le spectateur. Le cabinet à droite 
a une seconde porte de sortie donnant sur le parc : dos 
sièges, des sofas élégants, etc., etc. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

CATHERINE; LESTOCQ» entrant par le fond. 

CATnERiKE. Ah! c'est vous, monsieur le docteur, que je 
suis heureuse de vous rencontrer! 

lestocq. Parle vite, mon enfant, car je n’ai pas de temps 
à perdre. (A part.) La proclamation d’Elisabeth a ranimé 
l'ardeur de nos conjurés; tout marche maintenant et je 
réponds du succès. [A C atherine qui a remonté la 
théâtre.) Eh bien! qu’y a-t-il? 

Catherine. Il y a qu'en sortant de chez la régente, oft 
nous venions de faire la répétition géuèrale pour ce soir, 
Golofkin, mon maître, m’a dit à voix basse : Rends-loi au 
milieu des jardins de l’Ermitage, dans le pavillon, je t’y 
rejoins à l’instant. 

lestocq. Que peut-il te vouloir? Ah! mon Dieu! si c’était 
pour le message de ce matin ! Dans ce cas-là ne dis pas un 
mot de moi, et mémo il vaudrait mieux lui soutenir har- 
diment.... (On frappe à la porte à droite.) 

Catherine. Silence! c’est lui; allez-vous-cu ; je vous ra- 
conterai ce qu'il m’aura dit 
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lestocq, à part. J’aime mieux l'entendre !.. (Pendant 
que Catherine va ouvrir ta porte à droite, Lestocq 
entre sans être vu dans le cabinet à gauche .) D’ici je ne 
perdrai pas «ne parole, et ta m’enfermant... (Il ferme 
Ui porte et disparait.) 

SCENE II. 

CATHERINE, GOLOFKIN. 


(Il entre dans le cabinet à droite qui a une porte sur 
le parc.) 

golofkin, apercevant Catherine. Fidèle au rendez- 
vous, c'est bien. (Montrant la porte du fond.) Ferme 
cette porte. (Catherine va mettra le verrou.) 

golofkin, lui montrant la porte à gauche. Celle-ci en- 
core. 

Catherine, poussant la porte. Elle est fermée en de- 
dans. 

go lo pii n. N’importe! mots le verrou de ce côté. Ap- 
proche maintenant. 

Catherine. Ah! mon Dieu! que j’ai peur! 

DüO. 


GOLOFKIN. 

Prends garde et songe d’avance 
Que je veux la vérité! 

Ou bien crains de ma vengeance 
Un châtiment mérité. 

CATHEBINE. 

Je vous dois obéissance. 

Je vous dois fidélité. 

Et je jure ici d’avance 
De dire la vérité. 

GOLOFKIN. 

Réponds donc! ce matin que t’a dit ta maîtresse. 

En recevant de toi ce billet fortuné? 

CATHERINE. 

Quel billet? 

GOLOFKIN. 

Ce billet si rempli de tendresse 
Que ce jeune officier pour elle t’a donné. 

CATHERINE. 

Pour elle, aucun. 

GOLOFKIN. 

Ah ! c’est une imposture, 

Tu mens! 

CATHERINE. 

Non, Monseigneur, c’est la vérité pure. 

GOLOFKIN. 

La lettre était pour elle. 

CATHERINE. 

Oh ! non, je vous le jure ! 

GOLOFKIN. 

Pour qui donc ce billet? à qui l'as-tu remis? 

catherinb, tremblante. 

Je ne sais... 

GOLOFKIN. 

Pour qui donc? 

CATHKUNR, à part . 

Dieu! que diro et que faire? 

GOLOFKIN. 

Réponds! réponds! 

CATHERIN! 

Je ne le puis! 

GOLOFKIN. 

D’un esclave qui veut à mes lois se soustraire. 

Tu sais pourtant quel est le sort: 

Le knout jusqu’à la mort. 

ENSEMBLE. 


CATHERINE. 

Pour calmer sa colère, 
Héla»! que dois je faire? 


Grèce ! grâce pour moi ! 

Grâce! je meurs d’effroi. 

GOLOFKIN. 

Malheur au téméraire 
Qui brave ma colère ! 

Obéis à ma loi! 

A l'instant réponds-moi. 
golofkin, appelant. 

Holà ! quelqu’un. 

(Deux esclaves paraissent dans le cabinet à droite.) 
golofkin, leur montrant Cal/terme. 

Qu’on la saisisse. 

Catherine, poussant un cri. 

Ah! Monseigneur!.. 

golofkin. 

Que sous vos coups 
A l'instant même elle périsse! 

Catherine, se jetant à ses pieds. 

Qu’ils ne me battent pas... j’embrasse vos genoux. 

GOLOFKIN. 

Alors, parle, on sinon j'ordonne ton supplice. 

Catherine, vivement. 

Je dirai tout. (A part.) J’ai promis au docteur, 

Mais comment tenir sa promesse. 

Héla»! quand on se meurt de peur? 

GOLOFKIN. 

Eh bien! donc ce billet... 

CATHERINE. 

Était pour la princesse 
Elisabeth... j'en jure sur l'honneur. 

golofkin, étonné. 

Pour la princesse ? et cette lettre. 

Qui t’a dit de la lui remettre? 

Catherine, hésitant. 

Hélas 1 

golofkin, faisant un geste aux esclaves. 
Répond», ou bien... 

Catherine, virement. 

C'est le docteur. 
golofkin, surpris. 

El lui-méme m’a dit qu'elle était pour nia femme! 

A quoi bon ce mensonge? Il tant donc, je le voi. 

Qu’un de vous deux tue trompe. 

Catherine, vivement. 

Ah! sur mon âme. 
Mou doux maître, ce n’est pas moi, 

Je le jure... ce n’est pas moi! 

EN5EHBLE. 

CATHERINE. 

Pour calmer sa colère, 

Hélas! que faut-il faire? 

Grâce!., grâce pour moi! 

Grâce!.. Je meurs d'effroi! 

GOLOFKIN. 

Malheur au téméraire 
Qui brave ma colere! 

Je ne sais si je doi » 

Me fier à sa foi. 

(On frappe en ce moment à la porte du fond. Golofkin 
fait signe aux deux esclaves de sortir par la porte à 
droite.) 

golofkin, « Catherine, lui montrant la porte du fond. 
On vient .. répond». 
catherinb, d'une voix tremblante. 

Qui frappe ainsi? 
dihitri, en dehors, parlant. 

Moi, Dimitri. 

Catherine, à part. 

Le jeune rapitaiue! 
golofkin, à part. 

Serait-ce un rendex-vous! un rendez-vous ici! 
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Avec qui? cette foi» c’estle clei qui l’amène; 

Je saurai tout! 

(Monlranf le cabinet à droite.) 

De cet endroit secret 
Je puis tout voir et tout entendre. 

[A Catherine.) 

Toi, pas un mot qui lui fasse comprendre 
Que je suis là. 

Catherine, tremblante. 

Mon cœur vous le promet. 

ENSEMBLE. 

golofkin, à demi-voix. 

Ouvre- lui... dans ces lieux 
ün hasard trop heureux 
Près de moi le conduit. 

Oui, le sort me sourit. 

Tu m’entends; je l’ai dit. 

Pas un mot, pas de bruit 
Catherine, de même. 

Je voudrais dan» ces lieux 
Lui parler, je ne peu*. 

Tout me manque à la fois. 

Et la force et la voit. 

Ça suffit, tout est dit, 

Pas un mot, pas de bruit 
(Golofkin se cache dans le cabinet à droite dont ta fe- 
nêtre le laisse en vue du spectateur. Catherine va 
ouvrir à Dimitri et revient toute tremblante se re- 
mettre prés du cabinet à droite .) 

SCENE 111. 

DIMITRI , CATHERINE , LESTOCQ , renfermé à gauche , 
GOLOFKIN , caché à droite. 


priocesse. Dieu! quel contre-temps! et qui diable peut 
l’amener ici , juste dans ce moment? 

SCENE V. 

DIMITRI, ÉLISABETH; GOLOFKIN, dans le cabinet à 
droite. 

TRIO. 

Élisabeth, au fond du théâtre. 

A chaque pas je sens mou coeur 
Battre d’amour et de frayeur. 

(Apercevant Dimitri. ) 

Ah! le voilà, c’est lui-même , 

O moment plein de douceur! 

Mes dangers môme et ma terreur. 

Tout est plaisir, tout est bonheur. 
dimitri, à part. 

Quel contre-temps , hélas ! mon coeur 
Bat de dépit et de frayeur. 

Ah ! quand j’aUends ce que j’aime. 

Faut-il donc qu’un sort jaloux 
Vienne troubler un sort si doux, 

Et déranger mon rendex-vous ! 

Elisabeth , s‘ avançant vers Dimitri . 

De trouble et de bonheur que mon âme est saisie ! 

dimitri, regardant autour de lui. 

Ah ! que je crains de voir arriver Eudoxie ! 

(Il veut faire un pas pour sortir et se trouve prés 
d’Elisabeth.) 

Elisabeth , avec émotion. 

Dimitri... dès longtemps je voulais vous parler. 

dimitri, s’indinanf. 

Madame... un tel honneur... ^ * 

Elisabeth, à part , et se soutenant à peine. 

Ah! je me sens trembler. 


dimitri, enfrimf virement. On ouvre enfin, et c’est elle... 
Dieu! que vois-je? Catherine. Qu'cst-ceque tu fai* ici? 

Catherine. Moi? rien , Monsieur. 

dimitri. Va-l’eu ; tu me gènes! (A part.) Moi. qui at- 
tends sa maîtresse! car elle va venir, elle me l'a écrit! 
(Regardant un papier qu'il tient à la main.) « Dans le 
« pavillon de l’Ermitage. » C’est bien ici... ( Regardant 
Catherine qui est immobile et tremblante prés du ca- 
binet à droite.) Eh bien! te voilà encore! je t’ai dit de 
t’en aller. 

Catherine, bas , à Golofkin qui est dans le cabinet. 
Le faut-il ? 

golofkin, de même. Sans doute. 

Catherine, à part. Ah! je ne demande pas mieux! ( Ar- 
rivée près de la porte du fond , elle fait de loin des 
gestes à Dimitri , en /ui montrant le cabinet , pour lui 
indiquer qu'il y a quelqu'un, et qu'il faut se taire.) 

dimitri, la regardant. Eh bien! qu'cst-ce que tu as 
donc à gesticuler! est-ce que la joues la tragédie? 

Catherine, à part. Ah! dame ! s’il ne comprend pas , 
ce n’est pas ma faute. (Elle sort par le fond.) 

SCENE IV. 

DIMITRI , seul. 

CAVAT1NE. 

O doux moment dont mon âme est ravie , 

Momrui heureux d’un premier reodes-vous! 

Mon Eudoxie!.. 6 maltresse chérie , 

Viens, ne crains rien, l’amour veille sur nous. 

O doux moment dont mon âme est ravie. 

Moment heureux d’un premier rendcx-vousl 
Oui , mon cœur bat et d’amour et d’espoir... 

Et tout me dit: je vais la voir. 

On vient; la porte s’ouvre; e’est elle; non, c’est la 


(£fauf, à Dimitri.) 

Asseyons-nous, de grâce. 

dimitri, à part. 

O contre-temps funeste! 
golofkin , à part . dans le cabinet. 

Que va-t-elle lui dire ? Ecoulons. 

dimitri , anse désespoir. 

Elle reste. 

ENSEMBLE. 

dimitri , à part. 

O ciel! elle ne s’en va pas. 

Ah! je me meurs d’impatience: 

Ou va venir, l*heore s'avance, 

Tout redouble mon embarras. 

A chaque instant je crois, hélas! 

Entendre le bruit de ses pas. 

ÉLISABETH. 

Que j’aime ce doux embarras ! 

Oui, par respect, en ma présence , 

Il n*o»e rompre le silence , 

Tl veut parler et n’ose pas. 

Malgré moi je partage, hélas ! 

Et son trouble et son embarras. 

golofkin, à part. 

Qui peut guider ici ses pas? 

Oui, dans un tel lieu, sa présence 
Doit exciter ma défiance. 

Ecoutons, et ne nous montrons pas. 

A ma surveillance, à mon bras. 

Les traîtres n’échapperont pas. 

Élisabeth, regardant Dimitri qui s'est assis près d'elle. 

( A part.) ( Uaut .) 

Il se tait... c’est à moi de parler... et d’abord 
Il faut qu’Élisabeth ici vous remercie 
Du ièle qui vous fait exposer votre vie 
Pour défendre sa cause et partager son sort. 
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dimitri , ifremenf. 

De moi, île mes soldats je tous réponds, Madame. 
golofkin, à part. 

Qu’entends-je V 

dimitri, de mime. 

Dans l'ardeur qui pour tous les enflamme, 
De la révolte attendant le signal, 

Ils sont tous prêts. 

golofkin , il part. 

- O complot infernal ! 

Élisabeth , souriant. 

Oui, Lestocq me Ta dit. 

golofkin , à part. 

Lui , Lestocq ! ah ! le traître ! 

ELISABETH. 

Il prétend qu’on peut croire à leur fidélité , 

(.4 rec intention.) 

A la vôtre surtout... 

DimTRt , vivement et avec chaleur. 

Yous pourrez la connaître 

Dès ce soir. 


ÉLISABETH. 

Ce soir! 

dimitri , de mime et rapidement. 

Oui , le plan est arrêté. 

Tous les principaux chefs, moi, Lestocq et vingt autres , 
Nous devons a minuit nous rendre tous d’ici 
Aux quartiers Préobajenski, 

Haranguer les soldats qui déjà sont les nôtres. 

Nous marchons à leur tète, et saisissons soudain 
La régente , Munich et surtout Goloflün. 

golofkin, à part. 

Grand merci! d’un tel soin la récompense est prête. 
dimitri , te levant. 

Si tels sont les projets que vous vouliez savoir... 

eusabkth , le retenant. 

Ce n'est pas tout eucore ! 

dihitri, à part. 

Ah! plus d’espoir. 

C'est fini, j’en perdrai la tête. 


ENSEMBLE. 


dimitri, à part. 

O ciel! elle uc s'en va pas. 

Ah! je me meurs d’impatience. 

On va venir, l’heure s'avance, 

Tout redouble mon embarras. 

A chaque instant je crois, hélas. 
Entendre le bruit de scs pas. 

ELISABETH, à part. 

Que j’aime ce doux embarras! 

Oui, par respect, en ma présence. 

Il craint de rompre le silence, 

11 veut parler et n’ose pas. 

Malgré moi je partage, hélas! 

Et son trouble et son embarras. 

golofkin , à part. 

De leurs coupables attentats. 

Grâce au ciel, j’ai donc connaissance. 
Et je bénis leur imprudence 
Qui vient les livrer à mon bras. 

Dans l'ombre je suivrai leurs pas: 

Les traîtres n’échapperont pas. 

ELISABETH. 

Je veux savoir encore... 

dimitri , vivement . 

Ah! je vous en conjure 


Parlez vite ! 


Élisabeth. 

On prétend , c’est Lestocq qui l’assure, 
Qu’A tous ces noirs projets de conspiration, 


! Vous vous êtes mêlé, non par ambition. 

Mais par amour, par excès de tendresse? 

DIMITRI. 

Ce Lestocq est- il indiscret! 

(Avec embarras.) 

Oser ainsi parler à votre altesse... 

Élisabeth, le regardant avec tendres»*. 

C'est une trahison! c’est bien mal eu effet. 

dimitri, avec impatience et chaleur. 

Eh bien ! si vous savez pour qui mon coeur soupire , 

SI vous savez par lui mes amours , mes projets , 

A quoi bon feindre encore? et s'il faut tout vous dire. 
Celle que j’aime et qu'ici j’attendais... 

(On frappe violemment en dedans du cabinet à gauche 
où est Lestocq. Dimitri et Elisabeth s'arrêtent ilonr 
nés.) 

ÉLISABETH. 

Du silence 1 

dimitri , à part. 

O terreur mortelle! 

Elisabeth , montrant le cabinet à gauche. 

C'est là , de ce côté ! 

dimitri , à part. 

Grand Dieu ! si c’était elle ! 

(A Elisabeth.) 

Qui que ce soit, fuyez des regards indiscrets. 

ENSEMBLE. 

dimitri , à Elisabeth. 

On pourrait nous surprendre. 

On pourrait nous entendre; 

11 est trop dangereux 
De rester en ces lieux. 

Partez, partez, de grâce, 

Le danger vous menace. 

Mais comptez sur ma foi. 

L’honneur m’en fait La loi. 

ELISABETH. 

Oui , l’on peut nous surprendre, 

On pourrait nous entendre; 

Il est trop dangereux . 

De rester en ces lieux. 

Partez, partez, de grâce. 

Le danger vous menace. 

Adieu, pensez à moi. 

Et croyez à ma foi. 

golofein , à part. 

Ce que je viens d’entendre , 

Ce qu’il vieutde m’apprendre. 

Peut suffire à mes vœux. 

Quittons , quittons ces lieux. 

O criminelle audace I 
Point de pitié, de grâce; 

Leurs secrets sont à moi , 

Qu’ils pâlissent d’effroi ! 

[Elisabeth sort par la porte du fond, et Golofkin sort 
du cabinet à droite où il est , par la porte extérieure 
qui donne sur le parc.) 

SCENE VI. 

DIMITRI, seul, puis LESTOCQ. 

dimitri. Enfin je suis débarrassé'. ^ Montrant le cabinet 
à gauche.) Et cette pauvre Euduxie qui était là, qui at- 
tendait. (On continue à frapper.) Et qui s’im|tatienlc , 
I Je le crois bien. Courons lui ouvrir ! (Il tire le verrou 
j qui est en dehors, et Lestocq parait.) Dieu! Lestocq. 
Que diable venez-vous faire ici! 

lestocq, avec colère. Eh! morbleu! c’est ce '|«s l ‘al- 
lais vous dire. 

dimitri. Me faire manquer mon rendez-vous! 
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lestocq. Faire manquer nos projets’ nous dénoncer !.. 

nous perdre! 

dimitri. Moi ! êtes-vous fou? 

LESTOCQ. Il y a de quoi le devenir! (Montrant lu cabi- 
net à droite.) Il était là; il y est peut-être encore. ( Por- 
tant la main à un poignard, et allant ouvrir la porte.) 
Non, non, parti. 
dimitri. Et qui donc? 
lestocq. Golofkin ! qui vous écoutait. 
dimitri, gaiement. Vraiment! quel bonheur que sa 
femme ne soit pas venue! moi qui eu étais désolé! il y a 
un Dieu pour les amants! et après tout, puisqu'il est parti, 
bon voyage. 

lestoco, avec fureur. Parti! avec tous nos secrets, 
dont vous venez de lui faire part! 

DixiTKi. Comment cela? 

i.istocq. Puisqu’il était là, il a dû vous entendre; car 
moi, qui étais plus loin ; je n’ai pas perdu un mot de votre 
conversation, et si je n’avais pas frappé «à cette porte, si je 
ne l’avais pas interrompu au plus beau moment, il allait 
tout renverser, il allait déclarer à la princesse... 
dimitri. Due j'adore madame Golofkin, où est le mai? 
lestocq, at*ec colère. Le mal ! 

dimitri. C’est juste; son mari qui était là; je n'y pen- 
sais plus. C'est vrai, docteur, c’est vrai ; je suis un étourdi. 
Que voulez-vous, jo l'aime tant que j’en perds la tête; 
dites-moi ce qu’il faut faire. 

lestocq, arec fureur. Bien! rien! ne faites plus rien! 
ne vous mêlez de rien, voilà tout ce que je vous demande. 
Venez, ven< i, suivez-mui, et voyous s'il y a moyen de tout 
réparer... (Il sort en entraînant Dimitri qui regarde 
du rote’ du cabinet à droite.) 
dimitri. C'est elle! je la vois! 

lestocq, l’ent rainant. Raison de plus! (Ile sortent par 
le fond. Au même moment Golofkin, Eudoxie et Voref 
paraissent à la porte à droite.) 

SCENE VII. 

GOLOFKIN, EUDOXIE, VOREF. 

golofkin, entrant par la porte à droite au moment 
où Dimitri vient de sortir par le fond et le montrant 
du doigt à Voref. Tenez, vous le voyez, ce Jeune homme 
qui s'éloigne dans les jardins avec Lestocq, le capitaine 
Dimitri, du régimeut de Novogorod. 
eudoiie, à part. Dimitri ! 

golofkin. Qu on me rende compte de toutes leurs dé- 
marches. Je vous charge de les surveiller... 

voref, à demi-voix. Pourquoi ne pas les arrêter sur- 
le-champ? 

golofkin, de même. Parce que je n’en connais que deux 
encore! tandis qu’en attendant à ce soir, je saisirai d’un 
seul coup tous les conjurés. Va, le dis-je, et ob»erve-le 
sans éveiller scs soupçons. (Voref sort.) 

eudoxie. Eh! mon Dieu! Monsieur, quel air sombre et 
soucieux ! que se passe-t-il donc Y et pourquoi m'empécher 
d’aller h te bal ? 

golofkin. Je dirai... j’ai déjà dit à plusieurs personnes 
que vous étiez indisposée ! vous le serez ; vous vous arran- 
gerez pour l'être. 

eudoxie. Mais pourquoi? pour quelles raisons? 
golofkin. Pour vous éloigner du danger. (A demi-voix.) 
Apprenez qu'une conspiration doit éclater cette nuit pen- 
dant le bal. 

eudoxie. Est-il possible! 

golofkin. Eh! oui, sans doute, ce Lestocq que j’avais 
acheté et qui m’a vendu ; ce Dimitri, et d'autres encore 
que je connaîtrai, doivent, ce soir à minuit, se rendre 
aux casernes Préubajenski pour exciter à la révolte des 
coldats qui déjà m'étaient suspects, et que l'on a rempla- 
cés par les t hevalici s-g.irdes, qui nous sont dévoués. (Se 
promenant.) Oui, à minuit, il» se présenteront pour ha- 


ranguer la troupe, on les laissera entrer ; la porte se re- 
fermera sur eux ; tous pris, et un quart d’heure après, 
tous fusillés! 

eudoxie, à part. Je me meurs! (A Golofkin et en trem- 
blant.) Mais s’il y avait dans le nombre des gens plus im- 
prudents quo coupables, qui, entraînés, égarés... 

golofkin. Pourquoi se trouvent-ils là? car je vous jure 
bien que de tous ceux qui à minuit se présenteront aux 
casernes, pas un n’échappera. 

eudoxie, à pari. Oh! mon Dieu! comment le sauver? 
comment l’empêcher de s’y rendre? 

SCENE VIII. 

Les précédents, CATHERINE. 

Catherine. Eli! mais, Madame, vos fleurs, votre parure, 
tout est prêt, et nous vous attendons. 

eudoxie. C’est iouliie; je ne m’habillerai pas ; je n’irai 
pas au bal. 

golofkin, lui prenant la main et à demi-voix. C'est 
bien, Madame, je vous remercie. 

eudoxie. Viens, viens, Catherine, je u’espêre qu'eu toi. 
(Elle sort avec Catherine.) 

SCENE IX. 

GOLOFKIN, puis LESTOCQ. 

golofkin. Ah! mouseigoeur Lestocq, vous qui êtes un 
si habile médecin, nous verrons si vous avez le talent de 
vous sauver... (Se retournant et apercevant Lestoca.) 
Eh! Ig voilà, ce cher docteur; je vous demandais. 

lestocq. Est-il vrai, Mouseigueur ? ( A part.) Tâchons 
de savoir s’il a tout eulendu... 
golofkin. Oui, ma femme était un peu indisposée. 
lestocq. O ciel ! 

golofkin. Ra«surez-vous, cela va mieux ; seulement, je 
crains qu’elle ne puisse ce soir aller au bai. 
lestocq. C’est donc grave ; et je cours auprès d’elle. 
golofkin. Demain, si vous avez le temps, si vous le pou- 
vez. 

lestocq, se promenant ainsi que Golofkin. Aura-t-on 
le plaisir de vous voir au bal? 

golofkin. Certainement. Croyez-vous, docteur, que la 
fête soit belle ? 

lestocq, froidement. Superbe! 
golopkin, souriant. Vous espérez vous y amuser? 
lestocq. Mais oui. Et vous, excellence ? 
golofkin. Franchement, j’y compte ; et à moins d’évû* 
Déments qu’on ne peut prévoir. 

lestocq, froidement. Je D’en vois guère, et je crois 
que tout se passera à merveille. 

golofkin, cessant de se promener. Moi aussi! Dite* 
donc, docteur, (S'appuyant sur son épaule.) j’ai observé 
ce jeune homme de ce matin, et vous aviez raison, je crois 
comme vous qu’il est amoureux de ma femme. 

lestocq, vivement. Je n’ai jamais dit que madame la 
comtesse... 

golofkin. Je le sais bien, car j’ai fait encore une autre 
découverte ; je soupçonne qu’il y a une dame, une grande 
dame... 

lestocq. Qui est éprise du jeune officier, je le savais. 
golofkin, riant. Et vous ne me le disiez pas ; c’est 
mal. (En confidence.) Demain, docteur, demain nous 
causerons de cela. 

lestocq, à part. Est-ce qu’il ne saurait rien ? 
golofkin. Quand vous viendrez voir ma femme, et en 
même temps je vous demanderai pour moi une petite con- 
sultation. » 

lestocq, lui prenant ta main. Sur lc-cbamp, je suis à 
vos ordres. (Lut tâtant le pouls.) Et si vous voulez per- 
mettre... 
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cowfKi.N. Comment donc! dès que je suis entre vos 
mains, je suis tranquille. 

lestoco, à part, après avoir tâté le pouls. Dieu!., 
comme il but avec violence! (Il regarde Golofkin en face 
bien attentivement . Golofkin détourne les yeux , et Les- 
tocq, tenant toujours son pouls, dit à part.) Il sait tout! 
(Haut, et froidement.) Le pouls est bon; il est calme; 
un peu de malaise, de plénitude; nous vous débarrasse- 
rons de tout cela. 

golofkin, souriant. Je ue vous parle pas de ma recon- 
naissance. 

lestocq, de même. J'y compte et m’y attends. À ce 
soir, Monseigneur. 

golofkin, sortant. A ce soir, docteur. 

SCENE X. 

LESTOCQ, regardant sortir Golofkin. Oui, H sait tout. 
(Montrant son pouls.) Sans le savoir il s'est trahi. Il n’y 
a qu'une chose qui m’étonne, r’est qu'il n’ait pas déjà fait 
tomber ma tête; c’est une faute! je tâcherai de la lui faire 
payer cher; Il oc faut plus penser a nous rendre aux ca- 
sernes Préobajcnski, où sans doute Golofkin nous atten- 
dra. Mais pendant ce temps, si on s’emparait du conseil 
de régence, du jeune empereur surtout; mais il habite le 
palais dont les portes sont bien gardées I Une attaque de 
vive force, impossible ; y pénétrer cette nuit par ruse ou 
par adresse, cela vaudrait mieux; mais comment? (Il 
marche d’un air agité , et remonte le théâtre.) 

SCENE XL 

LESTOCQ; CATHERINE, sortant du cabinet à droite. 

Catherine. J'ai beau courir, je ne l'aperçois pas. 
lestocq. C'est Catherine, à qui en veut-elle? 

Catherine, jetant un cri de surprise. Ah! monsieur 
le docteur! 

lestocq. Ce n'est pas moi que vous cherchez? 
cathekink. Non! c'est M. Dimitri; J'ai quelque chose à 
lui dire. 

lestocq. De votre part? 

Catherine. Oh! mon Dieu, non! 
lestocq. De qui donc alors ? 

Catherine. Ne (no le demandez pas, monsieur le doc- 
teur, parce que j’ai juré de ue pas en parler. 

lestocq, avec ironie. Et quand vous avec juré, vous te- 
nez si bien vos serments! 

CATHEKiNE.Que vouL-z-vous dire? 
lestocq. Est-ce que je ne sais pas tout ce qui se passe? 
est-ce que vous n’avez pas révélé tantôt, ici même, À Go- 
lofkin, ce que je vous avais recommandé de lui taire ? et 
votre trahison... 

Catherine. Ce n’est pas de 1a trahison, c'est de la peur! 
il voulait me tuer. 

lestocq. Et si je raconte à Strolof que vous avez man- 
qué A vos serments, il vous abandonnera, il ne voudra 
plus vous épouser. 

Catherin k, effrayée. Eh bien! par exemple... 
lestocq, faisant un pas. Et je le lui dirai. 

Catherine, le retenant. Ah! monsieur le docteur, je 
vous en prie, ne lui eu parlez pas ! 

lestocq. Soit, à condition que vous parlerez, que vous 
me direz tout! 

Catherine. Ça ne vous regarde en rien. 
lestocq. N’importe; vous cherchiez Dimitri. 

CATUkUMK. l'as pour moi. 

Lestocq. Pour qui donc? 

Catherine. De la part de ma maîtresse. 
lestocq. Madame Golofkin? 

CATHERINE. Oui. 

lestocq, virement. Et pourquoi faire? dans quel motif? 
que lui veut-elle? 


Catherine. Attendes donc que je m'y reconnaisse ; je 
suis entrée tout h l'heure avec Madame au palais impérial 
où elle demeure. 
lestocq, otoemenf. Au palais? 

Catherine. Oui, dans son appartement; et au lieu do 
s'habiller pour le bal, elle se promenait d'un air agité, 
disant de temps en temps tout haut des mots que je ne 
comprenais pas. 
lestocq. C’est égal! 

Catherin b. Elle a répété plusieurs fois i caserne Préo- 

bajenski. 

LESTOCQ. Et puis? 

Catherine, imitant ta maîtresse. « Le malheureut! 
l'imprudent! s’il y va, Il est mort. » 
lestocq. Et puis? 

Catherine, imitant toujours sa maîtresse. « Minuit! 
minuit! comment l’empêcher? » Enfin, si ce n’était le res- 
pect qu’on doit à une grande dame, elle avait l’air d'étre 
folle ! et elle s'est mise à écrjre en me disant : Tu vas 
porter cette lettre... 

lestocq, vivement. Une lettre; où est-elle? 
Catherine. Elle l’a déchirée, en s'écriant : Non, non, 
c’est trop se compromettre ; j’aime mieux, a-t-elle ajouté, 
me coufier A toi, à ton attachement, A ta fidélité; et vous 
voyez, monsieur le docteur. 

lestocq. Est-ce que c’est y manquer? est-ce qu’on ne 
doit pas tout dire A son docteur? Eh bien ! tu t’es donc 
chargéo d’annoncer A Dimitri... 

Catherine. Que Madame avait un important service à 
lui demander! un service d'où dépendait «a vie, et qu’elle 
le suppliait de se trouver ce soir A minuit & la porte du 
palais. 

lestocq. La grande porte? 

Catherine. Non, celle mil donne sur tes bords de la Néva, 
et je dois, seule etdaus l'ombre, aller lui ouvrir, dès qu’il 
aura frappé trois coups; voilà tout ce qu’elle m'a dit; il 
n'y a pas un mot de plus; c’est l’exacte vérité. 
lestocq, arec Impatience. C’est bien! c’est bien! 
catiierinr. Et maintenant qu’est-ce qu'il faut faire? 
lestocq. Remplir ton message auprès de Dimitri, sans 
parier à lui ni A ta maltresse de ce que tu m’as confié. 

Catherine, virement. Oh! Je vous le promets; d’autant 
que j’avais déjà promis... car Je ne sais pas comment cela 
sc fait, mais sans le vouloir je promets A tout le monde ! 
lestocq. Qu’importe, si on est Adèle? 

Catherine. Voila! aussi vous le direz A Strolof, n’est-U 
pas vrai? parce qu'une fois marié il aura conAance... 

lestocq. Eh! partez donc, morbleu! vous n’avez pas de 
temps à perdre. ( Catherine s'enfuit.) Ni nous non plus! 
le ciel nous seconde; je sais maintenant comment pénétrer 
cette nuit au palais. (On entend en dehors et au loin un 
bruit de fanfare et d'harmonie.) 

SCENE XII. 

LESTOCQ; STROLOF, sortant de la porte à droite. 

strolof, à rfemt-vota. La régente traverse les jardine 
de l'Ermitage et se rend à la salle de bal. 

lestocq. Un bal, des parures , des chants d'allégresse 
et dans quelques heures, la mitraille, la fusillade, des 
malheureux égorgés ; et si nous succombons, mol ce n’est 
rien! mais Elisabeth, ma pauvre souveraine! ( Montrant 
Strolof.) El lui peut-être... 
strolof. Qu’y a-t-il, maître? 

lestocq. Rien, une absurdité; Je m’amuse à penser, 
quand il faut agir ! 

FINAL. 

Entends-tu, la fête commence. 

(Courant aux croisées du fond, qu'il ouvre toutes l’une 
après l’autre, et par lesquelles on aperçoit les jar- 
dins de l’Ermitage.) 
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Quelle foule joyeuse, immense ! 

Vois-tu dans ces jardins comme ils se pressent tous ! 

Et des orchestres de la danse 
Les sons harmonieux arrivent jusqu’à nous. 

lestocq BT strolof, regardant au fond. 

O douce nuit, belle soirée ! 

Instant d’où dépend notre sort ! 

Quelle chance m'est préparée? 

Est-ce la victoire ou la mort? 

(FU vont regarder aux croisée s du fond. L’on voit piu- 
sieurs groupes traverser tes jardins.) 


ENSEMBLE. 

LESTOCQ ET STROLOF. 

O douce nuit, belle soirée ! 

Instant d’où dépend notre sort! 
Quelle chance m'est préparée? 
Est-ce la vengeance ou la mort? 

DIMITRI. 

O douce nuit, belle soirée ! 
Espérance plus douce encor! 
Maîtresse chérie, adorée, 

C'est de tui que dépend mon sort. 


SCENE XIII. 


SCENE XIV. 


Les precedents; DIMITRI, entrant par .a porte à droite , 
qui est restée ouverte. 

DIUITRJ. 

O douce nuit, belle soirée! 

Espérance plus douce encorf 
Maîtresse chérie, adorée. 

De toi va dépendre mon sort. 

(il part.) 

Oui, j'irai, mais minuit, c’est juste la même heure 
Que nos autres projets, et s'il faut que je meure. 

Que deviendrait, hélas! Eudoxie!.. 

( Apercevant Lestocq.) 

Ah ! c’est lui. 

PoinTiex-vous retarder pour moi, pour un ami, 

La conspiration d'un quart d’heure? 

lestocq, froidement. 

Eh ! mais, oui ! 

Aux quartiers Préobajenski 
Nous n’irons point. 

dimitri, avec joie. 

L’idée est bien meilleure. 

Et vous avez raison, car j’ai pour cette nuit 
Un rendex-vous... 


Lis précédents; GOLOFK 1 N, ÉLISABETH, habillée en 
bergère du temps, ainsi que plusieurs Dames de la 
Cour; CATHERINE, Gens de cour, Hommes et Femmes, 
en habits de caractère. Ils paraissent au fond dans 
le jardin, et plusieurs entrent dans le pavillon. 

Élisabeth, montrant son costume. 

Voyei si j’ai les habits. 

Le ton d’une humble bergère. 

Voyez si j’ai bioo appris 
Les airs naïfs du pays. 

PREMIER COUPLET. 

« Ah! qu’elle est belle 
« Celle 

« Qu'aime Monseigneur! 
a La jeune fille 
« Brille 

« D’un éclat vainqueur. 

« Esclave aux regards si dora, 
u Sans peine 
« On brise sa chaîne : 

« Un mot, un coup d’œil de vous, 
a Le maître est À vos genoux. 


lestocq. 

Vraiment? 

DiMiTRi, s'arrêtant. 

Mais jamais je ne cause. 
De votre appartement, ce soir, avant minuit. 
Permettez-vous, docteur, qu’un instant je dispose ? 
lestocq. 

Et pourquoi? 


DIMITRI. 

Pour changer de costume et d’habit. 

Et prendre un long manteau... 

LESTOCQ. 

Favorable au mystère. 

À vos ordres. 


DIMITRI. 

C'est bien. 

LESTOCQ, bas, à Strolof, lui montrant Dimitri. 

Toi, tu suivras ses pas. 

Et dès qu’il aura mis le pied chcs moi... 

STROLOF. 

Que faire? 

LESTOCQ, à voix basse. 
Sur-le-champ tu l’enfermeras. 

Et restant prisonnier ainsi la nuit entière, 

Il ne pourra plus nuire à nos desseins, je croi. 

STROLOF. 

Oui, mais son rendez-vous! 

LESTOCQ. 

Un autre ira. 


LESTOCQ. 


Qui? 

Moi! 


DEUXIEME COUPLET. 

« I) croyait être 
« Maître 

4 Dans ce beau séjour. 

« Erreur extrême, 

« I) aime 

« Et tremble à son tour, 
a Esclave aux regards si doux, 

« Sans peine 
o On brise sa chaîne : 

« Un mot, un coup d’œil de vous, 

« Le maître est à vos genoux. 

TROISIÈME COUPLET, 
e La jeune esclave 
« Brave 

a Les lois de la cour, 
a Soudain noblesse 
« Cesse 

« Où règne l’amour. 

4 Esclave aux regards si doux, 

« Sans peine 
e On brise sa chaîne : 

4 Un mot, un coup d’œil de vous, 

« Le maître est à vos genoux. » 

CHŒUR. 

C'wt ditin, c'est charmant! ses accant» enchanteur, 
i Ont séduit & la fois et nos sens et nos npurs. 

couintm, à Elisabeth. 

Déjà pour le bal tout s'apprête 
El la régente espère à celte fêle 
Voir votre atteste... 
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ÉLISABETH. 

A l'instant je m'y rends. 

(A Lestocq.) 

Vous y venez, docteur? 

lestocq, s'inclinant. 

Pour tous y toir paraître. 

(Bas, à Strolof.) 

Va trouTer nos amis... 

ÉLISABETH, à Golofkin. 

Ces jardins sont charmants! 

LESTOCQ. 

Blais y rester trop tard est imprudent, peut-être. 

dimitri, étourdiment. 

Le docteur a raison, je pars avant minuit... 

LESTOCQ. 

Moi de même. 

Catherine, regardant Dimitri , et golopein, regardant 
Lestocq et Dimitri. 

J'entends. 

golofxin, à part. 

Traîtres, mon œil vous suit! 
Elisabeth, bas, à Lestocq. 

Quoi! minuit... c’est l'instant du complot... Je frissonne... 
El que faire? 

lestocq, à demi-voix. 

Danser, la prudence l'ordonne. 

(Bas, à Strolof.) 

Et nous, à minuit! 

strolof, regardant Lestocq. 

C’est dit! 

catheiihe, à Dimitri, à demi-voix. 

Minuit! 

Dixmii, de mime. 

Minuit! 

solofein , les regardant à part, avec joie. 
Minuit! 

Élisabeth, tremblante. 

Minuit! 

ENSEMBLE. 

DIMITRI. 

O douce nuit, belle soirée. 

Espérance plus douce encor! 

ÉLISABETH ET LE CHOEUR. 

O douce nuit, belle soirée. 

Espérance plus douce encor! 

GOLOPEIH. 

O douce nuit, belle soirée ! 

Pour moi bientôt plus douce encor ! 

LESTOCQ ET STROLOF. 

O douce nuit, belle soirée. 

Instant d’où dépend notre sort! 

Catherine. 

O douce nuit, belle soirée, 

Dont il faut se priver encor! 

DERNIÈRE STRETTE. 

Oui, l’orchestre joyeux 
Retentit en ces lieux, 

Sous ce riant feuillage, 

Le plaisir nous engage; 

Les grâces et l’amour 
Ici tiennent leur cour. 

A l’appel du plaisir 
Hâtons-nous d’accourir. 

{Ils sortent tous en désordre, et se perdent dans les 
jardins.) 

ACTE QUATRIÈME. 

Un appartement du palais. De grandes fenêtres au fond. 


donnant sur la place publique. Porte au fond, et deux 
latérales. 

SCENE PREMIERE. 

EUDOXIE, seule. 

RÉCITATIF. 

EUDOXtE. 

Voici bientôt minuit... au rendez-vous fidèle, 

Il va venir, et moi je ne le verrai pas ; 

Mais en ces lieux où l’amitié l’appelle, 

Loin des bourreaux, dn moins, je retiendrai ses pas. 
CANTABILE. 

Celui qui m’adore 
M’attend et m’implore. 

Une fois encore 
Je pourrai le voir! 

Dieu qui nous console. 

Sois ma seule idole. 

Que par toi j’immole 
L'amour au devoir. 

CAVAT1NE. 

Oui, d’espérance et de plaisir. 

Ce seul espoir me fait frémir; 

Il est sauvé... que dans mon cœur 
Rentrent la joie et le bonheur. 

Mon zèle 
Fidèle 

Sur lui veille toujours; 

Heureuse, 

Joyeuse, 

J'aurai sauvé ses jours. 

SCENE II. 

EUDOXIE, CATHERINE. 

cath EB ms. Voici minuit; je vais l’attendre où il m'a 
promis de se trouver. 
eüooxie. Tu m’as bien comprise? 
catbebine Oui, Madame. Dès qu'il viendra, dès que 
j'entendrai le signal... 

eudoxie. Tu ourriras la porte du palais qui donne sur 
la Néva, et tu le conduiras, là, dans ce cabiuct, où (u ren- 
fermeras. 

CATHERINE. Tout Seul? 
eudoxie. Sans doute. 

Catherine. Et vous De le verrez pas? 
eudoxie. Non ; je rentre chez moi, dans mon apparte- 
ment, d'où je ne sortirai pas. 

Catherine, à part. Eh bien! par exemple! donner un 
rendez-vous a un amant pour l’enfermer tout seul, autant 
valait le laisser chez lui. Ces grandes dames ont des idées .. 
(Haut.) J’y vais, Madame. 
eudoxie. Et de la discrétion. 

Catherine. Oui, Madame. ( A part, en sortant.) Pauvre 
jeune homme ! 

eudoxie. Au moins, en le forçant de passer la nuit ici, 
au palais, il n’ira pas ce soir aux casernes Préobajenski ; 
c’est tout ce que je veux. (Regardant la porte à gauche.) 
Ne restons pas ici... Qui vient là? serait-ce mon mari? non, 
la princesse. 

SCENE III. 

EUDOXIE; ÉLISABETH, un Domestique la suit et reste 
dans l'antichambre. 

eudoxie. Vous, Madame, que je croyais au bal, à cette 
fête, dans les jardins de l’Ermitage ! 
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Élisabeth. Je n'y suis pas restée longtemps; je n’ai pas I 
attendu minuit, et sachant de M. Golofkln que vous étiez | 
seule et soutirante, j’ai voulu vous voir avant de me re- 
tirer. 

eu doue. Que do bontés! 

Élisabeth. Et puis, j'ai appris tant de choses... (Apart.) 
Ce I.cstorq vient de me faire part de son nouveau plan , 
d'une attaque sur le palais II parle de tout tuer, de tout 
renverser. C'est horrible; comme si on ne pouvait pas 
faire de révolutions sans faire de mal à personne ! 

eudoxie , qui pendant ce temps a écouté près de la 
porte, à part, virement. J’ai cru entendre... (Haut, d 
Elisabeth.) Venez, Madame, passons ch es moi! 

Elisabeth. Mais non, au contraire, je voulais vous dé- 
cider à me suivre, à venir auprès de moi. (A part.) Là , 
du moins, elle sera en sûreté. 

eudoxie. Quitter ces lieux, cette nuit; et pourquoi? 
Élisabeth. Ne me le demandez pas, je ne pourrais 
vous le dire; mais vous savez, Eudoxie, que vous avez 
été autrefois pour moi une compagne, une amie, et il y a j 
ici, & la cour, si peu de gens qui nous aiment, que ceux- 
là, il faut veiller sur eux, les sauver... 

eudoxie. Les sauver! il y a donc du danger? 

Elisabeth. Je ue dis pas cela; aucun , sans doute; mais 
vous savez que Golofkin, votre mari, est assez générale- 
ment détesté... (Se reprenant.) Non, non, je veux dire 
qu’il n’est pas aimé de beaucoup de monde, pas même 
de vous, peut-être. (Pïremewf.) C’est tout naturel , ça ne 
me regarde pas; mais dans ces temps de trouble... (Avec 
embarras.) il se pourrait que l’on s’en prit d’abord à lui, 
et vous pourriez vous-même, confondue dans le désordre 
et l’horreur d’une scène pareille... 

eudoxie. Ah! vous me faites trembler ! On va donc at- 
taquer le palais ! 

Élisabeth. C’est possible ; je n’en sais rien. 
eudoxie , à part. El Dimitri que dans ce moment je 
fais venir... Dieu! c’est Catherine ! 

SCENE IV. 

Les pbhcédents ; CATHERINE , sortant de la porte à 
gauche, qu'elle referme , et dont elle prend Ut dé. 
TRIO. 

cathebiite, à Eudoxie , zan# voir Elisabeth. 

Il est là... tout a réussi. 

(Montrant ta porte à gauche.) 

Je viens de renfermer ici. 

(Montrant la clé qu’elle vient d’ôter de la porte et 
qu’elle tient à la main.) 

Voici la clé. 

(Apercevant Elisabeth.) 

Dieu! son altesse! 
eudoxie, bas , à Catherine. 

Qu’as- tu fait? 

CATHERINE, à part. 

Quelle roaludresso ! 

Élisabeth, regardant en souriant Eudoxie et Ca- 
therine. 

D’où vient donc ce troublu ? et quel est 

La personne qu’avec mystère 

Vous tenez ainsi prisonnière? 

EUDOXIE. 

O ciel! votre altesse croirait... 

Elisabeth, la regardant toujours en riant. 

Mais si, comme je le soupçonne, 

Il s'agit d’uu tendre secret , 

D’avance, je vous le pardonne. 

eudoxie, vivement. 

Madame... 

Élisabeth. 

Je sais ce que c’est. 

Et, loin de vouloir vous trahir, 


Que ne puis-je ici vous servir! 

(A Eudoxie.) 

Parlez, je voudrais vous servir* ^ 

ENSEMBLE. 

ELISABETH. 

Allons, belle dame. 

Mon cœur le réclame , 

Ouvrez-moi votre àmo , 

Parlez sans détours. 

Croyez ma tendresse. 

Oui, quoique princesse. 

Moi , je m'intéresse 
Toujours aux amours. 
catbebjhi. 

Allons donc, Madame, 

Sou cœur le réclame ; 

Ouvrez-lui votre àme. 

Parlez sans détours. 

Croyez sa tendresse, 

Oui , quoique princesse , 

Elle s’intéresse 
Toujours aux amours. 

EUDOXIE. 

En vain, dans mon àme » 

Contre cette flamme 
Le devoir réclame ! 

Mon cœur, daus ce jour, 

Tout à la tendresse, 

Cède à sa faiblesse. 

Et comment sans cesse 
Combattre l’amour? 

Catherine , bas, à Eudoxie . 

Lorsque autrement l’on ne peut faire, 

11 vaut mieux parler franchement. 

(Passant près d'Elisabeth .) 

Oui , c’est un jeune militaire 
Que nous faisons venir en secret... 

Elisabeth, avec, gaieté. 

C’est charmant ( 

cathejunb. 

Mais dans un bon motif. 

eudoxie, lui faisant signe de se taire . 

(A la princesse.) 

Oui, Madame , 

Je voulais préserver ses jours d’un sort fatal; 

Mais je ne l’aime |>as, j’en juro sur mou àme. 

ensemble. 

Élisabeth, riant, et à demi-voix . 
Allons, belle dame, 

Mon cœur le réclame , 

Ouvrez-moi votre àme , 

Parlez sans détours. 

J’aime la teudresse, 

Et, quoique princesse. 

Mon cœur s'intéresse 
Toujours aux amours. 

CATHERINE. 

Allons donc, Madame, 

Son cœur le réclame. 

Ouvrez-lui votre àme , 

Parlez sau* détours. 

Croyez sa tendresse, 

Oui, quoique princesse 
Son cœur s’intéresse 
Toujours aux amours. 

EUDOXIE. 

En vain, dans mon àme. 

Contre celte flamme 
Le devoir réclame. 

Mon cœur sans détour. 
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Tout à la tendresse. 

Cède à sa faiblesse ; 

Et romment sans cesse 
Combattre l'amour ? 

ELISABETH. 

Et cet amant vaut-il que l’on s’expose ainsi 
Pour le sauver? 

Catherine, à qui sa maîtresse fait en vain signe de se 
taire. 

Sans doute, il adore Madamo , 

Et c’est un cavalier si brave et si gentil ! 

Vous l’aves vu. 

Elisabeth, gaiement. 

Vraiment!.. 

CAT1UUUNE, à demi-voix. 

Lu jeune Dimitri. 

Élisabeth, stupéfaite , ef toute tremblante d‘ émotion. 
Dimitri! qu’as-tu dit? lui que l'amour enflamme 
Pour ta maîtresse? 

CA THE* IX R. 

Eb ? vrairaeut oui. 

ÉLISABETH. 

Qui pour un rendez-vous, pour la voir, vient ici! 

CATUEMNE. 

Oui , vraiment. 

( Montrant ïe cabinet à gauche et la clé qu'elle tient à 
la tnafn.) 

Il est là, je l’ai conduit moi-même! 
Élisabeth , lui arrachant la clé. 

Ah! c’en est trop... 

CATHERINE ET EUDOXIt. 

D'où vient ce trouble extrême? 
Elisabeth, à part , et douloureusement. 

Ah ! moi qui l’aimais tant!.. 

(Avec colère .) 

Et ce Lestocq... et lui... 
M’abuser, me trahir et me jouer alusl ! 

ENSEMBLE. 

ÉLISABETH. 

Oui , la haine succède 
À l’amour, au bonheur. 

Oui, c'en est fait , je cède 
A ma juste fureur. 

D’un pareil artifice, 

D’un détour si honteux , 

Je veux avoir justice , 

Ils périront tous doux ? 

eudoxie et catheiixe, regardant Elisabeth. 

A sa bonté succède 
La haine et la fureur. 

Mon Dieu, sois-nous en aide, 

Je tremble de frayeur. 

Ah ! s'il faut qu’il périsse , 

Si quelqu’un dans ces lieux 
Mérite le supplice , 

Ne punis que nous deux. 

Élisabeth , se mettant à la table , et écrivant d'un air 
agité. 

Golofkin saura tout!., malheur à qui m’offense! 

EU doue, effrayée. 

O ciel! 

Élisabeth , écrivant toujours. 

Oui, leur trôpa* assure ma vengeance. 

(A jEi*rto.r»e.) 

Mais vous, do craignez rien, pour vous aucun danger. 
Car ce n’est pas de vous que je veux me venger. 

(Appelant le domestique qui l’accompagnait à la 
deuxième scène ) 

Tiens, pars... 

(Lu» remettant le billet qu'elle vient d'écrire.) 


A Golofkin!.. 

(Le domestique sort.) 

ENSEMBLE. 

ÉLISABETH. 

Ou) , la haine succède 
A l’amour, au bonheur! 

Oui, c'en est fait, je cède 
A ma juste fureur! 

eudoxie et Catherine. 

A sa bonté succède 
La haine et la fureur. 

Mon Dieu, sois- nous en aide, 

Je tremble de frayeur. 

(Eudoxie et Catherine, sur un geste de la princesse, 
sortent par une des portes à gauche.) 

SCENE V. 

ÉLISABETH, seule. Je serai vengée! c'est ce que je 
voulais. Golofkin est instruit maintenant de tous les pro- 
jets que l’on tramait en mon nom. Lestocq les paiera de 
sa télé, et quant à Dimitri, je me charge moi-même de 
punir, (Jfontranf la porte à gauche.) Il est là! que je le 
voie, ce perfide, que je jouisse de son trouble et de sa 
confusion! Ab! ma main tremble, et je puis à peine tour- 
ner cette clé. (La porte s'ouvre.) Paraissez , capitaine, 
paraisses, Dimitri. 

SCENE VI. 

ÉLISABETH; LESTOCQ, enveloppé d’tm manteau. 

Élisabeth. Venez, c’est maintenant qu’il f.iut me rendro 
compte de toutes les trahisons dont vous et Lestocq vous 
êtes rendus coupables envers moi. 

lestocq, jetant son manteau. Moi, coupable! 

Élisabeth. Dieu! Lestocq! 

lestocq, souriant. Coupable de vous aimer, de vous 
servir, de se dévouer pour vous. Si ce sont là les crimes 
dont votre altesse m’accuse, j’ai, grâce au ciel, beaucoup 
de complices. 

Élisabeth. Je vous accuse de vous être joué de ma con- 
fi mee et des sentiments qui m’étaionl les plus chers, do 
m'avoir dit que Dimitri m’aimait. 

lestocq Je le soutiens! 

Elisabeth. Et vous me trompez encore. Vous savez aussi 
bteri que mol qu’il aime Eudoxie. qu’il en est aimé. 

lestocq. à part. Grand Dieu! 

Élisabeth. Que culte nuit même il en a reçu un rendez - 
vous, et tout à l'heure, j'ai trouvé ici madame Golofkin qui, 
inquiète cl tremblante, m’a tout confié. Ah! vous ue comptiez 
pas sur un tel aveu, et confondu maintenant, vous ue sa- 
vez que répondre. 

lestocq, froidement. Cela ne m’embarrasse pas un mo- 
ment. 

llisabi.th. Quoi ! vous me soutiendriez qu’elle n'atten- 
dait pas ici même Dimitri ? 

lestocq. C’est possible! mais en tout cas, elle l’aurait 
attendu longtemps; car il était bien décidé à ne pas venir. 

Élisabeth Que dites-vous? 

lestocq. Qu’il est aimé do madame Golofkin, c’est vrai. 
Ce n’est pas sa faute, tout le inonde l’aime, ce jeune 

homme, il ne peut pas empêcher cola ; mais tous los sen- 
timents qu’on éprouve pour lui, il n’est pas obligé de les 
partager, dans ce moment surtout où >1 a bien autre chose 
en tète, et surtout dans le cœur. Oui, Madame, oui, je 
vous le répète, c’est vous seule qu’il aime; et quand lia 
reçu tantôt ce message de madame Golofkin, j etai* là, 
prés de lui, et il s’est écrié : c’est impossible î je u’irai pas ! 
ç’a été son premier mot. Puis. en galant homme, et le rap- 
pelant les égards que l’on dot» k une femme, même qu'on 
n'aime pas, H m’a dit : Docteur, allez-y à m» place ; 
fait* -«-lui entendra raison , calmez son désespoir, mai* 
dltes-lnl la vérité, dites-lui que j’almc Ailleurs. Oui, Ma- 
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«lame, et il le prouve en ce moment les armes 4 la main, 
en combattant pour vous. 

Elisabeth. Grand Dieu ! 

lestocq. U est à la tête des conjurés, il expose sa vie 
pour défendre celle qui l'accuse et qui doute de son amour. 

exisabetb. Ah ! je n’en doute plus, et c’eat moi qui suis 
bien malheureuse, bien coupable ; c’est moi qui l'ai trahi, 
qui vous ai trahis tous. 
lrstocq. Que dites-vous? 

Elisabeth. N'écoutant que ma colère, ma jalousie, que 
voules-vous! peu m'importait le complot, son amour était 
tout pour moi ; je ne voyais que lui, et me croyant trahie, 
ne rêvant que la vengeance, je viens d'écrire, de tout ré- 
véler à Golofkin .. 
lestocq. Malédiction! 

Elisabeth. Vos projets sur Munich, Osicrman ; et je lui 
aiméme recommandé d’éloigner le prince Ivan de ce palais. 

lestocq, «e frappant la tête. Voir tout renverser au 
moment du succès ! jeter à ses pieds une couronne, et 
tout cela par amour! 

élisabetb. Lestocq! Lestocq! pardon» ex-moi! 
lestocq, froidement. Quevoulex-vous.Madame? toutes! 
fini, tout est perdu. Il faut savoir mourir, et je tâcherai de 
m'en tirer le moins mal possible. O France ! 6 mon pays! je 
ne te verrai plus ; pourquoi aussi t’avoir abandonné? ( Après 
un instant de réflexion.) Pourquoi? pour faire fortune ou 
me faire tuer. Eh bien ! de quoi ai-je à me plaindre? m’y 
voilà, je suis arrivé au but. 

ELISABETH. Ah J que ne pult-je mourir pour réparer ma 
faute ! 

lestocq, vivement et lui prenant la main. Dites-vous 
vrai? 

Elisabeth. Oui, pour sauver vos jours, ceux de Dimitri 
et de vos amis, je donnerais les miens. 

lestocq, avec fierté. C’est bien ! voilà la première fois 
d’aujourd’hui que vous paries en impératrice. Eh bien ! 
Élisabeth... 

Élisabeth, avec résolution. Il faut mourir. 
lestocq. Non, mais régner ! coures vous réfugier au mi- 
lieu du régiment de Novogorod, vous n’&vex pas d’autre 
asile en ce moment; et qui sait l’effet que produira sur 
eux, sur la multitude, une femme jeune et belle, la fille 
de Pierre le Grand qui vieut leur demander la couronne? 
Ou je m’y connais mal, ou il a souvent fallu moins que 
cela pour exciter l’enthousiasme, gage du succès. Enfin, 
qu'ils résistent, qu’ils maintiennent, qu’ils amassent la ré- 
volte, c’est tout ce que je demande, moi, peodantee temps... 
Elisabeth. Que voules-vous tenter? 
lestocq. Une résolution dernière, désespérée. Puisque 
ma tête est livrée, il faudra qu’ils viennent la prendre, car 
je ne la leur porterai pas, et je la défendrai le plus long- 
temps possible. Partes, Madame, nous ne nous reverrons 
plus maintenant que sur le trône, ou, comme je vous le di- 
sais hier soir... 

f.usabkth, vivement. Non. ne dites pas cela I ( Prête à 
partir, d’un air suppliant.) Lestocq! Lestocq! quoi qu'il 
arrive, dites que vous me pardouues, et embrasses-moi ! 
(Elle se jette dans ses bras.) 

listocq, se dégageant et essuyant une larme. Allons, 
allons. Il ne s’agit pas de s'attendrir; partes, sortes de ce 
palais pendant qu’on vous le permet encore. ( Elisabeth 
sort.) 

SCENE VIL 

LESTOCQ, eeul, puis STROLOF et ses Compagnons. 

lestocq. Moi, j’y reste ! en ce palais, il ni*api>articiit ; 
je m’en empare, et malgré les dangers qui m'y environ- 
nent, si Strolof el ses amis sont exacts au rendes- vous... 
[Il va ouvrir la fenêtre du fond. On aperçoit en dehors 
Strolof et une douzaine de conjurés qui sautent de la 
fenêtre dans l’intérieur de l'appartement.) 


CHŒUR. 


Dans l’ombre et le silence. 

L’heure de la vengeance 
Va-t-elle enfin venir? 

(A Lestocq.) 

Que ton bras intrépide 
Nous dirige et nous guide ; 

11 faut vaincre ou mourir. 
lestocq, au milieu des conjurés. 
Amis, vos cœurs sont-Uf au-dessus de la crainte? 
A braver le trépas êtes-vous résolus? 


Oui, tous ! 


CHŒUR. 


Alors, on peut parler sans feinte. 
On nous a dénoncés, nos projets sont connus. 

TOUS. 

O ciel! 


LESTOCQ. 

Eh bien! nous sommes tous perdus. 

Je le sais, et pour fuir la mort qui nous menace. 

Quel péril peut dors arrêter notre audace? 

Je counais un moyen, désespéré, hardi. 

Mais qui peut tout sauver. 

TOCS. , 

Ordonnes, nous voicL 
CHŒUR. 

Sur notre obéissauce 

• Tu peux compter d’avance; 

Nous saurons te servir. 

Que ton bras intrépide 

Nous dirige et noos guide; 

Il faut vaincre ou mourir! 

lestocq, les rassemblant autour de lui. 11 ne fautploj 
songer à nous emparer de Munich et de Golofkin, ils sont 
avertis, et sans doute sur leurs gardes. Il faut renoncer 4 
nous saisir du prince Ivan, 11 n’est plus au palais. 

tous. O ciell 

lestocq. Mais sa mère, la régente, Anne de CourUnde, 
y est encore; elle sort du bal et vient de rentrer dans ses 
appartements qui sont de ce côté; voici la porte qui con- 
duit chex elle... 

8TBolof. Eh bien? 

lestocq. Il faut y pénétrer; vous la trouverez, ou déjà 
endormie, ou entourée de ses femmes. A votre seul aspect, 
elle s'effraiera aisément, et, de gré ou de force, il faut 
qu’elle signe l’ordre d'arrêter Golofkin, Munich et üster- 
man, et qu’elle me charge, moi, d’exécuter cet ordre ; le 
reste me regarde. Je connais le soldat russe et son obéis- 
sance passive ; je commanderai aux troupes mémos de Go- 
lofkin, au nom de la régente, et aux nôtres, au nom d’É- 
lisabeth; mais il faut qu'elle signo. {A Strolof.) 11 le faut, 
tu m’entends? 

stboi.op. Si elle résiste? 

lestocq, souriant. A la vue d’un poignard, c’est im- 
possible; elle est femme et je la connais. 

sTnoLop. Et si l’on vient à son secours, si les gardes du 
palais attirés par ses cris... 

lestocq, avec insouciance. Alors, comme je vous di- 
sais tout à l’heure, cela revient au môme ; nous sommes 
perdus et nous ne risquons pas davantage h tenter l'entre- 
prise. (Juec force.) Du reste, si l’on accourt à sou aide, 
on n’arrivera à vousqu’après m’avoir tué; car je reste ici 
à cette porte, dont je détendrai l’entrée. Vous, mes aune, 
vous m’aves compris. 

CHŒÜR. 


Sur notre obéissance 
Tu peux compter d’avance. 
Nous saurons te servir. 

Oui, ta voix intrépide 
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Nous dirige et nous guide; 

Il faut vaincre ou mourir 

(Ils entrent tous par la porte à deux battante qui est 
à droite , et Lestocq reste debout devant la porte, un 
pistolet dans chaque main.) 

SCENE V1U. 

LESTOCQ, puis DIMITRI. 

dimitri, paraissant à la croisée du fond qui est restée 
ouverte. N'importe comment, j'y arriverai! 

lestocq, regardant. Qui moule par celle croiséo? qui 
va là? réponde*! 
dimitri. Dieu! le docteur! 

lestocq, à part. Dimitri! qui diable nous l’amène? 
dimitri. Ab! traître, je te trouve enûn! et tu me ren- 
dras raison d'un pareil outrage. 
lestocq, froidement. Et lequel? 
dimitri Me faire manquer un rendez-vous avec madame 
Golofkin. Me faire enfermerà double tour dans ta chambre, 
où je serais encore sans les draps de ton lit qui m’ont servi 
à me glisser dans la rue. 
lestocq. Une belle idée. 

dimitri. Et tu m'expliqueras maintenant pourquoi tu mo 
retenais prisonnier; c’était à dessein, avec intention; car 
tu ne fais rien sans réfléchir. 

lestocq, froidement. C'est la différence qu'il y a entre 
nous! 

dimitri. Je t’ai retrouvé, tu ne m’échapperas pas ; et 
puisque tu connais les détours de ce palais, tu vas me con- 
duire à l’instant che* madame Gololkin. 

lestocq, avec colère. Moi! au diable vos amours! qui, 
depuis ce malin, m'ont donné plus de mal, d’inquirtudes 
et de tourments que Munich, Golofkin et tous nos euuemis. 
dimitri. Vous m'y conduirez! 

lotoco, avec inquiétude et regardant toujours du 
côté de la porte à droite. Non ! 

dimitri. Ou vous vous battre* avec moi. 
lestocq, avec mépris. Me battre! c’est bon pour vous 
qui ne risquez que votre tête, qui ne risquez rien. 

dimitri, avec colère. Monsieur, si vous u'êtes un lâche. .. 
lestocq, sans l’écouter et regardant à droite . Tout 
ce que vous voudrez! 
dimitri. On infime! 

lestocq, de mime. Comme il vous plaira... (Lui pre- 
nant la main.) Mais silence! pas do bruit, ( Lui montrant 
le pistolet.) ou je vous brûle la cervello. 

dimitri, avec indignation. Ab! c’est là votre réponse. 
lestocq. Maintenant! et plus tard je verrai si vous en 
méritez une autre... (Apercevant Strolof qui sort de 
l'appartement à droite, il pousse un cri si court au- 
devant de lui.) Ah! te voilà... (A Dimitri.) Attendex- 
moi, je suis à vous... (A Strolof.) Eh bien! quelles nou- 
velles? 

strolop, lui remettant un papier. L’ordre est signé et 
sans résistance, car elle tremblait de tous ses membres. 

lfatocq, prenant le papier. C’est bien... que, ren- 
fermée dans l'endroit le plus écarté, elle n’eu puisse sor- 
tir ; que nos conjurés veillent prés d’elle et se fassent tuer 
plutôt que de la laisser délivrer; quatre suffiront. 
strolof, froidement. En serai-je? 
lestocq. Non, je te réserve pour d'autres danger*. 
dimitri, avec impatience et se promenant au fond du 
théâtre. Eli bien! Monsieur? 

lestocq, à Dimitri. Dans l'instant. ( A Strolof.) Par- 
tez... (Strolof sort.) On vient; il était temps! 

SCENE IX. 

LESPRicàDERTs; VOREF et plusieurs Soldats paraissent 
à la porte du fond. 


voref. Service du palais! officier des gardes; mais vous- 
même, de quel droit... 

lestocq. De celui que vient de me confier la régente, 
S. A. I. Anne de Courlande, dont vous connaissez la si- 
gnature. (Il lui montre un papier.) 

dimitri, à part, pendant que Voref lit le papier. Ah! 
le traître ! lui qui conspirait pour Élisabeth, est maintenant 
aux gages de ses ennemis. 

voref, ôtant son chapeau, à Lestocq. C’est différent, 

excellence 1 

lestocq, montrant Dimitri. Assurez-vous d’abord de 
Monsieur, et jusqu'à nouvel ordre reteuez-le prisonnier? 
dimitri. Ah! par exemple! 

lestocq, à part. Il n’y a que ce moyen-là pour que la 
conspiration puisse marcher. 
voref, s'approchant de IMmifH. Votre épée. Monsieur. 
dimitri, ôtant son épée et regardant Lestocq; à l’ offi- 
cier. Voici mon épée. (Avec colère et montrant Lestocq 
qui le regarde en souriant.) Mais ce traître, son sang- 
froid me fait horreur ! 

lestocq. Et votre colère me ferait rire, si j’en avais le 
temps. (4 part ) Allons rejoindre nos amis. (Il sort.) 


SCENE X. 

Les mabEMTs, hors LESTOCQ et STROLOF. 
• FINAL. 

VOREF. 

Allons, mon officier, U faut suivre nos pas. 

dimitri. 

C'est juste! j’obéis et ne vous en veux pas; 

Mais ce docteur... ce traître, avec son doux langage. 
Moi qui n'y pensais pas, dans un complot m’engage. 
l'ofhcibr. 


C'est donc vrai? 

dimitri, tduemenf. 

Qu’ai-jc dit? 

(Se reprenant.) 

Non, je puis le jurer, 


{il part.) 0 

Ah! si l’on me rattrape encore à conspirer! 


EH SEMBLE. 

l’officier et le choeur. 

Allons, partons, il faut nous suivre; 

Il faut obéir au devoir. 

Le sort qui daus nos mains le livre. 

Pour lui nou* laisse peu d'espoir. 
dimitri. 

Allons, je suis prêt à vous suivre. 

(i4 part.) 

O toi! mon bonheur, moo espoir l 
Lorsque je vais cesser de vivre. 

Que ne puis-je encore te voir? 

(Les soldats uonf emmener Dimitri.) 

SCÈNE XI. 

Les precédbms; EÜDOXIE, sortant de f appartement à 
gauche. 

EUDOXIE. 

D’où vient ce bruit? 

dimitri, l'apercevant. 

C'est elle, ah! le ciel m’entendait. 
eudoxie, aux soldats. 

Où donc l'emmenez-vous? 

dimitri, d’un air indifférent. 

Eh! mais, je le suppose, 

A la mort! 


lestocq, aux soldats, à haute voix. Que voulez-vous? ; 
qui va là? 


eudoxie. 

Grand Dieu! qu’a-t-il fait? 
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dimitri, gaiement. 

Je n’en sais rien! 

(Tendrement.) 

Mais qu’importe la cause 

De ma mort... je vous vois, et je suis trop heureux! 
l’opficikr et les soldats. 

Allons, partons ! 

dimitri, les priant. 

Un seul instant encore. 

(A Eudoxie , devant les soldats.) 

O tous, qui connaisse! la beauté que j’adore. 

Daigne* pour moi lui faire mes adieux.* 

(A l’officier qui fait un mouvement.) 

Ah! tous le permettez! 

[A Eudoxie.) 

Dites-lui que, sans elle, 

La tie était sans prix et saus charme à mes jeux. 

Et quo toujours fidèle 
A son doux souvenir. 

Mou coeur battra pour elle 
Jusqu’au dernier soupir. 

ENSEMBLE. 

l’officier et le* soldats. 

Allons, partons, il faut nous suivre; 

Il faut obéir au devoir. 

Le sort qui dans nos mains le livre. 

Pour lui nous laisse peu d’espoir. 

dimitri, regardant Eudoxie. 

Doux objet dont l’aspect m’enivre, * 
Bonheur qui comble mon espoir. 

Qu’à présent je cesse de vivre, 

Le ciel m’a permis de te voir. 

EUDOXIE. 

O ciel ! Il va cesser do vivre, 

Et je ne dois plus le revoir. 

Ah! s’il meurt je saurai le suivre, 

De mon cœur c’est le seul ospoir. 

(Les soldats vont emmener Dimitri. Un grand bruit se 
fait entendre au dehors sur la place publique, où 
donnent les fenêtres du palais .} 

BÜDOXJK. 

Ecoutez, écoutez! 

niMITRI. 

J’entends le bruit des armes! 
l’officier et les soldats. 

Les cris des combattants. 

EUDOXIE. 

Tous mez sens sont glacés. 

(On entend crier en dehors.) 
a Mort! mort à Golofkin! » 

EUDOXIE. 

O mortelles alarmas. 

De mon époux les jours sont menacés. 

Je cours à ses côtés. 

(Elle sort par U fond.) 
dimitri, aux soldats qui le retiennent. 

Ah ! je vous eu supplie. 

Près d’elle laissez -moi mourir. 

les soldats. 

Non, non, tu resteras. 

(Le bruit redouble en dehors.) 
Entendez-vous mugir 
Les flots tumultueux de ce peuple en furie? 

Les portes do palais ont tombé sous leurs coups, 

Et leurs chants de victoire arrivent jusqu’à nous.’ 

(£n ce moment, le peuple se précipite sur le théâtre, 
mêlé aux soldats. Las fenêtres du fond sont ouvertes. 
On voit en dehors, à la lueur des torches , une des 
places principales de Saint-Pétersbourg.) 


CHŒUR. 

Vive l'impératrice 

Que proclament nos vœux; 

Que chacun obéisse 
A son nom glorieux! 

Vive l’impératrice 

Que proclament nos vœux! 

(Parait Elisabeth, appuyée sur te bras de Lestocq, et 
entourée de tous les conjurés.) 

DIMITRI. 

Que vois-je! Elisabeth? 

LESTOCQ. 

Que le peuple couronne, 

Et qui voit à ses pieds scs ennemis vaincus. 

ÉLISAOETU. 

Grâce pour eux, qu’on leur pardonne. 

Grâce pour Golofkin. 

(A Strolof.) 

Courez vite ! 
strolop, froidement. 

Il n’est plus. 

dimitri, à part, avec Joie. 

Ciel! il n’existe plus! 

lestocq, à Strolof. 

En as-tu l’assurance? 
strolof , froidement. 

Je m’en étais chargé; je l’avais retenu : 

Un seul jour a payé vingt-cinq ans de vengeance. 

ELISABETH. 

Je vous dois tout, Lestocq, 

( Montrant Us autres conjurés.) 

Ainsi qu’à leur vaillance. 

(Apercet’Oftf Dimitri, elle fait un geste d'émotion , et 
s'avance vers lui ) 

Et vous... vous dont le zèle à mon cœur csl connu, 

Que pnis-Je faire Ici pour votre récompense? 

dimitri. 

J’en veux une. 

Élisabeth , tendrement. 

Parlez. 

dimitri, hésitant. 

C’est... non pas maintenant.. 

Mais plus lard... de daigner... me protégeant vous-même, 
Vous employer pour moi près de celle que j’aime . 

Près d’Eudoxic... 

Élisabeth, chancelant , et s’appuyant sur Lestocq. 

O ciel! 

(A Lestocq, avec un regard douloureux.) 

Vous m’avez trompée! 

LESTOCQ. 

Pour voir sur votre front briller le diadème! ^ 

(Lui montrant les soldats qui lui porter»; les armes.) 
Votre règuc commence. ' 

Élisabeth, à part , regardant Dimitri, et essuyant un# 
larme. 

El les chagrins aussi! 

CHŒUR* 

Vive à jamais, vive l’impératrice 

Que sur le trône appelaient tous nos vœux! 

Uoura! houra! que chacun obéisse, 

Et que tout cède à son nom glorieux ! 

Vive l’impératrice 

Que proclament nos vœux ! 

(Les tambours battent aux champs, Us trompettes son- 
nent, les cloches se font entendre, te peuple agite ses 
chapeaux, ses mouchoirs , et Us soldats leurs dra- 
peaux. — La toile tombe.) 

FIN DE LESTOCQ. 
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Bepréscnlé, pour la première fois, à Paris, sur le théâtre de l'Opéra-Comique, le 15 avril 1839. 



BM SOCIÉTÉ AVSC ■. Fl CL D0FOBT. 

MUSIQUE DE X. F. HALÉ VY. 


PrreomwQre. 


HECTOR, colonel d'un régiment do 
lancier* napolitains. 

ODOARD, feld-roarérlial autrichien. 
GENNAIO, fils do raubergisto. 
ISELI.A, couturière napolilaino. 


û 

\ 


MATÉO, vigneron. 

Le Greffier nu Barigel. 

VorruBina. 

Paysans. 

Onze jeunes Seigneurs. 


La scèna a« passe dans l'auberge du père de Geunaio, aux environs de Naples. 



ACTE PREMIER. 


SCENE II. 


Le théâtre représente un vestibule d’auberge en Italie, aux 
environs do Naples. Le fond, que soutiennent deux 
piliers, est ouvert et laisse apercevoir des treilles qui 
forment berceau. Au fond, à gauche, un bâtiment dé- 
pendant de l’auberge. Portes latérales sur le premier 
plan. (Nota : On peut jouer cet acte dans le décor du 
second.) 


SCENE PREMIERE. 

GENNÀIO, MATEO, Buveurs, Joueurs. 

(iirfover de la toile , à droite, plusieurs voiturins na- 
politaine qui boivent ; à gauche, d’autres qui jouent 
aux dés ou à la mazxa; au milieu, quelques-uns, les 
coudes appuyée sur la table, ont Ta(r de causer à 
voix basse. Gennaio sert les groupes de droite et de 
gauche, et de temps en temps s'arrête pour écouter 
ce qui se dit dasu le groupe du milieu.) 

INTRODUCTION. 

CHOEUR DE BUVEURS ET DE JOUEURS. 


Vive le! V ^ i | mes seuls amours! 

I jeu, » 


sr i i Er 

Par saint Janvier, par tous les saints. 

Lui seul embellit nos destins! 

Boire à plein verre 
Et ne rien faire, 

D*on voiturin 
Napolitain 

Cestla devise et le destin! 


REPRISE DU CHŒUR. 

Vive le j J mes seuls ajaours! etc. 


Les précédents, ODOARD. 

ODOARD. 

Eh! les garçons! l’hôtellerie! 

gennaio, s’avançant. 

Me voilà, monsieur le marquis! 

ODOARD. 

Tu me connais! 

GENNAIO. 

Qui donc en ce paye 
Ne connaît point ?a seigneurie? 
Monseigneur Oüoard, marquis de Rosenthal ! 

En Autriche feld-marécbal. 

Venu pour hériter ici du beau château. 

Qu'on voit Là-bas sur le roleau. 
odoard, à Gennaio. 

Les voiturins de Naples, ici, dans cette auberge, 
Ne s’arrètent-lls pas? 

GENNAIO. 

C'est moi qui les héberge. 
odoard. 

Bien! je veux pour ce soir un superbe souper; 
Treize couverts! 

gennaio. 

On va s’en occuper. 
odoard. 

Et de plus il me faut, écoute. 

Une chambre... 

gennaio. 

On va vous l'offrir. 
odoard. 

Qui donne sur la grande route. 

(A pari.) 

C est par Ut qu elle doit venir. 

CHŒUR DES CAUSEURS. 

Ah! c’est affreux? c'est une horreur! 
C’est à vous glacer de terreur. 

gennaio, allant à eux. 

Silence, amis! que l’on se taise! 
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odoard , te retournant. 

Qu'est-ce donc? 

GERRA10. 

Rien, rien, Monseigneur; 

Us racontaient, et ça leur Taisait pour, 

Sur la société des Treize 
Des histoires! 

odoard, touriant. 

Les Treize ! Eh bien ! qu'en disait-on ? 
GKHRAIO. 

Vous ne le savez pas? 

odoard, riant. 

Qui, moi? non, mon garçon. 

Geknaio, après avoir regardé autour de lui avec mystère. 
COUPLETS. 

PREMIER COUPLET. 

Il est dans Naples, la jolie. 

Treize seigneurs beaux et galants. 

Menant, dit-on, joyeuse vie. 

Francs buveurs, tendres conquérauta; 

A l’amitié toujours fidèles, 

Mais redoutables près des belles; 

Et chacun dit en les voyant: 

C'est un des Treize! 

Soyez prudent ; 

C’est un des Treize ! 

Tremblez, amant. 

Que votre belle ne leur plaise! 

C’est un des Treize, 

Tremblez, amant ! 

DEUXIÈME COUPLET. 

Si vous voyez fille naïve 
Plongée en un chagrin profond; 

Si vous voyez, d’humeur pensive, 

Uo époux se frotter le front ; 

Entre amant# s’il gronde un orage. 

S'il survient du bruit en ménage. 

Qui l’a causé? Tous vous diront ; 

C’est un des Treize ! 

Tremblez, jaloux! 

C’est un des Treize! 

^Tremblez, époux. 

Que votre femme ne leur plaise! 

C’est un des Treize! 

Tremblez, époux ! 

odoard, riant. 

Moi, je crois vos frayeurs assez peu légitimes. 

GEHRAJO. 

Ah! vous doutez encor! 

(Montrant Matéo.) 

Tenez, tenez, voici 
Une preuve vivante, une de leurs victimes, 

Matéo, vigneron, qui, l'autre vendredi. 

Devait se marier avec sa prétendue , 

A Naple... et le matin... 

ODOARD. 

Eh bien donc? 

GKKMAIO. 

Disparue t 

Enlevée ! 

ODOARD. 

Et par qui? 

GERHAIO. 

Par l'un de ces Treize!.. 
matéo, pleurant. 

Ah! 

ODOARD. 

Eh quoi! vraiment? 

mateo , de mime. 

Ah! 


ODOARD. 

Ta jeune femme ? 

matéo , de mime. 

Ah! 

ODOARD. 

Par un de ces Treize? 

matéo, de mime. 

Ahl 

odoard. 

Tj suis... n’est-ce pas une 
Petite blonde?.. 

matéo, de mime. 

' Ah! ah!.. 

GKRHAIO. 

Non ! non, c’est une brune ! 

ODOARD. 

C’est différent. 

matéo, de mime. 

Ah! ah! 

GRRRAIO. 

Rien ne le consolera. 

odoard, lui donnant une bourse. 

Tiens, mon garçon... 

MATEO, riant . 

Ah! ah! 

ODOARD. 

Cet dix ducats?.. 

matéo, de mime. 

Ah! ah! 

GERNAIO. 

Quoi! c'est de l’or!.. 

matéo, de mime. 

Ab! ah! 

(Les voUurins témoignent leur admiration pour la 
générosité d’ Odoard.) 

ENSEMBLE GÉNÉRAL. 

Enfin { ] douleur cesse; 

P° ur j JJJ* } plus de tristesse , 

D’une telle largesse 
Mo i 

| voilé confondu! 

Le bonheur j “ j accompagne; 

Si je perds ma 1 

Et Vil perd sa J c °mpagne. 

En un seul jour j J ® j gagne 

Plus que je n’ai * „ 

Plus qu’il n’avait J perdu ' 

tous, eœcepté Odoard. 

Vive, vive, mes amis. 

Vive monseigneur le marquis ! 

odoard, distribuant de l’argent . 

Tenez, tenez, mes chers amis! 

REPRISE DE L'ENSEMBLE. 

Vive, vive, mes amis. 

Vive monseigneur le marquis 1 
(Matéo et tous les voiturins sortent enchantés.) 

SCENE IU. 

ODOARD, GENNAIO. 

odoard, à part. Eh bien! qu’on nous accuse encore... 
Voilà un pauvre diable qui se trouvera en bénéfice du cété 
de sa bourse... et de sa femme donc!.. 

gerraio, s’avançant. C’est bien de l’honneur pour mon 
père qui est absent, et pour moi qui le représente, de re- 
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revoir chei nous monsieur le marquis, et je ne comprends 
pas ce qui a pu procurer un tel honneur & notre hôtellerie! 

odoard. Ne sais-tu pas que notre roi se marie? et 
qn’aujourd’hui ou demain l’on attend la princesse qu'il 
épouse? 

gennaio. Certainement! 

odoard. Eh bien! mon garçon, c’est moi qui commando 
l’escorte d’honneur chargée de conduire à Naplea la nou- 
velle reine... J’attend9 qu’elle arrive! 

gennaio. Ce n’est pas par ici qu’elle doit passer... la 
grande route est à plus d’une lieue. 

ODOAan. Je le sais bien... et l'escorte est 14!.. Hais moi 
j’aime mieux attendre ici... j’ai mes raisons. 
gennaio. C’est différent! 
odoard, riant. Et si cela ne te gène pas?.. 
gennaio. Au contraire, Monseigneur! car j’aur&is juste- 
ment une grâce à vous demander!.. 

odoabd. Toi? Parle, mon garçon! de quoi s’agit-il?.. 
Conte-moi ça pendant qu’on va me préparer une tasse de 
chocolat que j’irai prendre sur la terrasse... (d part , pen- 
dant que Gennaio va donner un ordre à la cantonade.) 
parce que de là je pourrai inspecter les carrioles ou voitu- 
rins qui se rendent a Tarent®. (Haut.) Allons! parle! 

gennaio, revenant. Voilà, Monseigneur! Luigi, yotre 
cocher, vient de me dire que le colonel des lanciers était 
de vos amis!.. 

odoakd. Le comte Hector!.. Oui, sans doute... il est 
de la société des Treise, dont tu parlais tout à l’heure ! 

gennaio. Est-il bien possible? Parmi ces mauvais sujets- 
là il y a des colonels de lanciers?.. 

odoard. U y a de tout... pourvu qu’on soit aimable et 
joli garçon... Il y aura bientôt une place vacante, un dé- 
serteur, on faux-frère qui va se marier... Est-ce que tu 
veux le remplacer et te faire recevoir dans les Treize?.. 

gennaio. Non, Monsieur... maisdansles lanciers... C’est 
une belle arme... Je suis allé l’autre jour m'y faire euga- 
ger ; mais il parait que, pour se faire tuer dans ce corps- 
là, il faut des protections... 

odoard. Ah çà! mais pourquoi diable veux-tu te faire 
tuer? Est-ce la pauvreté?.. 

gennaio. Au contraire ! je no suis que trop riche... voilà 
mon malheur... parce que mon père, le maître de cette 
auberge, qui n’a que moi d’héritier, a des idées d’ambi- 
tion... Il veut que la jeune fillo que j’épouserai ait une 
dot... et justement celle que j’aime n’en a pas ! 
odoakd. De dot? 

gennaio. Bien entendu! C’est la seule chose qui lui 
mauque... et c’est tout simple... une orpheline qui n’a ja- 
mais connude parents... mais, du reste, la plus jolie tille... 

odoard, à part. Diable ! c’est bon à connaître ! (Haut.) 
Et qui est-elle? 

gennaio. Une couturière. 

odoard. Ce la n'empéche pas!. . au contraire. .. nousaimons 
et nous protégeons beaucoup les couturières... Sademeurc?.. 
gennaio. Rue Tolède. 
odoakd, étonné. Hein!., et son nom?.. 
gennaio. Joli comme elle... Iseila!.. 
odoakd, à part. Dieu! la même !.. la grisette que nous 
poursuivons! 

gennaio. Monseigneur la connaît? 
odoakd. Du tout!., mais, j'ai entendu dire qne le comte 
Hector dont tu parlais avait des vues sur elle. 
gennaio. Mon colonel? 

odoakd. Qu’il avait même fait à ce sujet un pari avec 
l’un de ses amis, un de ses confrères qui la lui disputait... 
un joli cavalier... 

gennaio. Eh bien! tous deux perdront leur temps... je 
ne les crains pas... car c’est celle-là qui est sage et hon- 
nête... la vertu même... 

odoard, à part. C’est ce qu’il faudra voir!.. 
gennaio. Et si vous l'entendiez parler?., un esprit... 
une éducation!.. 

T. XIV. 


odoard. Vraiment! elle en a? 

gennaio. Les dimanches et fêtes... parco qu’elle les 
passe 4 lire des romans... ce qui lui a donné des senti- 
ments et des principes... Enfin , croiriez-vous que, quand 
je lui ai avoué, l’autre jour, que mon père s’opposait à notre 
mariage... elle a eu tout de suite une attaque de nerfs?.. 
Hein !.. c’est affectueux... et elle m’a mis à la porte , en 
me défendantdc revenir chez elle. Aussi, mon parti estpris... 
et quoique votre ami le colonel ne me plaise plus guère... 
si vous pouvez me faire entrer dans les lanciers... ou dans 
un autre régiment!.. 

odoakd, trfuemenf. Oui , dans un autre... plus estima- 
ble... et surtout plus nombreux... Je m’occuperai de ça... 
je vais y rêver sur la terrasse en prenant mon chocolat... 

gennaio. Bien reconnaissant do ce que vous voulez faire 
pour moi... 

odoard. Laisse donc! tu ne te doutes pas du plaisirque 
j’y trouverai.,. (Il sort.) 

SCENE IV. 

GENNAIO, seul. A la bonne heure! un coup de tête, 
un engagement Je le dirai à mon père, pas plus tard que 
demam, quand il reviendra de Pouzzoles où il est allé aux 
provisions. Et peut-être que ça lui fera peur. Ab ! il lui 
faut des belles filles de mille piastres! il a la tyrannie 
de vouloir que je sois riche, que je sois à mon aise... Eh 
ben! non! je serai soldat! je coucherai sur la duro , à la 
belle étoile; je mangerai du pain noir! ça sera ma puni- 
tion!.. et peut-être beu qu’il reculera là-devant... Je l’es- 
père du moins; et quoique, Iseila n'ait pas les mille pias- 
tres qu’il demande , H aimera mieux me voir marié que 
soldat. (Ecoutant.) Encore une voiture, un carrossin ! 
quelque artiste! ils voyagent tous ainsi. ( Regardant à la 
cantonade.) Voilà le cocher qui descend! 

SCENE V. 

GENNAIO , puis HECTOR. 

(On entend chanter dans la coulisse sur la ritoumells 
de l’air suivant : Tra, la, la!) 

gennaio. Que vois-je!.. Eh oui! le comte Hector, mon 
futur colonel, déguisé en voiturin... Qu’est-ce que cela 
veut dire ?.. ' 

AIR 

uectok, entrant un fouet à la main. 

Le beau métier, le beau destin 
Que le métier de voiturin! 

Je suis Piétro le voiturin; 

Je pars demain, de grand matin, 

Pour Bologne ou Florence, 

Pour Turin, pour la France. 

Mes chevaux sont fringants, bien dressés , bien nourris; 
Messieurs, dans quinze jours je vous mène à Paris. 

Venez à moi, jeune fillette; 

De moi vons serez satisfaite. 

Etes-vous près d'un jeune amant; 

Bien doucement, et sur la terre , 

Je roule, roule moUemcut. 

Jamais une fâcheuse ornière 
Ne dérange le sentiment. 

Le beau métier, le beau destin 
Que le métier de voiturin ! 

Mais êtes-vous avec votre maman , 

Près d’un timide et tendre soupirant, 

Mou fier coursier qui trotte, trotte, trotte , 

Sur le pavé rudement vous cahote, 

Et rapproche le sentiment. 

Volez , volez , ma rapide calèche ; 

Clic ! clac ! clac ! clac ! pour vous favoriser 
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Mon fouet bruyant souvent empêche 
D'entendre le bruit d'un baiser. 

Le beau métier, le beau destin 
Due le métier de voitorin! 

(Se retournant ver» Gennaio qui le regarde toujours.) 

Allons! garçon, à boire au voitorin! 

Allons! allons! à boire au voiturin! 

gennaio, sortant en le regardant. On y va, Monsieur. 
bkctor, seul, continuant t’air. 

Vrai Dieu! son erreur est complète, 

Et ce joyeux déguisement 
Livre ma nouvelle conquête 
Au piège amoureux qui l’attend. 

CANTABILE. 

Que ma jeune conquête est fraîche et séduisante! 

Quelle douce candeur, quelle grâce charmante! 

Son cœur naïf encor s'ouvre à peine au désir. 

Rose des champs ! heureux qui pourra le cueillir! 

gennaio, rentre, tenant une bouteille et un verre. 
Voilà, Monsieur, d’excellent vin. 

UCToa, apercevant Gennaio, reprend le fou et les 
manières d’un voiturin. 

L'excellent vin! mon cher ami, 

(Buvant.) 

Oui, c’est du lacryma- christ! , 

Par saint Janvier, l'excellent vin! 
n est parfait! il est divin! 

A Livourne, & Florence, 

A Milan, même en France 
I! n’a pas son pareil ; il est vraiment exquis ! 

Non vraiment, non vraiment, non pas même à Paris! 

Le beau métier, le beau destin 
Qoe le métier de voiturin ! 

gennaio, le regardant pendant qu’il boit. !! «t amu- 
sant. Comme membre de la société des Treize, c’est 
quelque nouveau tour qu’il aura joué avec cedêguisemcut- 
!à... quelque jeune fille qu’il enlève de bonne volonté... 
celle qu’il a amenée dans son carrosse. . c'est cela même! 
C'est drôle... (Reyardwit du coté par lequel Hector est 
entré.) Ah! mon Dieu! lseLUl ma bonne amie! Quelle 
horreur ! 

iiector. Ah çà! l’ami, ano chambre tout de suite , et la 
plus belle... Tu y feras porter un dîner pour deux!.. 

gennaio. Pour deux!.. ( A part.) Est-ce qu’ils seraient 
déjà d’intelligence ?.. 

Hector. Un bon voiturin ne doit jamais quitter ses pra- 
tiques... aussi, nous dînons ensemble, c’est mon usage... 
Il nous faut du malvoisie, et du meilleur... Je ne regarderai 
pas au prix, pourvu que la bourgeoise soit contenu - . 

gennaio, à part. C’est ça! pour voir al elle a le vin 
tendre ! 

Hector. Justement la toîlà... Allons, en axant! dégour- 
dis-toi ! 

gennaio. J’y vais , f y vais... (A part.) Mais je ne les 
perds pas de vue... 

SCENE VL 

Lis r excédent* , ISELLA. 

isella , entrant avec une fille d'auberge qui porte 
ses cartons. Doucement! pretict donc garde... Cahoter 
ainsi des échantillons de tutle et de gaie?.. Vous ne savez 
donc pas que c’est notre réputation... ça se chiffonne d’un 
rien ! 

hector, montrante chambre à la servante. Par là! 
par là! Mam’selle. (A Isella.) Dame c'est votre faute, la 
bourgeoise... Vous avez voulu vous arrêter dans celte 
auberge au lieu de pousser encore six lieues, jusqu’à la 
première couchée!.. 

isella. Eh bien ! voiturin , en faisant prix avec vous, en 
consentant à prendre votre carrosse, qui n’est autre qu'une 


véritable pataebe, est-ce qoe je n*al pas mis pour condition 
qoe je m’arrêterais où je voudrai»?.. (A part, regardant 
autour d’elle.) C'est drôle! je ne vois pas Gennaio, et il 
me semble pourtant bien que c’est ici l’auberge de son 
père. . (Haut, à Hector qui s’approche.) Est-ce que je 
ne puis pas avoir des comptes à régler ici?.. Sachez, voi- 
turiu, qu'une couturière qui a de la délicatesse ne s’expa- 
trie pas sans mettre ordre auparavant à toutes ses affai- 
res... (A part.) même celles de cœur! 

gennaio, ouvrant la porte du cabinet. J'entendrai 
mieux comme ça ! 
isella. Au surplus, mon cher!.. 
gennaio, à part . Son cher! 

isella. Vous vousrappelezccqni t’est passé entre nous. 
gennaio, à part. O ciel! 

isklla. Si je vous ai donné la préférence sur les antres, 
vos concurrents , c’est parce que vous m'avez juré d ê:re 
toujours complaisant avec moi et d'obéir à mes moindres 
fantaisies... 

GKKNAio, à part. C’est ça ! elle a fait ses conditions ! 
isella. Aussi, vous n’avez pas en à vous plaindre do 
moi, je l’espère... J’ai consenti à tontes vos demandes... 
gennaio, à part, en refermant la porte. Perfide Isella 1 
isella, très- émue. Ah! mon Dieul 
Hector. Quoi donc? 

isella. Rien! rien... (A part.) J’ai cru entendre mon 
nom ! 

hector. Qu'est-ce que vous svei?.. 
iseli.a. Une juitpltation. 
hector. Vous y ôtes sujette ? 
isella. Quelquefois. 

Hector, a part. C'est bon à savoir! 
isklla, à part. C est étonnant! j’Eurais parié que c’é- 
tait sa voit, qu’il m'appelait.. C’est vrai! quand on a quel- 
qu’un dans l'idée... 

krctor. Ne ftut pas rester là, Mam selle... Vouiez-vous 
que je vous conduise dans votre chambre? 

isella. Oui... oui... volontiers! 

Hector. Allons! donnez-moi le bras... appuyez-vous 
forme! Pauvre petite mère! c’est qu'elle est toute trem- 
blante... (Il entre avec elle en la soutenant par la taille.) 

SCENE Vf. 

GENNAIO, ensuite ODOARD. 

GKsnrAfo, sortant du cabinet. Ensemble!., dans la mémo 
chambre!.. Quelle horreur!,. Il n’y a plus moyen d’en 
douter. 

odoard, à part, ert entrant, fl rient d’entrer un voi- 
turier daus la cour ; il me dira s'il a rencontré la petite. 
gennaio. Ah! monsieur le marquis!.. 
odoard. Quoi donc? 

gennaio. Celle dont je tous parfais tantôt... Isella... elle 
est ici 1 

odoard. Ici!., (il part.) Quel bonheur! me toilà cer- 
tain d'avoir l’avance sur Hector!.. 

gkntvaio. Et c'est maintenant que J*ai recours à tous... 
Votre ami... le colonel... 

odoard. Ah! oui... cet engagement... nous verrons! 
cxnnaio. Du toot!.. je n'en veut plus!.. Tannerais mieux 
ne me faire tuer de ma vie que de lui en avoir Toblrga- 
tioa... un séducteur qui s’est emparé de celle que l’aime !.. 
odoard. Hein !.. ptalt-if? . 

GENNAIO. Oui, Monseigneur... je l’ai bien rôconno, quoi- 
qu’il 6oit déguisé en voiturin. 

odoard. En voiturin?.. quelle ruse infernale !.. (A part.) 
Ah ! si J’y avais pensé!.. 
gennaio. Et il l’eulève 1 
odoard. De force? 

gennaio. Plôt au ciel! ça serait une Consolation... mais 
le pire, c’est qu’ils sont d’accord. 
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odoard. Déjà!.. Comment! cette vertu s) sévère qui t'a- 
vait mis à la porte?.. 

gehhaio. C’est peut-être pour ça... elle aura épuisé avec 
moi toute sa résistance. 

odoard. C'est indigne! c’est affreux!.. Où sont-ils? 
geknaio. Là... dans cette chambre... seuls... en tête-à- 
téte ! 

odoard. En téte-à-téte!.. quelle horreur!.. Il faut le* 
séparer tout de suite, et à tout prix ! 
gevnaio. A-t-il bon cœur! 

odoard, vivement. Oh! si je pouvaî* me débarrasser... 
(Se reprenant .) te débarrasser d’Hector... l'éloigner seu- 
lement dix minutes d’Uella!.. 
gekhaio. Et pourquoi? 

odoard. Pour la prévenir des dangers qui l'environnent, 
la ramener à la vertu. 

gehhaio. En dix minutes!.. Et quand l’autre revien- 
drait, elle serait sauvée? 

odoard. Oui, sauvée!.. (4 part.) avec moi. 
gexhaio. Dieu* l’honnête homme! le brave seigneur!.. 
Si je peux vous aider!.. 

odoard. Tais-toi ; le voilà qui tort. Laisse-nous, et songe 
& ce que je t’ai dit. 

GEifRAio. J'en vieodrai à bout, et tenez-moi pour une 
bête si je ne trouve pas quelque moyen de vous procurer 
un téte-à-téte avec ma maltresse. 

o do aed. Bien ! c'est ce qu’il faut. ( Gennaio sort.) 

SCENE V11L 
HECTOR, ODOARD. 

hector, à ta cantonade. C'est bon, c’est bon, Mam 'selle, 
on y va. (A part.) Que diable peut-elle vouloir au fils de 
l'aubergiste?., peut-être un ancien compte... 
odoard. Me trompé-je?.. Hector î . 

Hector, à part. Odoard!.. au diable!.. (Haut.) En- 
chanté!.. 

odoard. Comment êtes-vous ici, mon cher? 

Hector. Et vous qui parlez, qui vous y amène? N’étes- 
vous pas de l’escorte qui attend la jeune reine? 
odoard. Ah! voua le savez? 

Hector, s'inclinant. Je n'ai pas été étranger à un choix 
aussi honorable ! 

odoard, avec dépit. Qui me fera rester loin de Naples 
deux jours, et peut-être plus. 

Hector, souriant. J'avais probablement mes raisons... 
et dans votre intérêt je vous engage u ne pas rester ici... 
La reine peut arriver d’un instant à l’autre... 

odoard. Vous êtes trop boni mais rassurez-vous, je se- 
rai prévenu. 

Hector. Et comment? 

odoard. Deux ou trois piqueurs échelonnés sur 1a 
route... et le dernier, qui est à quelques cents pas d'ici, 
m'avertira sur son cor de chasse... vous savez? celte fan- 
fare briUanUi... « 

Hector. Que l’autre jour nous exécutions ensemble? 
odoard. Vous surtout! avec tant de succès!.. 

Hector. Vous me faites rougir! 
odoard. Pourquoi donc?., vous avez tous les talents dis- 
tingués... celui de piqueur... celui de cocher., et ce cos- 
tume de voiturin... 

hector. Un habit d'étude... pour m’exercer à conduire... 
c'est grand genre... 
odoard. Allons donc! 
hector. Genre anglais! 

odoard. Allons done ! vous dis-je ; je sais tout. 
hector. Vrai?.. Eh bien! alors, j’y mettrai de la con- 
fiance... Une idée admirable .. diabolique... une idée digne 
de vous... Hier, après notre séance, je m’en retournais à 
mon hôtel, rêvant à notre pari et à cette jeune beauté que 
vous me disputiez, lorsqu'en traversant la Chiaia j’aperçois 


sur la place notre jolie couturière entourée de muletiers, 
de voiturins qui se la disputaient. J’approche, et je l'en- 
tends conclure son marché avec l'un d'eux pour aller jus- 
qu’à Tarante... 
odoard. Je le savais ! 
hector. Où elle doit se rendre... 
odoard. Eu passant par Ici... Voilà pourquoi je l'atten- 
dais. 

hectoa. J'ai fait mieux! 
odoard. Vous êtes parti avec elle? 
hector. Justement!.. J 'accoste le voiturin, et tans mar- 
chander, costume, voiture, équipage, je lui achète tout en 
bloc, y compris la voyageuse, et ce matin je me présente 
en son lieu et place à ma nouvelle acquisition. 
odoard. Et elle vous a pris pour lui? • 

Hector. A peine si elle l’avait regardé... et je me suis 
annoneé si naturellement comine celui avec qui elle avait 
traité la veille, que, grâce à cet aplomb, à cette candeur 
d’effronterie qui nous est prescrite par l'article troia de 
notre règlement... 

odoard. Que vous pot sé dez à merveille! 

Hector. Et vous donc!.. Je l’ai entendue dire à ses com- 
pagnes en leur faisaut ses adieux : C’est singulier! il ne 
«'avait pas semblé si bien hier... 
odoard. Elle a dit cela? 

hector. C’était de bon augure, et la suite a répondu à 
cette heureuse entrée en campagne. 
odoard. Quoi! vous vous êtes déclaré? 
hector. Je m’en serais bien gardé... quand j'ai vu les 
avantages de ma position... On ne *e défie pas d'un voilu* 
rin... c’est sans conséquence... on est là, prè* de lui... on 
cause... un cahot rapproche les distances... et, grâce au 
ciel et au gouvernement, les routes sont si mauvaises! . 
Et quand il faut descendre de votlure, il n'y a pas de mar- 
chepied... c’est gênant.. . je suis obligé de la recevoir, do 
l’enlever dans mes bras... Et quand elle remonte en voi- 
ture... c’est bien mieux encore... une jambe charmante... 

odoard, arec fcumsur. C’est trop fort! et je ne la lais- 
serai pas exposée plus longtemps à un pareil danger... Je 
la sauverai ! 

hector. Comment cela? 

odoard. Eu lui disant qui vous êtes... en la prévenant 
des pièges que vous lui tendez! 

hector. Avisez-vous-en! et de mon côté je l’avertis de 
se défier de vous! 
odoard. Je dénoncerai vos projets! 
hector. Moi les vôtres! 
odoard. Elle sera perdue pour vous! 
hector. Et vous ne l’aurez pas gagnée! 
odoard. Au fait, ça ne servirait qu’à nous annuler l'un 
par l'autre ; et c'est d'autant plus honteux que j’avais in- 
vité pour ce soir tous noscouipagnons... vous le premier... 
la lettre doit être à votre hôtel. 

HECTOR. Vraiment! 

odoard. Eh! oui... me croyaut sûr du succès, j’ai com- 
maudé ici un souper do treiie couverts, afin que uos amis 
fussent témoins de mon triomphe. 

Hector. Us le seront du mien. 
odoard. Non pas ! 

Hector. C'est ce que nous verrons! 
odoard. Plutôt y renoncer tous deux! 
hector. Eh bien! eh bien ! ne nous fâchons pas! met- 
tons dans nos trabisoos toute la loyauté possible, et fai- 
sons de lrauc-jeu une convention... 
odoard. Laquelle? 

HECTOR. Quelque stratagème, quelque mensonge que 
puisse inventer l’un de nous d’eux, l’autre ne le démen- 
tira pas... quitte à enchérir en ripostant par quoique chose 
de plus fort. 

odoard. Soit!., uno assurance mutuelle!.» 
hector. Pour tromper avec publicité et concurrence. Et 
pour commencer, vous ne direz pas qui je suis. 
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odoard. Je le jure sur l'honneur! 
bector. J'ai l’avantage, et je le garde ! 
odoard. Jusqu’à ce que je vous l'enlève. 
hector. Ce qui vous sera difficile, car je ne quitte pas 
la petite d'un instant. 

SCENE IX. 

Les précédents; GENNAIO rr un Greffier. 

gennaio, à Hector. Eh vite! eh vite! Monsieur, dépô- 
chci-vous ; on vous prie de vouloir bien passer... 

HECTOR. OÙ doue? 

gennaio. Chez le barigel, la première autorité du vil- 
lage... Voilà son greffier qui vient vous chercher. 
hector. Je n'ai pas affaire à lui!.. 
gennaio. Oui... mais il a affaire à vous!.. On vous a dé- 
nonce comme un faux voiturin... un muletier de contre- 
bande... (Bas, à Odoard.) C’est moi qui l’ai dénoncé. 
odoard, bas, à Gennaio. Bravo!., à merveille!.. 
hector. Que peut-on trouver à redire? Est-ce que je n’ai 
pas une voiture solide et en bon état? 

gennaio. Une voiture!., si vous croyez que ça suffit 
pour être voiturin... du tout!., c'est ce qu'il y a de moins 
nécessaire... La première chose c’estd’avoir une patente! 
hector, à part. Ah! diable! 

odoard, gravement. Ecoutez donc, mon cher, si vous 
n’avez pas de patente... c’est très-mal!.. 

gennaio, bas, à Hector. Le barigel, qui est têtu comme 
une mule, vient de faire saisir les vôtres, que l’on a con- 
duites au greffe!.. 

hectob. Mes mules au greffe!.. 

odoard. Ne craignez rien pour elles... il parait qu'elles 
seront en bonne compagnie!.. 
gennaio. El ou pourrait vous arrêter. 
hector. M’arrêter !.. Et mes pratiques qui resteraient 
Ici!.. 

odoard. Ne vous en inquiétez pas, je les conduirai dans 
ma voiture... 

hector, vivement. Non pas ! non pas!.. Je cours parler 
à ce barigel... (A part.) Et comme il ne serait pas pru- 
dent de laisser ici trop longtemps l'ennemi en mon ab- 
sence... je vais chercher quelque moyen pour le faire re- 
monter achevai, et l’éloiguer au plus vite... (Haut, au 
greffier.) Allons, Monsieur, allons chez le barigel... (H 
tort vivement le premier .) 

SCENE X. 

GENNAIO, ODOARD, LE GREFFIER. 

gennaio, se frottant les mains, à Odoard. Je vous avais 
oien dit que je l'éloignerais... Quand je me mêle d’une 
chose!.. 

odoard. Cela ne suffit pas!.. (Au greffier , gui s'ap- 
prête à suivre Hector.) Un instant, Monsieur... cct homme 
m’est suspect... Dites au barigel de le retenir; c’est mol 
qui l’y engage , moi, le feld-maréchal Odoard, comman- 
dant l’escorte d’honneur de la reine!.. 
le greffier. Cela suffit!., on l’arrêtera!.. 
odoard. D’abord!., et avant tout! 
le greffier. Et s’il n’y avait rien sur son compte ? 
odoard. On a le temps de le savoir après I 
LE GEEFFiEB. C’CSt juste !.. (Il tort.) 

SCENE XL 

ODOARD, GENNAIO, puis ISELLA. 

odoard, à Gennaio. Eh bien ! qu’en dis-tu? 
gennaio. Vous êtes mon sauveur!.. 
odoard. Maintenant, à Isella J. 


gennaio. Oui... entrez dans sa chambre... dites-lul la 
vérité... elle vous croira plutôt que moi !.. 

isella, sortant de sa chambre. Et ce voiturin qui ne 
m’envoie pas Gennaio!.. ( Elle l'aperçoit.) Ah! c’est lui!.. 

FINAL. 

insehbli. 

isella. 

Trouble extrême! 

Il est là, 

Lui que j’&ime. 

Et déjà, 

A sa vue 
Attendue, 

De frayeur 
Bat mon cœur! 

gennaio. 

Trouble extrême 
La voilà ! 

Moi qui l'aime. 

Je sens là, 

A sa vue 
Imprévue, 

La frayeur 
Dans mon cœur! 

odoard. 

Joie extrême ! 

Isella, 

Oui, }& t'aime! 

Je sens là, 

A ta vue 
Attendue, 

Le bonheur 
D’un vainqueur! 
isella, à part. 

Quoi ! je suis en sa présence 
Sans qu'il cherche à me parler! 

odoard, bas , à Gennaio. 

Va-t’en donc ! ta violence 
Ne ferait que nous troubler. 

gennaio, bas, à Odoard. 

En vous seul j’ai confiance, 

Hàtcx-vous de lui parler ! 

isella, à demi-voix. 

St! ftt! st! 

gennaio. 

Je crois qu’elle m’appelle! 

(Il fait un pas vers elle.) 
odoard, le retenant. 

Dn tout ! du tout ! 

gennaio. 

Si fait! 
odoard. 

Non! nonl 

isella, à part, d’un ton très-sentimental. 

Il ne vient pas, quand c'est moi qui l’appelle ! 

(Par une transition brusque , et du ton dont on appelle 
un garçon en retard.) 

Holà ! garçon ! 

GENNAIO, courant vivement. 

Mademoiselle ! 

ISELLA. 

Arrivez donc ! 

plusieurs voix, hors du théâtre, à grands orit. 

Eh! Gennaio! 

odoard, bas, à Gennaio. 

Tiens, là-bas on t’appelle ! 
gennaio. 

Du tout! du tout! 

odoard. 

Si fait! 
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G KH* A 10. 

Non! 

ODOARD. 

v Si! 

GEHMAIO. 

Non! non! 

ODOARD, bas. 

L isse-moi seul sermonner l'infidèle. 

isella, tris- impatientée. 

Eb bien ! garçon. 

GENNAIO. 

Mademoiselle.' 

EH SEMBLE. 

IA KL LA. 

Arrives donc? 

GEMIT AIO. 

Pardon! pardon! 

ODOABD. 

Va donc! va donc! 

isella, avec dépit, à Gennaio qui est arrivé près d'elle. 
Pour vous parler la peine est assez grande 
odoabd , se plaçant entre eux deux. 

C'est qu’en bas on le demande ! 

ISELLA. 

Eb bien! qu'en bas on attende ! 
gemma 10, à qui Odoard fait des signes pour qu'il s’en 
aille. 

Non, avant tout le devoir; 

Mais Monsieur pourra vous dire... 

11 va vous faire savoir... 

Car lui, la vertu l’inspire, 
voix du dehors, plus forte que la première. 
Gennaio! Gennaio! 

GEHMA10. 

L’on y va! l'on y va! 

KHAEXBLE. 

GEMIT AIO. 

Trouble extrême! 

Fuyons-la! etc., etc. 

ISELLA. 

Trouble extrême ! 

Il s'en va! etc., etc. 

ODOARD. 

Joie extrême ! 

Isella, etc., etc. 

(i Gennaio sort.) 
odoard, arec joie. 

Je triomphe!., il s'en va!.. 

A moi seul Isella!.. 

(Tout à coup on entend au dehors, et dans le lointain, 
un corde chasse sonner une fanfare. Odoard s'arrête 
et écoute.) 


EH 3 EMILE. 

ISELLA. 

0 contre-temps barbare 
Qui de lui me sépare ! 

Je n'y comprends plus rien. 

Quel est donc sou dessein? 

Je réfléchis en vain. 

Dieu! voilà qu’on l'emmène! 

Ah 1 pour moi quelle peine! 

Sans le voir, quoi! partir! 

C’est vraiment trop souffrir! 

GENHAIO. 

0 contre- temps barbare 
Qui d'elle me sépare ! 

Loin d'elle il faut partir; 

Ab ! c’est par trop souffrir! 

Malgré moi l'on m'entraîne; 

Quel ennui! quelle peine! 

Loin d’elle il faut partir ; 

C’est vraiment trop souffrir! 

ODOARD. 

Forcé de m’éloigner, du moins je les sépare! 

Ah ! je suis eu défaut, 

Mais uu temps de galop 
Et j'y serai bientôt. 

Quelle peine ! 

Quoi ! déjà c’est la reine! 

La voilà! sa venue 
Imprévue * 

Met mon coeur 
En fureur! 

le greffier ET LE cnoEi'R, a Gennaio. 

Allons donc! qu’on l'entraîne! 

Faut-il donc tant de peine 
Pour le faire obéir? 

Il taut partir! 

[Le greffier et les gens de justice emmènent Gennaio. 
Odoard voudrait rester encore , mais les sons de- 
viennent plus forts et plus pressants. Furieux il s'en- 
fuit sans pouvoir parler à Isella, qui, demeurer seule, 
va s’asseoir sur la chaise près de la table, en témoi- 
gnant son étonnement de tout ce qui vient de se 
passer .) 


ACTE DEUXIÈME. 

Le théâtre représente l’intérieur d’une salle de l’auberge. 
Portes latérales. A gauche , une table ; des chaises au 
fond. 


ODOARD. 

Cette fanfare! 6 ciel! quelle disgrâce! 

La reine arrive! Eb! oui, c’est le signal! 

U faut partir! il faut céder la place... 

Quand j'étais seul , et vainqueur d'un rival. 

CRHHAio, rentrant , à des paysans qui arrivent de fous 
côtés. 

Savex-vous, mes amis, pourquoi cette fanfare? 
SCENE XJI. 

Les précédehts; LE GREFFIER, suivi de quelques gens 
de justice. 

le greffier, à Odoard qui va sortir. 

Comme témoin auprès du barigelle 
Vous êtes prié de passer. 

ODOARD. 

Près de la reine , où le devoir m'appelle. 

Je cours! mais Gennaio pourra me remplacer; 

11 dira tout... à lui vous pouvez vous fier. 


SCENE PREMIERE. 

HECTOR , toujours habillé en voiturin, entrant par 
le fond. Ce n'est parbleu pas sans peine que je lui ai fait 
1 entendre raison... Ce maudit barigel agissait avec une 
l obstination qui lui venait d’ordre supérieur. C'est ce cher 
I Odoard qui m’avait fait mettre sous clé!.. Croyez donc 
! aux amis... Après tout, c’est un des Treize... uu tival... 

et c’était de bonne guerre. Oui, mats , pour me tirer de 
• là, il a fallu absolument me faire connaître, décliner mon 
I nom et mes titres f ce que je ne voulais pas, parce que ce 
barigel est obligé d’envoyer son rapport au ministre de la 
I police à Naples... et cela va produire un écla’ qui sera 
cause qu'on se moquera de moi si je ne réussis pas. Mais 
. je réussirai... et déjà , pour commencer, ce vieux cor de 
| chasse que j’ai aperçu chez le barigel... Ma foi. l’occasion 
: était trop belle... et la brillante fanfare que j’ai envoyée aux 
; échos R fait monter achevai mon concurrent!.. Deux lieues 
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h faire pour aller présenter ta main à la jeune relue qu’il 
ne tt cuvera pas!., mais 11 est capable de revenir ici ven- 
tre à terre... et, avant son retour, hâtons-nous de partir, 
et d’emmener avec moi ma conquête I 

SCENE II. 

HECTOR, ISELLA , sortant de la chambre à gauche. 

uector , reprenant le ton de voiturin. Ah çà! ma pe- 
tite bourgeoise, est- ce que nous ne partons pas? Mes 
mules sont reposées et ne demandent qu'à se mettre en 
route... et moi aussi. On n'accorde ordinairement qu’une 
demi-heure aux voyageurs , et voilà plus d’une grande 
heure !.. 

ISELLA. Ce n’est pas ma faute! je suis prête... j’ai dîné... 
un repas superbe, qui avait l’air d'étre pour deux!.. 

oectob, à part. Et qu’elle aura mangé seule... pen- 
dant que j’étais là-bas , sous les verrous... Ah! mon ami 
Odoard, je vous revaudrai celai.. (Haut.) Nous pouvons 
donc partir ? 

isella. Quand vous voudres! 

hector , vivement et à part. J’aime mieux cela!., 
parce qu'une fois dans ma voiture... elle est chei moi , 
elle esta moi... et fouette cocher!.. ( Haut, à Isella .) Je 
vais atteler !.. (71 sort par le fond.) 

SCENE III. 

ISELLA, seule. Certainement! que je partirai!., et je 
voudrais déjà être loin d’ici. .. Conçoit-on ce Genoaio ?.. C’est 
pour le voir, pour lui parler, que je m'arrête dans cette 
auberge, et il évite ma présence! et quand enfin je l’a- 
perçois, quand je l’appelle, il s'en va!.. Eh bien! moi 
aussi, je m’eoirai... On a de l'amour-propre, de la fierté... 
et si ce n'étaient mes principes... 

COUPLETS. 

PREMIER COUPLET. 

Pauvre couturière. 

Mais honnête et flère. 

J’aime, et je ne veux 
Qu'un seul amoureux.. 

J’ai fait la promesse 
De l’aimer sans cesse ! 

Et probablement 
Tiendrai mon serment. 

Mais... mais... pourtant, hélas 1 
Ne vous j liez pas. 

Parfois la vengeance 
Peut nous entraîner. 

Et peut nous mener 
Plus loin qu’on ne pense. 

Gennaio, prends garde! 

Cela te regarde; 

Plus d'un grand seigneur 
Peut m’offrir son cœur. 

DEUXIEME COUPLET. 

Sans être coquette. 

Nouvelle conquête 
Peut m’offrir encor 
Des titres , de l’or. 

Mais de ces altesses 
Et de leurs richesses 
Toujours je rirai ! 

Car je l'ai juré ! 

Mais... mais... pourtant, hélas I 
Ne vous y fiez pas! etc., ele. 

SCENE IV. 

ISELLA, ODOARD. 

odoard, entrant par le fond, à part. C'est elle!., 
elle n’est pas partie !.. ah ! mon ami Hector, vous paierez 


cher celte course -là... Décidément la reine n’arrive que 
demain, et j’ai devant moi toute une soirée qui vous sera 
fatale ! 

isella. Allons! partons! • 

odoard, à part. Diable! pas de temps à perdre!., les 
grands moyens !.. ( Haut et criant vers la cantonade.) 
Les imbéciles! les butors!., adressez-vous donc à eux! 

isella, se retournant. L’officier de ce matin!... A qui 
en avez-vous donc, Monsieur? 
odoard. Aux garçons de cette auberge... à Genoaio ! 
isella, s’approchant. Gennaio? 
odoard. Il ne sait rien ! 
isella. C’est bien vrai! 
odoard. Un petit niais! 
isella. Quelquefois! 

odoard. Lui qui va tous les jours à Naples... ne pou- 
voir m’indiquer dans la rue Tolède la personne que je 
cherche. 

isella. La rue Tolède?.. Pardon, Monsieur, j’y demeure 
raoi-méme... et, vu que j'y connais beaucoup do monde, je 
serais peut-être susceptible de vous Indiquer .. si toutefois 
U n’y a pas d’indiscrétion & demander à Monsieur le motif... 

odoard. Comment donc, U n'y a pas de mystère... Vous 
saurez. Mademoiselle, quo j'habite avec ma taute un châ- 
teau du voisinage. 

isella, à part. Un château! je m'en doutais à sa phy- 
sionomie ! 

odoard. Nous attendons une parente qui va se marier... 
des parures, des robe* de noce à faire... et ma tante a 
oui parler avec taut d’éloges d’une jeune artiste en cou- 
ture qu’elle n’en veul pas employer d’atitre,ct me fait faire 
six lieues pour aller lui offrir de passer trois mois chez 
nous, à raison de mille piastres... 

isella, à part. Mille piastres! juste ce qu’il me faudrait 
pour ma dot! Elle est bieu heureuse, celle-là! ( lia ut .) 
Et sou nom. Monsieur, son nom à cette artiste? 
odoard. Un nom fort agréable... ls... Is... la... 
isella, vivement. Isella, peut-être? près la fontaine, 
n* 5, à l’entresol, les volets verts? 
odoakd. Justement! 
isella. Dieu! quelle rencontre! 
odoard. Elle vous serait connue? alors, Je vous deman- 
derai si elle mérite en effet tout le bien qu’on eu dit? 

isella. A cet égard-là. Monsieur, je suis trop modeste; 
comme c'est moi -mémo ! 
odoard. Vous, Mademoiselle? allons donc! 
isella. Comment! allons! 

odoard. Vous me pardonnerez de vous dire que ma 
tante est trop rigide pour que je lui amène ainsi la pre- 
mière venue... 

isella. Mais, Monsieur, il n'y a pas de première venue, 
puisque je vous dis que c’est moi ! 
odoard. Vous le dites! vous le dites... il faut des preu- 

ves parce que ce qui nous a décidés en faveur de 

mademoiselle Isella, c’est qu’elle jouit d’une réputation... 

isella. Iutacte! Précisément, Monsieur... c’est bien 
moi, connue, J’ose le dire, pour la solidité des principes 
et des points arrière... 

odoard. Permettez! il n’est pas aisé de m’en faire ac- 
croire... j’ai des renseignements... D’abord, une très-joli* 
personne. 

isella, les yeux baissés. Dame! Monsieur... 
odoard. Je conviens que jusque-là le signalement est 
exact... Ou ajoute qu’elle a la main la plus blanche... 
isella, avançant sa main. Si ce n’est que cela? 
odoard, après lui avoir pris la main. Parfaitement 
conforme!., et des yeux, surtout!.. 
isella. Je ne les cache pas! 

odoard. C’est juste! c'est très-juste! On disait même .. 
(Il va pour lui prendre (a taille.) 

isella, avec impatience Ah! dame! s’il faut un signale- 
ment si minutieux, il n’y a pas moyen de se reconnaître ! 
odoard. Non, Mademoiselle, non, cela suffit!.. D’ail- 
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leurs je me fie à tous ; vous ne tond liez pas me tromper, 
abuser de ma crédulité... 
i sella. J'en suis incapable. 

odoard. Il n’y a plus qu’un obstacle, c’est que nous ne 
pouvons pas attendre... et vous devez être si courue... 
avoir une si nombreuse client- le ! 

isella. 11 est sûr que, Dieu merci, ce n’est pas l’ouvrage 
qui me manque, et qu’il m'en tombe de tous les côtés... 
Mais dans ce moment-ci je n’ai rien à faire... J’allais à Ta* 
rente, pour un mémoire qu’on peut remettre plus tard. 

odoard. Est-ce heureux ! Et vous vous mettriez à ma 
disposition?.. 

isklla. Quand vous voudrez. 

odoard. Pour me suivre dans ce beau château, qu’on 
voit la-bas sur la colline? 

is.ula. Je n'ai point de préjugés contre les châteaux. 
odoard. à part. A merveille!.. Une foisqu’ello y sera, 
je défie bien Hector !.. {Haut.) Allons! allons..- Made- 
moiselle ! 

isella. Le temps de prendre là-dedans mes cartons. 
odoard. Impossible! je suis trop pressé de satisfaire 
l’impatience de ma respectable tante! 
isella. Mais, Monsieur... 

odoard. On enverra tout chercher demain matin, et 
pour vous rassurer, voici un à-compte... cent ducats d’or, 
que je vous prie de recevoir d'avance, à condition que 
nous ne perdrons pas une minute... (il lui donne une 
bourse.) 

isella, prenant la bourse , à part. Cent ducats d’or! 
il y met des procédés... {Haut.) Allons, par égard pour 
madame votre tante... 

odoard. Qui vous en remerciera dans un quart d’heure... 
Venez, Mademoiselle, ma calèche est attelée. {Ils vont 
pÿtr sortir; la porte du fond s’ouvre.) 

SCENE V. 

Les PtEcxDurrs, HECTOR. 

hector, entrant, le fouet à ta main. Eh ben! eh ben! 
dites donc, ma belle demoiselle... où donc est-ce que you* 
allez comme ça?., moi qui viens vous dire que les mule» 
sont attelées! 

isella. Ah! c’est vrai! mon cher, dans la précipitation, 
je vous avais oublié!.. 

hector. Comment' oublié?.. Qu’est-cc que ça signifie? 
isella. Ça signifie que Monsieur m'emmène avec lui! 
hector, à part. Comment diable s’y est-ilpris?.. (Uaut.) 
Fi! Mademoiselle, fi! 
isella. Comment, fi?.. 

hector, à Isella. Oui... un Inconnu... qui viendra me 
^ébaucher mes pratiques! 

isella. Débaucher! ah! que c’est voiturin!.. D’abord, 
quant à inconnu, il ne l'est pas... il s’est fait conualtre, il 
a uu château où je l'accompagne. 

odoard. Volontairement, et sans effort, Mademoiselle 
vous le dira!.. 

isella. Sans doute! et dans sa calèche... une calèche! 
Ainsi, voiturin, on ne va pas sur vos brisées... ce n'est 
plu» le même genre ! 

Hector. Je me soucie bien de sa calèche, moi! Ou ne 
vexe [ms comme ça le panvre monde... et ma voiture que l . 
vous avez louée, les trois places que vous avez retenues 
pour être seule? 

isella. C'est juste! on ne veut pas vous faire du tort; je 
va» vous les payer, vos places! 

odoard. Du tout. Mademoiselle, c’est moi que cela re- 
garde... Que vous faut-il, mon cher? 

iiector, bas. Lai»sez-moi donc tranquille! {Haut.) Non, 
Mademoiselle, ça ne se passera pas ainsi... vous m'avez 
pris pour un voyage, il faut que vous voyagiez; je ue con- 
nais que {-a! 

isella. Ah çà! a-t-il la télé dure! c'est pis que ses bê- 
tes... Puisqu’on vous dédommage. I 


hector, vivement, et avec sa voix naturelle. Est-ce 

que c’est possible !.. Et le plaisir d’être avec vous, de vous 
contempler, de vous admirer... qui m’en dédommagera V 
isella, étonnée. Hein! plaît-il! Quel langage! 
hector, à part. Dieu ! je m’oublie ! { Haut ) Je veux 
dire, petite mère, que nous autres, ce n’est pas tant l’ar- 
gent, mais l'honneur de la chose... corpo di Bacco! 

isella, l'observant. Ab! oui, des jurons! c’est trop 
tard! U y a un mystère là-dessous... il s’est eoupé... Voua 
n'ètes pas un voiturin... ce n’est pas un voiturin!.. 
odoard, bas, à Hector. Ce n’est pas moi qui vous ai trahi 1 
hector, à Isella. Commcot! pas un voiturin! Qu’est-ce 
que je suis donc, alors ? 

isella. C’est moi qui vous le demande ; car enfin, ma 
réputation compromise devant Monsieur... qui pourrait 
supposer... 

odoard, à Isella. Ah! Mademoiselle... 
isella, à Hector. Répoudez, inconnu équivoque-.* ré* 
pondez!.. Pourquoi ce costume?., seriez-vous un amou- 
reui déguisé, par hasard ? 
hector. Un amoureux... mol! 
isella. Dame! J’cu ai tant lu dans les romans !.* 
odoard. Pour moi, je ne dis rien! 
isella, à part. Il »e trouble!., c'est un amoureux!.. 
Quelle horreur! et la police souffre ça! {Haut, à Hector.) 
Qui èles-vous. Monsieur? quel était votre projet?.. Vous 
espériez doue me séduire? 

odoard, d’un air de componction. Oh! je ne puis le 
croire. {Bas, à Hector.) Si vous vous tirez de là, moucher 
ami... 

hector, d'un ton hypocrite. Hélas! Mademoiselle, 
quelle erreur est la vôtre .’ et si vous me connaissiez mieux, 
combien vous vous reprocheriez vos soupçons! 
isella. Tout ça, c’est des phrases ! il me faut du positif. 
bector. Eh bien ! 11 n’est plus temps de feindre ni de 
se taire, et dès que nous allons être seuls et sans témoins... 
isella. Seuls! Quelle audace!.. 
odoard. 11 ne doule de rien! 

isella. Moi, seule avec vous! mais (a serait un tète-à- 

tète... 

odoard. Pas autre chose. 
hector. Il le faut pour mon honneur! 
isella. C’est ça... et le mien? 
odoard. L'honneur de Mademoiselle... 
hector. Ke court aucun risque... mais je dois ma jus* 
tifier à se» yeux... je dois repousser une injuste préven- 
tion... et pour lui déclarer la vérité tout entière, pour obte- 
nir son estime et sa confiance, je ne lui demande que dix 
minutes!.. 

odoard, à part. Quel diable de mensonge veut-il lui faire? 
isella. Dixmiuutcs! 

Hector. Pas davantage. 
isella. C’est pour me parler d'amour? 
hector. Non, Mademoiselle. 
isella. Je suis sûre que si ! 
hector. Je vous jure le contraire ! 
isella. Ah! je voudrais bien le voir!.. D’abord, si vous 
m’en dites uu mot, j'appelle tout de suite Monsieur... 
(Montrant Odoard.) qui est sage, lui... qui u’a que de 
bonnes intentions... 

odoard. Certainement!., mais ma tanta qui nous attend! 
Notre voyage qui est pressé... 
isella. Rico que dix minutes! 
odoard. Mai» votre sagesse? 

isella. Oh Jeu dix minutes!.. C'est pour le confondre... 
A sou embarras seul je gage qu’il meut... C'est un amou- 
reux... il va me faire une déclaration, c'est sûr! 
odoard. Raison de plu» pour le fuir.. 
isella. Pourquoi donc? Vous serez là... tout près... 
odoard. N'imporle! s'il osait!.. 
isella. Soyez tranquille... je crierai... Oh! vous ne mo 
connaissez pas... je crierai!.. 

odoard, à part. Allons, c’est une garantie!.. {Haut, et 
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tirant ta montre.) Nous disons donc dix minutes... (il 
part, en sortant.) Au fait, en si peu de temps... (A Hec- 
tor.) C’est convenu... allons, je m’en vais... 

SCENE VI. 

HECTOR, ISELLA. 

isella, à part , pendant qu’ Hector ferme ta porte sur 
Odoard. Ce qui m’amuse, c'est de voir les détours et les 
phrases respectueuses qu’il va employer, car ma vue seule 
lui impose... 

DUO. 


ISELLA. 

Non; et pourtant de moi vous vous tenies si près? 
Que daus plus d’un cahot, et comme un fait exprès. 
Votre joue a touché la mienne... 

HECTOR. 

La nature.'.. 

ISELLA. 

Et puis, pour monter en voiture. 

Ou pour en descendre, parfois 
Vous me serriex la taille à m'étouffer, je crois!.* 

HECTOR. 

La nature ! la nature ! 


Hector, redescendant vers Isella d'un air exalté. 
Enfin, nous sommes seuls!., viens donc, viens dans mes 
isella, effrayée et reculant. [bras!.. 
Qu’a-t-il donc ! quelle frénésie !.. 
hector, de même. 

Viens, te dis-je!.. 

ISELLA. 

Finissez, Monsieur, ou bien Je crie! 
hector, d'un ton de reproche. 

Quoi! ton cœur ne te dit rien?.. 

ISELLA. 

Rien du tout! 
hector, avec douleur. 

Hélas ! 

La voix du sang est donc une chimère? 

Elle ne peut reconnaître son frère 
isella, interdite. 

Lui, mon frère ! 

HECTOR. 

Tais-tol! 


ISELLA. 

Mon frère!., se peut-il!.. 
hector, rapidement, avec chaleur et désordre. 

Le voilà ce secret qu'entre tes mains je livre! 

Proscrit et fugitif, le malheur et l’exil 

Loiu de Naples longtemps nous a forcés de vivre. 

Par nous abandonnée à des mains étrangères, 

Daus un état obscur... 

ISELLA. 

Oui, dans les couturières... 
hbctor, de même. 

Mais le roi nous rappelle... il nous rend notre honneur! 
Nos titres, nos trésors... et bien plus, une soeur... 

Et c’est vous!.. 

ISELLA. 

Moi! 


HBCTO*. 

Vous! 

ISELLA. 

Moi? 

HECTOR. 

Ma sœur! 


ISELLA. 


Sa sœur... 


Ma sœur! 

ENSEMBLE 

O nature! ô sympathie! 

O secret pressentiment 
Par qui l’Ame est avertie 
Du bonheur qui nous atteud ! 

Est-ce erreur? est-ce imposture? 

Non, non, c’est la voix du sang! 

C’est l'accent de la nature ! 

C’est le cri du sentiment! 

HECTOR. 

Eh quoi ! rien encor jusqu’ici 
Ne t’avait révélé ce frère, cet ami 
Donné par la nature? 


REPRISE DE L’ENSEMBLE. 

ISELLA. 

Oui, c’est mon frère que j’entends ! 

Mais pour moi, qui jamais n’ai conou mes parents. 

Je voudrais bieo savoir le nom de ma famille. 

HECTOR. 

Ah ! tu veux le savoir ? 

ISELLA. 

Ça me fera plaisir! 

HECTOR. 

N’ai-tu pas mainte fois entendu retentir 

Un grand nom, qui dans Naples brille. 

Celui d’Hector Fiera-Mosca? 

ISELLA. 

Fiera-Mosca!.. j'ai lu quelque part ce nom-là. 

HECTOR. 

C’est le nôtre, ma sœur, et notre maison compte 
Princes, ducs et marquis... mais c’est du dernier comte 
Que nous descendons tous les deux! 
isella, arec admiration. 

Un comte !.. f 

Hector, jetant le manteau qui le couvre et paraissant 
en costume élégant. 

Et j'en repreuds le costume A tes yeux! 
isella, avec joie . 

Un comte! moi comtesse! Ah! quel bonheur soudain! 

Et quel honneur pour notre magasin! 
hector, avec tendresse et expression. 
Longtemps, sur la rive étrangère, 

Me berçant d’un espoir flatteur. 

Je révais à ce jour prospère 
Qui devait me rendre ma sœur. 

Je disais, pour calmer ma peine : 

Ce jour-lA ma sœur laissera 
Ma main presser la sienne... 

ISELLA. 

Je n’empéche pas; la voilà. 

Hector, la pressant contre lui . 

Son cœur battra contre le mien. 
isella. 

Le voulez-vous? je le veux bien. 

HECTOR. 

Et surtout celte sœur si chère 
Ne me dira plus voust 

ISELLA. 

Plus vota. 

HECTOR. 

Ah! c’est si mal avec un frère! 

ISELLA. 

Dam’! si tu veux... 

HECTOR. 

C’est bien p|us doux ! 
isella, vivement. 

Mais, bien sûr, je suis comtesse? 

HECTOR. 

Peux-tu douter de ta nootesse? 

Et pour dernière preuve, prends 
Cette bague de notro mère. 

Elle est à toi, ma chère. 
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ISELLA. 

Dieu! les beaux diamants! 

Troll cents piastres?.. 

BKCTOB. 

Au moins. 

I SELLA. 

Ah! les beaux diamants! 
ENSEMBLE. 

Quoi! je suis comtesse! 

J’en perdrai l’esprit! 

Honneur et richesse. 

Pouvoir et crédit. 

J’ose à peine y croire. 

Dans aucun roman 
Je n’ai lu d’histoire 
Ni d'événement 
Plus invraisemblable 
Et plus étonnant. 

Ah! c’est admirable! 

C’est vraiment charmant! 

hector, à part. 

Oui, par mon adresse 
Son cœur est séduit. 

Audace et finesse, 

Et l'on réussit. 

Sans m’en faire accroire 
Je dis franchement 
Que rien à ma gloire 
Ne manque à présent. 

Grâce à cette fable. 

Je suis triomphant. 

Ah ! c’est admirable ! 

C’est vraiment charmant. 

ISELLA. 

A tout le monde ici je vais le dire. 

HECTOR. 

Au contraire, U nous faut le plus profond secret. 

ISELLA. 

Et pourquoi donc? 

HECTOR. 

Cela nuirait 

A de vastes projets dont je saurai t'instruire. 

Attendons que tu sois présentée à la cour. 

isella. avec explosion. 

A la cour!., est-il vrai?., moi! j’irais à la cour? 

J'irais en robe à queue? 

HECTOR. 

Oui, vraiment. 
isella. 

A mon tour 

Je pourrais en porter!., moi qui jusqu'à ce jour 
En faisais... Quel bonheur! 

HECTOR. 

Mais silence ; il le faut. 

ISELLA. 

Ab! je ne dirai pas un mot. 

REPRISE DE L’ENSEMBLE. 
isella, avec volubilité. 

Ali ! je suis comtesse ! etc. 

Des laquais et des pages, 

Et de beaux équipages... 

Quoi ! j’irais à la cour ! 

Quel plaisir! quel beau jour! 

HECTOR. 

Oui, par mou adresse, etc. 

ISELLA. 

O mon frère ! 

HECTOR. 

O ma saur! 

ISELLA. 

. O délire ! 


HECTOR. 

O bonheur! 

ENSEMBLE. 

O délire! ô bonheur! 

{Ils tombent dans les bras l’un de l'autre et s’embras- 
sent. Paraissent Odoard et Gennaio.) 

SCENE Vil. 

Les precedents, ODOARD, GENNAIO, entrant chacun 
par une porte opposée. 
odoard. Que vois-je! 
gennaio. Ab! mon Dieu! 

HECTOR, tirant sa montre. Les dix minutes ! je suis en 
régie! 

odoabd. Comment, Mademoiselle!.. 
isella. Ah ! dame ! 

Hector, faisant unions à Isella. Silence... 
gennaio. On no vous a donc pas dit que c’était un colo- 
nel de lanciers!.. 
isella. Si vraiment! 
gennaio. Le comte Hector? 
isella, avec diffnité. De Fiera-Mosca!.. 

Hector, avec calme. Elle sait tout. 
odoard, à part. Et ne pas connaître quelle ruse il a 
employée ! 

hector, à Isella. Je vais faire préparer une voiture... 
Nous partirons ensemble... sur-le-champ, n'est-ce pas? 
isella. Tout ce qu'il te plaira! 
odoard. Elle le tutoie! 

gennaio, qui est resté comme abasourdi. Je voudrais 
être sourd ! [Il se bouche les oreilles.) 

Hector, la reconduisant vers sa chambre. C'est bien... 
En attendant, retourne dans ta chambre, prends tes car- 
tons et partons à l'instant!.. (Arrive près de la porte.) 
Ah! encore une fois dans mes bras!.. 
isella, s’y jetant. De tout mon caur! 
odoard. Elle se laisse faire! 

gennaio, stupéfait. Je voudrais être aveugle! (f! se 
cache les yeux avec ses mains.) 

isella, rentrant et jetant un coup d'ail sur Gennaio , 
à part. Pauvre Gennaio! [Elle sort.) 

hectok, bas, à Odoard , en s'en allant. Maintenant, 
mon cher ami, si vous vous tires delà, j’en serai charmé... 
et je ne vous en empècho pas... vous !e voye*!.. (Il sort.) 

odoard, à part. Morbleu! je suis battu!.. J’y renonce.. 
Du diable si j’attends nos amis... Il ne me reste qu'à 
prendre mon manteau et à partir! (Il sort.) 

SCENE VIU. 


GENNAIO, puis ISELLA. 

gennaio, seul. Je suis stupide!., j'ai le cauchemar... J’ai 
beau l’avoir vu et entendu, je ne peux croire encore... 
isella, eufr'ouvronf sa porte, et à part. Il est seul; 
I faut le consoler... On a beau être grande dame... ça o’em- 
; pèche pas d'être sensible... au contraire... (S'approchant.) 
[ Gennaio! 

] gennaio. Encore elle!.. Laissez-moi, je vous déteste!.. 

! isella. Ingrat!.. Moi qui ce matin avais quitté Naples 
en pensant à lui... moi qui avais voulu passer par ce vil- 
lage, m’arrêter dans cette auberge, exprès pour le voir un 
instant! 

gennaio, avec transport. Pas possible !.. Ah! pardon! 
Et je t'accusais!.. Ah! ce n'est plus de l’amour que j'ai, 
c’est de l’ivresse, de l'adoration... (5e ravisant et ave O 
explosion.) c'cst de la bêtise... car enfin, l'autre?.. 

isella. Ah! dame!., on part sans penser à rien... mais 
s’il arrive des circonstances... 

gennaio. Ah! elle appelle ça des circonstances!., un 
mauvais sujet... qui se permet des choses... que moi seul... 
. isella, vivement, lui mettant la main sur la bouche. 
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Chut! oublie ça!.. Maintenant que je suis une grande 

dame... 

GEîWAIO. Toi? 

isella. Dieu! ça m’est échappé!.. Mais c’est égal, je te 
connais... tu es discret... tu n'en parloras à personne ! 

GEXNAIO. Laisse-moi donc tranquille... Ce grand sei- 
gneur, ce comte Hector ne te prendra jamais pour sa 
femme. 

isella. Je crois bien... est-ce que ça se pcutl 
gshnaio. Tu ne seras que sa mai tresse. 
isella, avec digniti. Pour qui me prenez-vous, Gen- 
naio?.. On voit bien que vous ignorez quel sang coule dans 
mes veines... et si ce n’était pas un secret, je n’aurais qu’un 
mot à dire pour vous faire tomber à mes pieds. 

GF-XKAio. D’un mot?.. Je l’eu défie! 
isella. Tu m’eu défies?.. Eh bien! au fait... ton estime 
en dépend... je tiens à ton estime... Apprends donc... 
GK5NAI0. Quoi? 

SCENE IX. 

Les precedents, ODOARD. 


hpctor , « part. Sa femme !.. 
isella. Moi, mariée!.. 

geknaio, à part. Il ne me manquait plus que ça I 
odoard J’en prends à témoin monsieur le comte, votre 
frère... Qu’d parle... qu'il rende hommage à la vérité... 
Je suis sûr qu’il ne me démentira pas!.. J'y compte! 

Hector, à part. Oh! notre convention!.. (Haut.) Cer- 
tainement... je ne peux pas dire le contraire!.. 
odoard. Vous entendez?.. U en convient! 

Hector. Mais avant tout, permettes... 11 faudrait au 
moins savoir où est le contrat de mariage qui prouve que 
ma sœur est votre femme? 

odoard. Où il est? . à côté de l'extrait de baptême qui 
prouve que ma femme est votre sœur! 

Hector. C’est juste! 

odoard. Et maintenant, marquise de Rosenlhal, suivez 
votre époux. 

FINAL. 

GmAto, stupéfait, 

O ciel ! 


odoard, rentrant avec son manteau , à part. Allons! 

isella. Que je suis sa sœur! 
cenhaio. Sa sœur? 
odoard. Sa sœur !.. 

isvlla, apercevant Odoard. Allons, l’autre!.. v’ià que 
tout le monde va le savoir. 

odoard, à part. Sa sœur!.. Ah! par exemple, Je n’au- 
rais pas deviué celle-là!.. (Haut.) Comment, Mademoi- 
selle, vous auriez pour frère le comte Hector?.. 

SCENE X. 

Les PRECEDENTS, HECTOR. 

Hector. De Ficra-Mosca... Oui, Monsieur... je voulais! 
le cacher... mais puisque les titres sont connus, permettez 
que je vous présente ma sœur.., U comtesse ma sœur! 
odoard, saluant profondément. Mademoiselle... 
isella, faisant une yrande révérence. Monsieur!., 
GEMNAio. Allons donc! ce n'est pas possible! 
odoard. Si fait, mon garçon, si fait... Quoi! mon cher 
Bcclor, Mademoiselle est ratio jeune personue égarée dans 
nos i évolutions..^ et dont je vous ai si souvent entendu 
regretter la perte? 

hector. Oui, mon cher Odoard... (/?<«.) C’est très-bien... 
c’est loyal... vous le prônes comme il faut. 

odoard. Que je suis heureux de la voir dans les bras 
de son vénérable frère!., d’autant mieux que je m’y trouve 
encore plus intéressé que lui-méme. 

Hector. Hein!., plait-il?.. 
isella. Qu’est-ce que cola veut dire? 
odoard. C’est ce qu’il me sera facile de vous expliquer 
par un récit succinct et véridique. 

uector, à part. Est-ce qu’il su flatterait d’imaginer un 
mensonge plus fort que le mien!., . 

odoard. Vous vous rappelez, mon cher comte, que nos 
deux maisons se tenaient par les liens do l’amitié et de 
la politique... Pour les resserrer oucore, elles résolurent, 
à la naissance de Mademoiselle, de profiter d'un privilège 
accordé aux graudos familles. . 

uector, à part. Où veut-il eu venir? 
odoard. On obtint une dispense de Romo, une autori- 
sation de la cour. . ou nous conduisit en grande pompe 
daus une chapelle magnifiquement décorée... je crois y 
être encore... Mademoiselle était dans son berceau... ou 
posa sa jeune main daus la mienne... Je n’avais que cinq 
uns alors... je u’élais pas oncore eu état d’apprécier, 
comme aujourd'hui, mon bonheur... mais enfin la cérémonie 
n’en fut pas moins célébrée avec toutes les formalités né- 
cessaires... et maintenant, vous le voyez. Mademoiselle 
m’appartieuL.. elle est ma femme I 


ISELLA. 

Quoi! me voilà marquise? 

A chaque instant redouble ma surprise. 
uector. 

I Un mot, pourtant, marquis, un seul... 

ODOARD. 

Je le permets. 

HECTOR. 

Vos droits, comme mari, sont, je le reconnais. 

Aussi sacrés que les miens comme frère. 

ODOARD. 

C’est la vérité tout entière. 

HECTOR. 

Mais vous comprenez bien que le rang de ma sœur. 
Les usages du monde et surtout sa pudeur... 

Car, avant tout , c’est par là qu’elle brille... 
odoard, avec impatience. 

Eh bien? 


hector, gravement. 

Eh bien ! co n'est qu’au sein de ma famille 
Que je puis en vos bras la remettre. 

ODOARD. 

Très-bien. 


HECTOR. 

Jusque-là, c’est le droit, je reste son gardien; 

Et dans sept ou huit jours peut-être... 
odoard, à part. 

Huit jours! il sera temps... 

(Haut.) 

Non, Mousicur, Dieu merci 1 

C’est à moi d’ordonner. 


HECTOR. 

C’est moi qui suis le maître, 
odoard , prennnf la main d‘ Isella. 

Une femme avant tout doit suivre son mari. 

hector, prenant l'autre main. 

| Un frère a sur sa sœur une entière puissance. 

odoard. 

j Au nom do la morale... 

HECTOR. 

Au nom do la décence.?.’ 
odoard, s'échauffant. 

Je défendrai mes droits ! 

hector , de même. 

Je défendrai les miens! 
odoard. 

C’est moi qu’elle suivra! 


HECTOR. 

C’est moi, je le soutien 
Tors deux , se menaçant. 

C'est moi ! c’est moi ! c’est moi ! 


Digitized by Google 


LES TREIZE. 


75 


isella, effrayé», t'élançant entre eux deux. j 
Grands dieux ! cuire beaux-frères! j 
Arrêtez, suspendez ces combats sanguinaires! 

HECTOR ET ODOARD. 

Nu u, non, qu’elle prononce, ou mon bras furieux... 
isella, allant de l’un à l’autre. 

Mon frère!., mon mari!.. 

(4 part.) 

Je tremble... 

(Haut.) 

Eh bien! donc , je suivrai... 

HECTOR. 

Lequel de nous? 

ISELLA. 

Tous deux. 

(Cette de colère de Gennaio, d'Hector et d’Odoard.' 
Tous trois nous partirons ensemble. 


ISELLA. 

O terrible chance! 

On peut en tout temps 
Choisir, je le pense , 

Entre deux amants; 

Mai» comment donc faire 
Quand il faut ici 
Choisir entre an frère 
Ou bien un mari? 

BECTOR ET ODOARD , à part . 

O la belle avance ! 

Entre deux amants 

Choisir, par décence , * 

Deux eu même temps ! 

Et que peut-on faire 
Quand on est ainsi 
Placée entre un frère 
Ou bien un mari ? 

gennaio. 

Ah ! quelle souffrance ! 

Quel affreux tourment! 

Non , plus d'espérance 
Pour un pauvre amant. 

O destin contraire , 

Qui m'a tout ravi ! 

Ah ! c’est trop d’un frère 
Ht trop d'un mari ! 
hkctqr, faisant la moue. 

Partir tous trois, c’est sau* doute agréable. 

ddoard, de mime. 

Mais il fait nuit. 

HECTOR. 

Le temps est détestable. 

GENNAIO. 

Et les brigands par ici sont nombreux. 
isella. 

Des brigands!., ah! je tremble. . 

(Regardant Gennaio ) 

Et peut-être en ces lieux 
On pourrait s’arrêter jusqu’à demain ?.. 

odoard, vivement. 

Sans doute. 

hector, de mime. 

Attendons à demain pour nous remettre en route. 

isella, à part, et regardant Gennaio. 

A Gennaio, du moins, je ferai mes adieux. 

HECTOR. 

Et cette Duit Ton peut, dans cette bêkllerio... 

v. gennaio, vivement. 

Vous loger très-commodément. 

odoard. 

A merveille!.. Un appartement. 


(Montrant Hector.) 

Là, pour monsieur le comte. 

ntCTOR, à Gennaio. 

Un autre, je t’en prie. 

Pour monsieur le marquis. 

ISELLA. 

Et puis moi ? 

ODOARD. 

Dieu merci! 

Une femme, avant tout, doit suivre son mari. 

HECTOR. 

Un fTère a sur sa sœur une entière puissance. 

ODOARD. 

An nom de la morale... 

HECTOR. 

Au uom de lâ décence... 

ODOARD. 

Je défendrai mes droits! 

HECTOR. 

Je déféndrai les miens! 

ODOARD. 

C’est moi qu’elle suivra ! « 

HECTOR. 

C’est moi, je le soutiens. 

TOUS DEUX. 

C’est moi ! c’est moi ! c'est mot! je le soutiens 1 
Eh bien! qu’elle prononce, ou mon bras furieux... 

JSKLLA. 

Eh bien! je vais encor me prononcer. 

les TROIS HOMMES , avec émotion. 

Grands dieux! 


Je choisis de loger seule. 

HKNNAio, à part. 

Ah ! que c’est heureux I 


O terrible chance ! 

On peut en tout temps 
Choisir, je le peuse , 

Entre doux amants ; 

Mais comment donc faire 
Quand il faut ici 
Choisir entre un frère 
Ou bien un mari? 

GENNAIO» 

O douce espérance 
Pour un paurre amant! 

Ah! dans ma souffrance 
Je gagne un instant. 

Mais comment donc faire?.. 

Qnc ne puis-je ici, 

Remplacer un frère 
Ou bien un mari ! 

HECTOR ET ODOARD 

Ah! la belle avance! 

Ce choix trop prudent 
Prive djespérauce 
L’un et l’&utre amant. 

O destin contraire! 

Comment faire ici? 

Ah! c'est trop d’un trère 
Ou trop d'un mari. 

gennaio. 

Cela se rencontre à merveille. 

(A Odoard et à Hector.) 

Voilà d’abord ici deux chambres pour vous deux. 

(A Isella.) 

, Vous, c'est au fond du cloître, une chambre pareille. 
(A part.) 

| Numéro quatre. Elle sera loin d’eux. 
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(Haut.) . 

Ainsi chacun sera content. 
uctor rr onoxan, à part , de mauvaise humeur . 

Oui, joliment! joliment! 

eksemble, à demi-voix et à part. 
les nota HOMMES. 

Voici la nuit; 

Allons, sans bruit, 

Chez soi que ch&cuu se retire. 

Comment revoir 
Avant ce soir 

La beauté pour qui je soupire? 

Pour m'inspirer quelque moyen, • 

Sois, amour, mon ange gardien; 

Pour m’inspirer quelques moyens, 

Yicns, amour, viens, viens, viens. 

1SILLA. 

Voici la nuit; 

Allons, sans bruit, 

Chez soi que chacun se retire. 

Adieu, bonsoir; 

(A part.) 

Un doux espoir 

Et me berce et vient me sourire. 

Honneur! 6 toi, mon seul soutien, 

Sois toujours mon ange gardien. 

Sois toujours mon ange gardien! 

Sols mon ange gardien! 

(Gennaio donne un flambeau à /sella qui sort par le 
fond; Hector entre dans la chambre à gauche, et 
Odoard dans celle de droite. Gennaio reste le der- j 
mer et donne un tour de clé à la serrure d’Odoard, 
puis à celle d'Hector , et sort par le fond.) 


ACTE TROISIÈME. 

Le théâtre représente un ancieu cloître qui est dépendant 1 
de l’auberge et où sont plusieurs chambres de voya- 
geurs. Au fond , un escalier conduisant à une galerie 
qui régne dans toute la largeur du théâtre; sur celte ' 
galerie donnent les portes de plusieurs chambres qui ; 
font face au spectateur. A droite de la galerie, une 
fenêtre donnant sur la campagne. Sur les premiers 
plans, portes latérales, et au fond, sous la galerie, une 
porte d’entrée. 


SCENE PREMIERE. 

ISELLA, tenant un bougeoir, et entrant par la porte 
à droite. Dans l’ancien cloître, m’a-t-il dit... chambre 
numéro 4... VoliÀ-t-il des cours et des corridors que je 
traverse!.. Il parait que Gennaio m’a placée presque à 
l’autre bout de la maison... {Regardant les numéros des 
chambres.) 1 , 3, 4... C’est la-haut ! ( Montrant la cham- 
bre dont la porte donne sur la galerie.) Ce n’est pas 
trop beau pour une comtesse!., mais il y a des moments 
où il faut oublier son rang... oui, son rang... car eu lin il 
n’y a plus de doute. 

RONDEAU. 

Oui, je suis une grande dame; 

Mon sort est fixé sans retour. 

Et ma famille me réclame 
Pour aller briller & la cour. 

Quel sort brillant et sans nuages 
Sans la douleur de Gennaio! 

Mais calme-toi; mon sort nouveau. 

Je veux qu'ici tu le partages ; 


Console- toi, mon Geonaio. 

De mes bienfaits, oui, je t’accable. 

Et veux te voir brillant, aimable. 

Avec l'habit lashionable. 

Des diamants 
Et des gants blancs. 

Car je suis une grande dame, etc. 

Dans ma richo voiture 
Quand chacun me verra 
Brillante de parure, 

Comme mon cœur battrai 
Pour voir mon équipage 
On court de toutes parts; 

Chevaux, laquais et pages. 

Etonnent les regards. 

Je vais, je le parie , 

Et dès le premier jour. 

Faire mourir d’envie 
Les dames de la cour. 

Je danserai toujours, 

La danse est mes amours. 

Chez moi, les soirs de grand gala. 

Toute la ville arrivera ; 

Des étrangers. Russes, Anglais, 

Belges, Prussiens, surtout Frauçai*, 

Car j’aime beaucoup les Français. 

Ils me verront. 

Me lorgneront. 

M’admireront, 

Et me feront 
Des compliments 
Vifs et galants. 

Puis, quand du bal 
Part le signal : 

« Madame la duchesse, 

Ab ! Madame, jo voudrais 
Danser avec votre altesse. » 

Moi, je réponds : a Mon altesse 
Aime beaucoup les Frauçais. » 

Je crois d’ici voir ce Français. 

« Madame, on n'a pas plus de grâce! 

— Monsieur me flatte et m’embarrasse! 

— D'honneur, vous dansez à ravir. 

Et je crois voir une sylphide. 

— Monsieur, ce discours m’intimide; 

Vous allez me faire rougir. 

— Pour vous. Madame, on perd la tête ! 

— Monsieur, vous êtes bien honnête. » 

Et puis, avec un Allemand, 

Je veux valser légèrement. 

Ab! quel contraste! un Allemand, 

Comme il tourne avec sentiment! 

Je valserai. 

Je tournerai. 

Je passerai. 

Et lui dirai : 

( Imitant une danseuse qui a des vertiges.) 

« Pressez moins fort; 

« Dans cet effort 
a Mon cœur s’en va! 

« Arrêtez là! 
a Je n’y vois plus, 
a Tout est confus ; 
a Je ne sens rien, 
a Tenez-moi bien. 

1 Mais je n’oubllrai point les airs de ma patrie; 

Notro tarentelle chérie 
Viendra, par ses piquants attraits. 

Mettre le comble à mes succès. 

Ah! vraiment, vit-on jamais 
Plus d'entrain, plus de folie ? 

( Je les vois tous stupéfaits 


Digitized by Google 


77 


LES TREIZE. 


S’écrier: « Qu'elle est jolie ! » 

C'est à qui m’applaudira. 

Ces vœux, ce bruyant délire, 

Gennaio les entendra, i 

Et tout bas pourra se dire : 

« Chacun vise à sa faveur, 

« Moi seul j’ai su la séduire; 
m Oui, je suis son seul vainqueur. » 

Hein ! quel honneur ! 

Que c'est flatteur! 

Combien sou cœur. 

Son tendre cœur, 

Sera content de mon bonheur ! 

Oui, je suis une grande dame; 

Mon sort est fixé sans retour. 

Et ma famille me réclame 
Pour aller briller à la cour. 

(On entend ouvrir la porte du fond.) 

Hein! qui vient là? qui entre ainsi chez moi? 

SCENE II. 

1SELLA, GENNAIO. 

geunaio. Pardon, Mam’selle... (Se reprenant.) madame 
la comtesse, je veux dire... J’ai eu peur que vous ne pais ! 
siet pas trouver votre chambre... et je venais vous con- 
duire... 

isella. Vous êtes bien bon! 

gennaio. Vous pourriez avoir peur dans ce côté de la 
maison, dans ce vieux cloître qui est désert, et vous trou- 
verez là-haut ma tante que j’ai priée d'aller passer la nuit 
près de vous !.. 

isella. Je vous remercie d’avoir pensé à ma sûreté!.. 
geknaio. Ce n'est pas à la vôtre... c’est à la mienne... 
parce que, malgré moi, il me semble encore que... Ah! 
tenez... j’en mourrai!.. 
isella. Quoi! tu pleures? 

gennaio. C'est plus fort que moi. . je ne me consolerai 
jamais de vous .voir comtesse. 
isella. Ça ne te fait pas plaisir? 
gennaio. Ça me fait enrager! 
isella. D'avoir été aimé d’une grande dame? 
gennaio. Qui ne m’aime plus! 

isella. Si vraiment!., et si je peux te rendre bien riche! 
gennaio. Je ne le veux pas ! 

isella. Si je peux t’emmener avec moi dans mon pa- i 
lais!.. 

gennaio. Et comment?., vous aves un frère, vous avez 
un mari!.. Toutes les places sont prises... 11 n’y en aurait 1 
plus qu’une... (D’un ton insinuant.) pour quelqu'un qui 
vous aimerait bien ! 

isella. Ce n’est pas possible! 
gennaio. Pas même celle-là !.. à cause?.. 
isella. A cause de mon rang! Je voudrais pour la moitié 
de ma fortune être née comme toi dans l'état le plus hum- 
ble, le plus roturier!.. 
gennaio. Ab! que vous êtes bonne! 
iski.la. Dieu! que je le voudrais!.. Mais la tyrannie de 
la noblesse et de la naissance ! 
gennaio. Ce n’est pas votre faute ! 
isella. On n'est pas maîtresse de son sort! 
gennaio. Aussi, je vous passerais encore votre frère... J 
mais ce que je ne vous pardonne pas... c’est l’autre... votre 
mari... Est-ce que vous l’épouserez tout à fait... et pour de 
vrai?.. 

isella. Il faudra bien! 

gennaio, avec colère. Ah! voilà ce qui me désespère et 
me met en fureui !.. Vous ne penserez plus à moi?-. 
isella. Si vraiment!., de temps en temps!.. 
gennaio. Vous ne m'aimerez plus du tout!.. 
isella. ün petit peu!., si c’est possible! et sans qu’on 
le sache!.* * 


gennaio, avec joie. Bien vrai?.. 
isella. Ainsi, calme -toi, console-toi! 
gennaio. Me consoler!., quand demain je vais vous 
perdre!.. Ah! si j’osais! mais je n’ose pas... une comtesse! 
isella. Dis toujours. 

gennaio. Eh bien! uo petit baiser, un seul! 
isella, hésitant. Écoute donc... je ne sais pas si avec 
mon rang c’est pet mis. 
gennaio, virement. Oui, Mam'selle ! 
isella, avec dignité. Et si les grandes dames!.. 
gennaio. Oui, Mam'selle!.. D’ailleurs, ce baiser-là, c’est 
à Isella que je le demande! 

isella. Alors, dépêche-toi! et qne la comtesse n’en 
sache rien ! 

gennaio, V embrassant. Isella! 

isella. se dégageant de ses bras. Laissez-moi! laissez- 
moi!.. laisse-moi, Gennaio... Ah! mon Dieu! qu’est-ce 
que je fais! je le tutoie... C’est étonnant comme on s’ou- 
blie! (Reprenant le bougeoir sur latable et montant l'es- 
calier du fond.) Bonsoir! bonsoir! 

gennaio. Et, quoi qu’il arrive, vous n’ouvrirez à per- 
sonne? 

isella. Jo te le promets!.. Bonsoir! à demain! ( Elle 
entre dans la càamôre qui est au premier étage , en 
face du spectateur, n 8 4. Le théâtre n’est plus éclairé.) 

SCENE 111. 

GENNAIO, seul, et regardant Isella entrer dans sa 
chambre. Oui, demain, la quitter pour jamais!.. O inéga- 
lité des rangs ! C’est égal, ce baiser de tout à l’heure a pour 
un instant rapproché les distances, et il me semble que 
maintenant je suis moins malheureux! Allons, retirons- 
nous, et allons dormir... si je le peux!.. J’ai enfermé chex 
eux les deux autres; c’est tranquillisant... Malgré cela, et 
pour plusde sûreté, j’ai bien envie d'enfermer aussi (sella... 
Trois précautions valent mieux qu'une l (Il monte douce- 
ment l’escalier.) 


SCENE IV. 

GENNAIO, sur rescalier ; ODOARD, entrant par la porte 
à gauche. 

o do akd. Conçoit-on cet Hector ! avoir l'audace de m’en- 
fermer dans mon appartement!.. J’avais beau frapper et 
briser toutes les sonnettes, personne ne venait à mon aide, 
et si je n’avais eu l’idée de démonter moi -même la ser- 
rure, je restais prisonnier toute la nuit!.. ( Dans ce mo- 
ment Gennaio retire de la porte d‘ Isella la clé qu’il 
met dans sa poche.) Hein!, j’ai cru entendre... Non... 
Dans l’ancien cloître, lui a dit Gennaio, la chambre n 8 4 . 
Moi qui al si souvent logé dans cette auberge, Je connais 
le local... c’est ici!.. Et maintenant U u’y a plus de temps 
à perdre; les amis que j’ai invités peuvent arriver d’un 
instant à l'autre!.. 

DÜETTO. 

ODOARD. 

En bon militaire 
Moi qui fis la guerre. 

Avec audace 
Contre la place 
Tentons soudain 
Un coup de main. 

gennaio, qui descend l'escalier, écoute. 

Hein? 

ODOAED. 

Oui, d’un pas alerte, 

A la découverte 
Marchons sans crainte: 

Par cette feinte 
Que le plus fin 
L’emporte enfin! 
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gennaio, écoutant toujours et descendant l'escalier. 
Hein? 

O DO A RD. 

Pendant que ta belle. 

A l’amour rebelle. 

Ici sommeille. 

Moi Je ▼cille. 

Heureux destin ! 

Bonheur certain! 
gennaio. 

Hein? 

ODOARD. 

Oui, voilà sa porte, 

L’amour, qui m’escorte. 

Saura sans peine 
Tourner le pêne. 

Le dieu malin 
Guide ma main 
GENNAIO 

Hein? 

( Pendant qu* Odoard va à tâtons vers V escalier du fond , 
Gennaio , sur la ritournelle, descend la scène à pas 
de loup et chante à son tour.) 

Sans savoir la guerce. 

Je pourrai, j’espère. 

Mettre en fuite 
Tout de suite 
Ce vaurien; 

Tenons-nous bien. 

( Odoard vendant ce temps a monté l'escalier et s’est 
approche de laporte d’Isella, qu'il a trouvée fermée.) 

ODOARD. 

Heiu? 

GENNAIO. 

Ici je protège 
Le fort qu’on assiège. 

Et puis j’empéche 
Toute brèche; 

Par ce moyen 
11 n’aura rien. 
odoard, écoutant. 

Hein? 

[Odoard redescend et rencontre Gennaio au beu de l'es- 
calier.) 
odoard. 

Eh quoi! c'est toi? 

gennaio, à part. 

Le mari! le mari! 

ODOARD. 

Eh mais! la clé? 

GENNAIO. 

Elle n’est pas lcL 
ODOARD, vivement. 

L’aurait-on prise? 

GENNAIO. 

Eh 1 oui, ce graud seigneur. 

ODOARD. 

Hector? 

gennaio, affirmativement. 

Hector. 

odoard, avec colère. 

Et tu l’as laissé Taire? 

Gennaio. 

Le grand mal! N’est-ce pas un frère? 

ODOARD. 

Son frère? Eh! non... et c’est là ton erreur! 

C'est une ruse. 


Reste là; veille bien sur lui. 

Empêche -le d’entrer. 

GINNAIO. 

Soyei tranquille. 

ODOARD. 

Je prends un flambeau. 

OERRAtO. 

Bien. 

ODOARD. 

Et puis, à domicile. 

S'il le faut, je m’installe le! toute la nuit. 

GENNAIO. 

C'est dit. 

«SEUILS. 

ODOARD. 

Eu bon militaire 
Moi qui As la guerre. 

Je saurai vite 
Le mettre en fuite. 

Oui, Je revien. 

Observons bien. 

Bien. 

Ici je protège 
Le fort qu'on assiège. 

Oui. je l'empêche 
De battre en brèche; 

Par ce moyen 
Il n’aura rien, 

Rien. 

GERRAIO. 

Sans savoir la guerre. 

Par mon savoir-faire 
J’espère vite 
Le mettre en fuite; 

Contre un vaurien 
Tenons-nous bien, 

Bien. 

Ici je protège 
Le fort qu'on assiège, 

Je les empêche 
De battre en brèche 
Par ce moyen 
Us n’auront rien, 

Rien. 

(Odoaré sort par laporte de droite sur le premier plan.) 

SCENE Y* 

GENNAIO, puis HECTOR. 

gennaio, regardant Odoard s'éloigner. Voycz-vou» ?.. 
sans la précaution que j'avais prise, eu voilà un qui... [En- 
tendant du bruit , et voyant par la fenêtre du fond à 
droite Ifector, qui enjambe sur la galerie .) Ab! mon 
Dieu! voilà l’autre! 

HECTOR, «tir la galerie. Voyea-vous cette ruse d’Odoanl 1 
M'enfermer dans ma chambre, et croire qu’on pareil ob- 
stacle m’arrêterait!.. J’ai sauté par ma fenêtre, et j’arrive 
par celle-ci... voilà les chemins que j’aime... Nous disons, 
le vieux cloître... ce doit être ici... n° 4... c’ost difficile à 
voir sans lumière... Mais on peut frapper... [Il frappe 
! successivement aux portes de la galerie.) On ne tépond 
■ pas!.. 

I gennaio, à part. Elle m'a promis de ne pas répondre. 

HECTOR. 

I PREMIER COUPLET. 


GENNAIO. 

Ciel! c’est un faux frère! 

ODOARD. 

Eh! oui. 


Ouvre-moi. 

Quoi ! ta porte est fermée ? 
Quand je suis près de toi 
Ne sois pas alarmée ! 
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0 ma sœur bien* Aimée, 

Ouvre-moi. 

(Parlé.) C’e»l plus bas sans doute! (Il redescend l’esca- 
lier et frappe à la porte de droite.) 

DEUXIEME COUPLET, 

Ouvre-moi 
Ce réduit solitaire! 

D’où provient tou effroi 
Quand c'Cst la voix d’un frère 
Qui dit avec mystère : 

Ouvre-moi? 

'Hector, tâtant la porte. Et do clé* nulle part!.. Cela 
m est suspect... et quand jo devrais appeler... (Il s’avance 
vers ta porte du fond, et rencontrant Gennaio qui 
cherche à s’en aller , le ramène par l'oreille.) Qui va la?.. 
gennaio. Moi... Gennaio I 
Hector. D’où viens-tu? 

swimio. Je DO Tien» pas... J'étii» là... je donnai» dan» 
ce fauteuil. 

ukltoh. Toi qui doit avoir toutes le* clé* de la maison, 
vite, cello du n« 4! 
gennaio, interdit. Comment?.. 
hector. La clé de la chambro où est ma sœur... J’ai à 
lui parler... Cette clé, te dis-je! 
gennaio. Je ne l’ai plus... ce n’est pas mol qui l'ai. 
Hector. Et qui donc ? 

gennaio, troublé. Qui donc!., monsieur le marquis... 
Il me l’a demandée tout à l’heure, et l’a mise dans sa 
poche. 

uector. Et tu l’as soutlert? 

gennaio. Dame! il n’y avait rien à dire... Un mari! 
Hector. Un mari!., il ne l’est pas plus que toi... C’est 
un séducteur... an des Treize! 

gennaio. Lui aussi! quelle horreur!.. (A part.) Non 
quel bonheur! ce n’est pas le mari! 

uector. Et s’il t'a pris cette clé, ce n’est pas sang des- 
sein... il va sans doute revenir «ans bruit, au milieu de la 
nuit... Mais je reste ici... je ne quitte pas la place! 
ghnnaio. Vous ferez bien. 

HECTOR. Et pour mieux éclairer ses projets ténébreux 
va chercher de la lumière... va vile!.. 

genraio. Oui, Monsieur! . (.4 part.) Avoi*- cette clé et 
ne pouvoir s'en servir!., et ne pouvoir instruire Iîella du 
éomplot qui la menace et moi aussi ! 

uector, renvoyant Gennaio . Mais ta donc !.. dépéche- 
toi!.. 

gennaio. Je m’eu vas. (1/ sort par la porte du fond.) 
SCENE VI. 

HECTOR, seul. C’est que maintenant il no s’agit plus de 
vaincre, mais de vaincre promptement... Ouze heure* 
tiennent de sonner... nos compagnons Invités par Odoard 
vont arriver pour être témoins d’un triomphe. . et s’ils l'é- 
taient d’une défaite!., Si je n'étais pas vainqueur... ou, 
ce qui est encore pire, ?l Odoard l’était... (Ecoutant.) 
On vient»., écoutons. (Il rapproche de la porte à droite 
qui rouvre; Odoard parait tenant à la main un flam- 
beau. Le théâtre devient éclairé. ) 

SCENE VII. 


oooAnn. 

Pourraii-ou 
Savoir ici qui vous attire? 

HECTOR. 

Moi! je ne puis dormir 1 

ODOARD. 

Ni moi non plus. 

HECTOR. 

* . croi 

Que je serai mieux là, dau» ce fauteuil. 

odoard. 

Et moi 

Je pense comme vous. 

(Ils vont s’asseoir aux deux côtés opposés du théâtre.) 
DDO. 

tocs dkcx, à haute voix. 

Bonsoir, donc! bonsoir 
Pas de mauvais rêve. 

(A part.) 

Pour peu qu’il se lève 
Je pourrai le voir 

(Haut, de la cour des gens qui s’endorment.) 

Bonsoir ! 

(Chacun d’eux levant la tête , à part.) 

Dort-il? 

Oui ! bien ! 

(Ils essaient de se lever , rentendent et se disent en 
mime temps : ) 

Plalt-il? 

Moi? rien. 

HECTOR. 

Si pour nous endormir noos chantions tw refrain î 
(Il chante.) 

Pécheur napolitain, 

Déjà l’aube t’éclaire I 
Sur ta barque légère 
Elance-toi soudain. 

(A Odoard.) 

' Répétez avec moi. 

ODOARD, 


Non, io vous remercie, 
miens ! 


ODOAfcD, HECTOB. 

FINAL. 

ODOARD. 

Hector! 

HlCTOR. 

Oddrtfd! je respire... 

J’ai cru que l’on fermait cette porte... mal* non. 
Il est éftcoriif 


Mai* faisons mieux! 

HECTOR. 

Quoi donc? 

ODOARD. 

I taie partie 

De quinze ! 

HECTOR. 

Volontiers! rien n’est plus ennuyeux, 

El l’on s’endort quand on s’ennuie. 

Et les dés? 

ODOARD. 

C ttc table en èst, je crois, garnie. 

(Odoard prend les dés, les agite dans son cornet, et au 
moment de les rouler sur la table , il r arrête et dit 
froidement à Hector : ) 

Mon cher Hector f 

uector, de mime. 

Mon très-cher Odoard! 
odoard. 

Savez-vous, à parler sans détour ot sans fard, 

HECTOR, 

Qu’4 nos propres dépens tout notre talent brille, 
odoard. 

A garder la vertu de cette jeune llUe, 

HECTOR. 

Et que nous sommes des niais. 

ODOARD. 

Ah! j’allais vous le dire. 

HECTOR. 

Et mol, je le pensais. 
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ENSEMBLE. 

Contre tout projet téméraire 
Nous la défendons tous les deux* 

El la duègne la plus sévère 
Ne la protégerait pas mieux. 

O la booue folie! 

Quelle plaisanterie! 

Garder fille jolie 
En tuteurs amoureux ? 

S’ils avaient connaissance 
De notre extravagance. 

Nos confrères, je pense, 

Riraient bien de nous deux. 

HECTOR. 

Allons! craignons la raillerie ! 

C’est trop longtemps être dupes tous deux! 
Résignons-nous, faisons uu seul heureux! 

ODOABD. 

C’est bien ! voilà de la philosophie ! 
uector, d'un air malin, regardant Odoard. 

L'un de nous deux a la clé, je le croi. 

odoard, de mime. 

Vous le savei tout aussi bien que mol. 

HECTOR. 

Trésor tout à fait nul... 

O DO A RI). 

Inutile avantage..* 

HECTOR. 

Si l'un empêche Ici l’autre d'en faire usage. 

odoard, virement. 

C’est très-vrai! très-bien calculé! 

HECTOR. 

Voici des dés... jouons la clé! 

ODOARD. 

C’est dit ! le plus haut point la gagnera. 

HECTOR. 

Au vainqueur elle appartiendra! 

( Tous deux te sont astis et agitent leurs dét.) 

HECTOR. 

Amour, que nos débats par toi soient décidée! 

odoard. , 

Amour, guide ma main et dirige les dés I 
Hector, jouant. 

Je commence... 

odoard, regardant. 

A vous, cinq et quatre! 

Ce n’est pas mal! 

HECTOR. 

O destin fortuné! 
odoard. 

Mais je suis loin de me laisser abattre... 

A moi ! .. 

[Jouant.) 

Double cinq!., j’ai gagné. 

HECTOR. 

C’est juste, et je serai fidèle à ma promesse... 

Et, quoique je sois désolé. 

Le champ d’honneur est à vous... je vous Laisse... 

( Il ra pour sortir.) 

odoard, le retenant. 

Un instant, mon cher., et la déf.. 

HECTOR. 

Servex-vous-en, je l'abandonne!.. 

ODOARD. 

Mais pour que je m’en serve, il faut qu'on me la donne!., 

HECTOR. 

De l’ironie alors qu’on est vainqueur! 

C'est abuser de son bonheur! 

ODOARD. 

Trêve, Monsieur, à cette raillerie ! 

HECTOR 

C'est vous, Monsieur, qui vous railles de moil 


ODOARD. 

De mauvais goût est la plaisanterie ! 

HECTOR. 

Monsieur!.. 

ODOARD. 

Monsieur! quelle mauvaise foi! 

ENSEMBLE. 

De cette trahison 
Vous me rendrez raison. 

(On entend en dehors une ritournelle de sérénade. Ht 
s'arrêtent et écoutent.) 

(A voix basse.) 

Silence! taisons-nous! 

Silence! entendez-vous T 

ENSEMBLE. 

CHCEUR, en dehors. 

Honneur au galant séducteur! 

Chantons, célébrons son bonheur! 

Digne de nom! digne des Treize! 

Pour qu’il séduise et pour qu’il plaise. 

Il parait et revient vainqueur ! 

Célébrons, chantons le vainqueur ! 

ODOARD ET HECTOR, d part, OVBC dépit. 

Ce sont nos amis... Quel honneur! 

Ils viennent chanter mou bonheur! 

Ah! quel affront! quel déshouneur! 

HECTOR. 

Us viennent fêter le vainqueur! 

ODOARD. 

Ce n’est pas moi. 

HECTOR. 

Ni moi! n’importe! 

N’en convenons jamais pour nous, pour notre honneur. 

ODOARD. 

Proclamons hardiment qu'un de nous est vainqueur. 
HECTOR. 

Mieux que ça... tous les deux! 

ENSEMBLE. 

(A demi-voix.) 

A leur joyeuse escorte 

Nous pouvons maintenant, sans crainte, ouvrir U porte. 

( Ils vont doucement ouvrir la porte du fond au moment 
où Gennaio entre au-dessus de leurs files , par Ut 
croisés du fond à droite.) 

SCENE VUi. 

Les pixcedents, GENNAIO, sur l'escalier au fond. 

GENNAIO. 

Pour instruire 1 sella d’un complot infernal 
{Jfonfranf la croisée.) 

Je prends le chemin même ouvert par mon rival ! 

(Il ouvre la porte d’IseUa et ressort aussitôt en la ra- 
menant sur le balcon. II lui explique par pantomime 
tout ce qui vient de se passer. Hector et Odoard 
amènent sur le théâtre leurs amis, auxquels ils 
t tiennent d'ouvrir la grande porte du fond.) 

SCENE IX. 

HECTOR, ODOARD, onze Officiers , en brillant uni- 
forme, qui entrent ; ensuite GENNAIO et ISELLA. 

LE CHOEUR. 

Honneur au galant séducteur! 

Chantons, célébrons son bonheur! 

Digne de nous, digue des Treixe! 

Pour qu’il séduise et pour qu’il plaise , 
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Il parait et revient vainqueur 
Chantons, célébrons le vainqueur! 

odoard et iiector , s'inclinant . 

Messieurs, Messieurs, c’est trop d'honneur ! 

Hector, apercevant Gennaio et Isella qui descendent. 
Qu’ai-je vu?.. Gennaio!. 

odoard, de même. 

Grands dieux! c’est Isella! 

CHOEUR , à part. 

Qu'ont-ils donc? 

ISELLA. 

Nous allons vous expliquer cela. 

À l'instant on vient de m'apprendre 
Que je perds à la fois mon frère et mon époux ! 

Et je venais vous rendre 
Tout ce qu’hélas ! j'avais reçu de vous. 

TOt's, à Hector et à Odoard. 

Qu’est-ce donc?.. 

HECTOR. 

Rien!.. 


(A Isella.) 

Gardez cette dot, taisez- vous! 

Soyez unis , au nom d’un frère ! 

ODOARD. 

• Et d’un époux! 

LE CHOEUR/ 

Mais dites-nous au moins qui de vous l’emporta. 

Et quel est lu vainqueur? 

hectob et odoard, montrant Gennaio. 

Le vainqueur? le voilà! 

CHŒUR DES TREIZE ET PAYSANS, oui paraissent en 
dehors pendant la fin de cette scène, tenant des 
torches à la main. 

Honneur au galant séducteur! 

Chantons, célébrons, etc., etc. 

{Gennaio et Isella, se tenant par-dessous le bras, vont 
faire la révérence à Hector et à Odoard: puis au mi- 
lieu du théâtre ils se donnent la main, tandis qu Hec- 
tor et Odoard étendent les leurs pour les bénir.) 
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Reposent-, pour la première fois, à Paris, sur le théâtre royal de l'Opéra-Comique, le t9 septembre t839 

BRf SOCIÉTÉ 1UCI. DI SAIXT-SBQSaSfc 

MUSIQUE DE M. ADOLPHE ADAM. 




Prreonnngrd. 


LE COMTE D’ELVAS, seigneur portugais. 
MARCEL, matelot de marine marchande. 

TRIM TRUMBELL, tavernier à Brigbton, oncle 
de Simoune. 

LADY PEKIN BROOK, noble dame de Brighlon, 
attachée aux Stuarts. 


FRANCINE, marchande de modes française. 
SIMONNE, cabaretière. 

UN SHÉRIF. 

Soldats de Cromwell, Soldats royalistes. Ma- 
telots, Marchandes de modes, un Constable, 
Seigneurs et Dames du comte. 


La «oène m passe dans le mois de mai 1660. Le premier aote, à Calais, le deuxième et le troisième, 

à Br i g Mon. 


ACTE PREMIER. 

Le théâtre représente un quai de la tille de Calais. A droite 

du spectateur, la boutique d'une marchande de modes. 

A gauche, celle d’un cabaretier. 

SCENE PREMIERE. 

FRANCINE, en habit de voyage; D'ELVAS, costume 
d’officier de marine. 

d’elyas, donnant le bras à Francine . Sur la place, 
m'aték-tous dit?.. Nous y voilà... D'ici tous apercevez le 
port et la jetée. 

francine. Mon Dieu, Monsieur, je ne sais comment tous 
remercier de votre galanterie... moi qui suis étrangère, 
qui ne connais personne en ce pays... et qui arrive en trem- 
blant... 

d’elvas. Ahl tous n’ôtes jamais tenue dans la tille de 
Calais? 

francine. Je descends à l’instant de la toiture publique, 
et j’ignore qui a pu m’attirer vos regards et vos offres de 
service... 

d’elvas. Vous êtes trop modeste... D’autres vousdiraient 
qu’il a suffi de tous voir... moi, qui suis marin et la fran- 
chise même, je tous avouerai que, dans 1a cour où j’étais 
à me promener, la seule chose qui ait fixé mon attention, 
c’est votre nom... Ou a appelé parmi les voyageuses Fran- 
cine Camusat!.. A celte dénomination j’ai levé les yeux, et 
j’ai tu sortir de la toiture un pied charmant, une jambe 
line et gracieuse!.. 

francine. Monsieur!.. 

d’elvas. Appartenant à une fort jolie personne qui, d’un 
air timide, demandait aux habitants de Calais : Pourriez- 
vous m’indiquer madame Benjamin, marchande de modes, 
sur la place... Je me suis avancé, j’ai offert mon bras, 
que tous avez accepté... Et tous voici à votre destination. 


car j’ai cru distinguer sur cette enseigne : Madame Ben- 
jamin, marchande de modes, Aux AV nids Galants. 

francine. Aux Nœuds Galants... c’est bien cela!.. J< tais 
occuper chez elle la place de première demoiselle de bou- 
tique. Francine Camusat!.. 

d’elvas. Je connais!.. 

francine. Marchande de modes, qui & fait ses études à 
Paris et à Rouen. 

d’rlvas. Et qui ne peut manquer de briller au premier 
rang dans la ville de Calais. 

francine. La boutique est encore fermée... R est de si 
bon matin!.. Mais je vais frapper... 

d’klvas. Je tous éviterai cette peine. (Il frappe plu- 
sieurs fois.) 

francine. On ne répond pas ; c’est étonnant !.. On pour- 
rait s'adresser, pour savoir, à quelque voisin ou à quelque 
voisine... ce serait plus sûr... En voici justement une qui 
rentre dans sa boutique... Je tais lui demander... (Appelant 
Simonne qui traverse le théâtre.) Mademoiselle !.. 

SCENE II. 

Les précédents, SIMONNE. 

simontîb, prête à rentrer chez elle et s’arrêtant. Ah ! 
des étrangers à la porte de madame Benjamin... (S'avan- 
çant.) Monsieur et Madame voudraient entrer !.. Monsieur 
désirerait quelque parure pour Madame?.. C’est d’un bon 
mari... 

francine. Monsieur n’est pas mon mari!.. 

Simonne , vivement. Vous n’êtes pas mariée?.. C’est 
égal!., cela n’empéche pas... 

francine, avec impatience. Eh! non, ma chère... Pre 
mière demoiselle de boutique chez madame Benjamin... 

Simonne. C’est vrai!., ces dames eu attendaient une... 
et tous serez la bien reçue. 

francine. Ça n’en a pas trop rair,puisqu‘on nous laisse 
à la porte ! 
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Simonne. C’est juste!.. La bon tiqua n'ouvre jamais avant ’ 
neuf heures... c'est grand georo... Vous y serez à mer- j 
veille... Les marchandes comme U faut se lèvent tard, 
comme les grandes daines leu j pratiques... Ce n'est pas 
comme nous... Simount , la servante de ce cabaret , « la 
Grande Pinte, où l'on reçoit la meilleure société de Ca- 
lais, en matelots et soldats de marine... Je n'ose pas vous 
proposer d’entrer... * 

frangine. Vous ôtes trop bonne. 

Simonne. Vous ne feriez peut-être pas mal... car ici vous 
risquez d'attendre... Il y avait bal hier soir... ces demoi- 
selles dansent beaucoup!.. 

francinb, virement. Il y avait bal? 

Simonne. Et ce soir encore... trois jouis de suito ; c'est 
fête en mémoire du siège de Calais... par Eustache de 
Saint-Pierre... non, à cause de saint Eustache... Vous devez 
connaître celte histolre-lâ?.. une histoire nationale, comme 
ils disent... Tant II y a que madame Benjamin et ses de- 
moiselles ont dansé hier, par esprit national . une partie 
de la unit, et qu'elles se lèveront encore plus tard que 
d'ordinaire , pour se reposer et recommencer ce soir... 
Mais, pardon!., je rentre du marché... et on m’attend 
chez nous. 

Francine. Que nous ne vous retenions pas! 

Simonne. J’ai bien I honncur do saluer Monsieur et Ma- 
demoiselle... (d part.) Elle est gentille la petite mar- 
chande de modes!.. Et puis, cet ofïlcicr-là n'est pas un 
Français , c'est quelque étranger... Je comprends !.. Du 
reste , ça ne me regarde pas ! ( Uaut .) Monsieur et Ma- 
demoiselle... {Eli* salue encore et rentre dam sa bou- 
ligue.) 

SCENE 111. 

D'ELVAS , FRANCINE. 

Francine. Eh bien ! je vais demeurer on face d’une fa- 
meuse bavarde !.. Je ne conçois pas qu’il y Rit des femmes 
qui causent ainsi de leurs affaire» avec le premier venu... 
et si jel’en crois,j’ai encore une bonne heure à attendre... 
C’est gai!., à huit heures du matin au milieu de la rue... 
d’elvas. Heureusement il ne passe encore personne!.. 
francine, allant s'asseoir sur une chaise, près du ca- 
baret. C’est égal!., une femme seule... car Je n'ose rete- 
nir Monsieur plus longtemps !.. 

d'klvas, à part. C’est-à-dire qu’il faut que je reste... 
(S'asseyant auprès d'elle; haut.) Ne suis-je pas votre 
chevalier reconnu? . ne suis-je pas à vos ordres? . Et à 
moins que mon bonheur n’excitu quelque jalousie... 

francine. Eu aucune façou, Mousieur; je n’aide emopte 
à rendre à personne... je suis libre, ou à peu près, 
o' el vas. A peu prés? 

francine. Oui, Monsieur. C’est une existence si singu- 
lière que la mienue!.. Je n'ai jamais counu les auteurs 
* de rocs jours ; ce qui a fait qu’à Rouen ) parmi ces demoi- 
selle# de comptoir, on s'est permis de présumer que j'é- 
lais bâtarde... (Finement.) orpheline, Monsieur, je vous 
prie de le croire... Donc, j’étais à Rouuu, ville marchande, 
capitale de laNormandie, élevée dan» le commerce, dans la 
rue Graml-Pout, un magasin qui fait le coin, où j'avais des 
amoureux, je puis le dire, distingués et nombreux... mais 
des principes plus nombreux encore; car j’ai refusé toutes 
les propositions. 
d’elvas. Même de mariage? 

francine. Oui, Mouaieui ; non par fierté, par indiffé- 
rence... mais par raison. Celui que j'aimai» , ou que j'au- 
rais aimé, n’avait rieu... ni moi non plus. 
d'elvas. Je comprends. 

francine. Moi , j’ai des idées de graudeur et d’ambi- 
tion ; je rêvais encore cette nuit, en voiture , quo j'étais 
grande «lame et millionnaire... pour lui , Mousieur, tou- 
jours pour lui ; car nous uoua sommes promis mutuelle- 
ment de faire fortune... et moi, j’ai l'habitude de tenir 
toutes mes promesses... 


d’elvas. C’est admirable ! 

francine. Pour lors , et dans ce moment-là , vint un 
jour au magasin une miludy, une Anglaise, la duchesse de 
Salisbury... 
d’elvas. De Sftlisbury ? 
francine. Vous la connaissez? 
d'elvas. Fort peu. 

francine. Qui , charmée de mon goût, do mon intelli- 
gence dan» la manière de composer les uamds et les 
poufs, me dit : « Pclîle, ju t’emmène avec moi en Hol- 
lande. » J'arceptai dans l’espoir d'une fortune et me 
croyant déjà dame du compagnie de 1a duchesse... Point 
du tout, Monsieur, femme de chambre, pas davantage; et 
de plus une maîtresse si bizarre! toujours des secrets, des 
mystères... pas pour des amoureux : Madame n'en avait 
pas ; mais de vieux seigneurs , dus Anglais qui arrivaient 
en cachette et repartaient do même ; et il ne fallait rien 
dire ! 

d'elvas, souriant. On devait alors vous paver double. 
francine. Non, Monsieur; ce qu’il y a de bien plus ter- 
rible , Madame défendait qu’on écrivit , et j’ai appris plus 
tard qu’elle avait supprimé toutes mes lettres... 
d’elvas. Pour être plus sûre de votre discrétion. 
francine. Probablement!.. Mais moi qui avais, comme 
je vous l’ai dit, une inclination, qu’aurait-il pensé de ma 
constance?.. C’est très -désagréable ! Aussi je n’ai pas 
voulu rester plus longtemps dans une pareille maison ; 
j'ai demandé à retourner en France, et Milady, qui me 
voyait partir avec regret, me dit : « Allez R Calais, chez 
madame Benjamin, marchande de modes, qui R ma re- 
commandation vbus donnera une place chez elle ; vous y 
resterez jusqu’à ce que se présente à vous un monsieur de 
mes amis intimes , eu qui vous pourrez avoir toute con- 
fiance; vous le reconnaîtrez à ce llorin de Hollande brisé 
par la moitié... en voici l’une et il vous montrera l’autre.» 
Je l’ai pris, et j’arrivu et j'attends... C’est bien étonnant, 
n’est-ce pas?.. Aussi je no crois pas que ce monsieur se 
présente. 

d’elv a», lui présentant le florin brisé. Si vraiment; 
car voici l'autre moitié. 

francine, stupéfaite. Ah! mon Dieu! l’autre moitié!... 
Qu'est-ce que cela veut dire ? 

d’elvas. Quo la voisine Simonne aura en face d’elle uno 
jeune personne qui cause avec une grande facilité et un 
cliarmo extrême. 

francine. Quoi , Monsieur, c’est vous? 
delva». Heureusement! car ce que vous m’avez dit à 
moi qui le savais, vous pouviez également l’apprendre à tout 
autre... Cela ne vous arrivera plus, j’en suispmtiadé. Mais 
vous pensez bien que nous aurons à parler ensemble... 

francine, voyant une modiste ouvrir les volets de ma- 
dame Benjamin. Pardon, Mousieur, la boutique sVmvre. 

d'elvas Je ne veux pas vous empêcher de vous présen- 
ter à madame Benjamiu... A quelle heure oserai-je au- 
jourd'hui vous demander un instant d’entretien ? 

francine. Mais , à deux heures , apres le dîner ; c'est 
d’ordinaire, dan» le commerce, le moment où l’on est libre. 

d’elvas. Je serai exact au rendez-vous. [Il salue Fran- 
cine respectueusement.) 

francine, à part. Par exemple! voilà une aventure!., 
et à moins que ce ue soit... Mais non! ee n’est fias pos- 
sible... (Haut.) Monsieur, je suis bien votre servante. 
(Elle entre dans faboufiyue.) 

SCENE IV 

D’ELVAS, seul. C’est bien eel» i jeune, gentille, 
agréable ., de plus, belle parleuse, un amour au cœur... 
et des idées de fortune en télé, lo désir de parvenir. C'est 
justement ce qu’il nous faut, et nous ne pouvions mieux 
trouver... Reste à savoir maintenant si je pourrai... ( Re- 
gardant au fond, ayauche.) Mais qui vient de ce cûté?.. 
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des matelots... Laissons-leur la place, et retournons tors 
les miens pour tout disposer. (Il tort.) 

SCENE V. 

MARCEL bt les Matelots. 

LE CHOEUR. 

Au cabaret, marins joyeux. 

Allons, allons choquer le verre; 

C’est bien assez de l'onde amère 
Quand on est entre elle et les deux 1 
Mais sur la terre 
Le matelot 
Toqjours préfère 
Un autre flot. 

C'est celui qui coule, 

Qui roule 
Et s'écoule, 

C’eet celui qui coule 
Dans le gobelet 
Du cabaret ! 

Marcel, aux matelots. 

Compagnons, avec vous de nouveau je m'engage! 

Et, quoique mon temps soit fiui. 

Je redeviens marin, et dans votre équ.page 
Vous comptes de plus uu ami! 
tous. 

Vive Marcel!., notre nouvel ami! 

Il va payer sa bienvenue. 
karcel, leur montrant le cabaret. 

Allez, allez... c'est chose convenue! 

TOUS. 

Nous boirons tous en ton honneur 
Et du plus vieux et du meilleur!.. 

(Reprise, à Marcel.) 

A ta santé!.. Marins joyeux. 

Allons, allons choquer le verre ; 

C’est bien assez de l'onde amère, etc. 

(lit entrent dans le cabaret de Simonne ) 

SCÈNE VI. 

MARCEL, seul. 

AIR. 

Les braves gens, qu’ils sont heureux ! 

Le bon vin est leur bien suprême; 

Que je voudrais l'aimer de même 
Et tout oublier avec eux! 

Mais, hélas! el malgré mes vœux... 
CABALETTA. 

Une douce image 
Toujours me iioursuit, 

Et comme on nuage 
M'approche et me luit! 

Et pourtaut ta belle 
Que j’adore ainsi 
N'est qu’une infidèle 
Par qui je suis trahi! 

On m’avait dit : c’est dans l'ivresse 
Qu’on peut oublier tous ses maux I 
La bouteille est une maîtresse 
Qui ne trouble pas le repos ( 

A ce remède un jour fidèle, 

Je fis un repas merveilleux! 

Puis je dormis et rêvai d’elle 
Pour m’éveiller plus amoureux! 

Mais c'en est fait, puisque dans cette vie 
D’un tel amour rien ne me guérira, 

Peut-être une balle ennemie 
Me rendra ce service-là 1 


Ouvrons la voile ; 

Courons en mer. 

Comme une étoile 
Traversant l’air. 

Mais le flot s'ouvre. 

Et tout d’abord 
Mou œil découvre 
Un sombre bord, 

A l’abordage ! 

C’est l’ennemi! 

Sang et carnage! 

Tout a frémi! 

L'airain résonne. 

Le tambour bat. 

Le canon louiic ! 

C’est le combat ! 

C’est le combat, terme de ma souffrance. 

Je l’attends... Grâce à lui tous mes maux vont finir. 
Pourquoi vivre sans espérance 
Quand avec gloire on peut mourir! 

SCENE VU. 

MARCEL, SIMONNE, sortant du cabaret . 

stmonne, à part. Qu’est-ce que je viens d’apprendre, 
monsieur Marcel?., qu'est-ce que ça signifie? Ces mate- 
lots, qui sont la à boire, prétendent que vous allez vous 
engager de nouveau et partir avec eux comme militaire. 
Marcel. Eh bien! quand ça serait? 
simorne. Vous qui depuis dix ans servez dans la marine 
marchande, vous qui vouliez vous retirer... aller se battre... 
s’exposer à être tué! 

Marcel. Je ne suis bon qu'à ça. 
simonnb. Pasdu tout ! vous êtes très-aimable et très-gentil ' 
Marcel. Non, Mam’selle.... Je me connais.... je suis 
gauche, embarrassé et ne sachant rien a terre... Sur mon 
bord, c’est autre chose... Mais sorti de là, je oe suis plus 
a mon aise ni avec vous, ni avec personne... C’est-à-dire... 
si!., il y en avait une... 

Simonne, vivement. 11 y avait une personne? 

Marcel. Qui n’étaitque trop jolie... et que j’ai coonue... 
SIMONNE, de même. Ici? 

Marcel. Non... à Rouen, ou j’allais tous les mois sur nos 
vaisseaux marchands porter ou prendre des chargements. 
Simonne. Et vous l'aimiez? 

Marcel. Solidement ! J’avais là sur le cœur un poids... 
Simonne. Et elle? 

Marcel. Légère comme le vent ! 

Simonne. Elle oe vous aimait pas ? 

Marcel. Si fait!., elle le disait... mais pendant que je 
lui parlais de mon amour, je la voyais souvent qui ne m'é- 
coutait plus... elle suivait des yeux un bel équipage qui 
venait de passer... ou bieu quand je lui demandais : Quand 
donc que nous nous marierons?., elle s'écriait : « Ali ! le 
joli collier, les belles boucles d’oreilles! * Et elle était 
devant la boutique d’un joaillier à admirer des bijoux avec 
lesquels, par malheur, je n’avais aucun rapport. 

Simonne. Pauvre garçon! 

Marcel. Ab! ce n’est rien encore... Un jour nous ve- 
nions de Bordeaux à Rouen avec le roi d’Yvetot, un vais- 
seau chargé de vin de Médoc... A peine débarqué, je coure 
rue Grand-Pont, au magasin où d’ordinaire elle était contre 
les carreaux à contempler les passants plutôt que son ou- 
vrage... Je ue La vois plus... Partie!., disparue en mou 
absence! 

Simonne. Ali ! mon Dieu ( 

Marcel. Pour la Hollaude,à ce qu’on m’a dit 

Simonne. Voyez-vous ça 1 

marckl. Avec quelque séducteur, sans doute. 

SIMONNE. C’est affreux! 

marcel. Car depuis elle uc m’a pas écrit une seule fois...' 
Un oubli total. 

Simonne. Tant mieux ! une pareille femme n’était p*« 
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digne de vous . et c'est ce qni pouvait voua arriver de plu* 
heureux. 

Marcel. C’est vrai... et pourtant rien ne peut me con- 
soler de eu hnnhrur-là.... je suis venu ici, avec la Ville 
de Rouen , un trois-mâts chargé de mercerie, roueonerie 
et bonnets de coton pour les bourgeois de Calais. 

Simonne. Qui en usent beaucoup. 

Marcel. C'est ce qu’il m’a semblé... La ville me parais- 
se^ bonne; on y dort tranquille... et Je voulais m’y Hier... 
simonme. Et renoncer décidément à l'eau. 

Marcel. Aussi je venais tous les jours dans votre cabaret. 
stMONNi.’Oepiiisquinse jours, avec une assiduité qui m’a- 
vait donné des idées. 

marcel. C’était pour tâcher d’oublier l'autre. 
simonhr. J'ai cru que c'était pour penser à une nouvelle? 
marcel, vivetnent* Ah! je le voudrais !... je voudrais 
rencontrer quelqu’un qui fit seulement attention â moi ; 
mais de ce côté- là il n’y a pas de chance, et se faire tuer, 
voyez-vous, est encore le meilleur moyen de se consoler. 
simonnz. Il y en a un autre. 
marcel. Vraiment?.. Contes-moi donc ça? 
simonnr. Tenez, monsieur Uarcel, moi, je suis franche. 
Li.'cz cette lettre, elle vous dira tout ! 

Marcel. Une lettre! 

Simonne. De Trim Trumhell, un oncle que j’ai en An- 
gleterre ; il a été autrefois dans les tétes-roudes, dans les 
soldats de Cromwell, mais maintenant il est honnête 
homme et tient une taverne à Brighton... Lisez ce qu’il 
m'a écrit... uue lettre bien singulière, qui vous étonnera 
d’abord.. 

Marcel, tenant la lettre à la main, regarde du côté 
de la maison à droite, et voit Francine qui ouvre un 
volet. It pousse un cri. Ah! mon Dieu! 

Simonne, le regardant. Eh bien ! ça commeoce déjà?., 
et vous n'avez In que l’adresse?.. Achevez, achevez; je 
reviendrai tout à l'heure savoir votre réponse. . (Le re- 
gardant .) Pauvre garçon ! il faut qu’il se doute de quelque 
chose, car il a déjà un air tout ému et tout bouleversé... 
Adieu, monsieur Marcel; je vous laisse le temps... Lisez, 
et réfléchissez ! (Elle entre dans le cabaret.) 

SCENE VIII. 

MARCEL, seul; puis FRANCINE. 

marcel, serrant la lettre dans sa poche sans la lire. 
Ce n'est pas possible!., c’est une vision qui m’est appa- 
rue à cette fenètreî.. Allons! je perds la tête... (Voyant 
sortir Francine de la maison.) Non!., non/ 

RÉCITATIF. 

MARCEL. 

Je ne m’abuse pas... C'est elle, je la vol. 

Cette infidèle!.. 

francihr, surprise. 

Infidèle!., qui?,, moi?.. 

DUO. 

MARCEL. 

J'avais juré de la maudire. 

De l'accabler à son retour. 

Je la vois... ma colère expire... 

Et tout s'oublie, hors mon amour! 

Dis- moi, pourquoi donc cette absence?.* 

FRANCINE. 

Pour assurer notre bonheur 

On m’offrait de quitter la France... 

MARCEL. 

Ah! c’était quelque séducteur!.. 

FRANCINE. 

Une dame... une grande dame! 

MARCEL. 

Ce n’était pas un amoureux !.. 


FRANCINE. 

Non vraiment! foi d'honnétc femme!.. 

MARCEL. 

J’en crois ton cœur, j’en crois tes yeux ! 
Nos coeurs pensent toujours de même. 
Nous pouvons nous unir tous deux! 

FRANCINE. 

Un instant... car j’ai mon système 
Qui fait les ménages heureux! 

Avant de parler mariage, 

Dis-moi, ton sort a-t-ll changé?.. 

MARCEL. 

Je n’ai rien!.. 

F1ANCINE. 

Moi, pas davantage! 

MARCEL. 

Qu’importe? avec l'amour que j'ai!.. 
Pour moi le luxe et la parure 
Ne valent pas franche amitié... 

Souvent l’ennui roule en voiture 
Et les amours s’en vont à pié! 

FRANCINE. 

Crois-moi, le luxe et la parure 
Ne nuisent pas à l'amitie; 

On peut bien s’aimer eu voilure. 
Souvent l’on se dispute à pié! 

MARCEL. 

Eh quoi, l'amour et son ivresse... 

FRANCINE. 

Ne durent, dit-on, qu'un matin. 

MABCKL. 

Et lorsque l’on vit de tendresse... 

FRANCINE. 

On peut souvent mourir de faim! 

. ENSEMBLE. 

FRANCINE. 

L’amour et la richesse 
Donnent seuls de hoaux jours! 

Quand parait la détresse. 

S’envolent les amours! 

MARCEL. 

C’est la seule tendresse 
Qui donne les beaux jours! 

Pour braver la détresse. 

Il suffit des amours ! 

FRANCINE. 

Toujours fidèle et vertueuse. 

Je n’aime et n’aimerai que toi!.. 

Mais Ici-bas, pour être heureuse... 

MARCEL, 

Que te faut-il?.. 

FRANCINE. 

Ecoute-moi. 

CAVATINE. 

PREMIER COUPLET. 

Il me faut les chevaux, 

Lesjockeis les plus beaux! 

Des bijoux, des dentelles 
Et des robes nouvelles! 

C’est l’éclat, c’est le bruit, 

Qui me plaît, me séduit. 

« Faites donc approcher 
Mes laquais, mon cocher ! » 

Oui, voilà pour mon cœur. 

Voilà le vrai bouheur! 

DEUXIÈME COUPLET. 

La gène et la détresse 
D’effroi me font pâlir! 

11 faut vivre en duchatse 
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Ou bien il faut mourir!.. 

J’ai l’Ame ambitieuse 
Pour toi. mon seul amant! 

Car. si pétais heureuse. 

Ah! je t’aimerais tant ! 

Oui, l'éclat, l’opulence. 

Redoublent ma constance... 

Mais sans ça. vois-tu bien. 

Je ne réponds de rien!,. 

Il me faut les die vaut, 

Les jockeis les plus beaux î 
Des bijoux, des dentelles, etc. 
marcel, tristement . 

Mais moi qui u’ai ni chevaux ni cocher. 
Cela me dit assez... 


FRANCINE. 

Qu’il faut te dépêcher. 

Le premier de nous deux qui fera sa fortune 
Préviendra l’autre, et puis l'épousera. 

MARCEL. 

Non pas. 

Je vois ia vérité ! dites plutôt, hélas! 

Que mon amour vous importune. 

FRANCINE. 

Qui? moi! 

MARCEL. 

Vous préférés quelque grand seigneur. 

FRANCINE. 

Moi! 

MARCEL. 

Vous l’aimex. 

FRANCINE. 

Quelle horreur! 

MARCEL. 

Vous l'aimez, je le voi. 

FRANCINE. 

Vous le mériteriez, vous. 


MARCEL. 

Moi! 

FRANCINE. 

Vous. 

MARCEL. 

Mol? 


ENSEMBLE. 

Marcel, avec colère . 
J’apprends à connaître 
Ce cœur faux et traître 
Qui rêve peut-être 
A d’autres amours. 

Parjure! traîtresse! 

C’est trop de faiblesse; 

Non, plus de tendresse. 

Adieu, pour toujours! 

francink, avec dépit. 

Vous êtes le maître 1 
Et pour moi. peut-être. 
Bientôt vont renaître 
De plus heureux jours. 

C’est trop de faiblesse ; 

Non, plus île tendresse; 
Puisqu’il me délaisse. 

Adieu, pour toujours! 
FRANCINE. 

Qu 'ai-je dit?.. Vous le voyez bien. 
Ni vous ni moi nous n’avons rien, 
Et déjà, dans notre ménage, 

Voyez quel bruit et quel tapage! 
Des richards ne feraient pas mieux. 

MARCEL. 

J’ai le droit d’être furieux ! 


REPRISE DE L’ENSEMBLE. . 

MARCEL. 

J'apprends ft connaître, etc. 

FRANCINE. 

Vous êtes le maître, etc. 

SCENE IX. 

Lis pricXornts, SIMONNE, sortant du cabinet. 

Simonne, s'approchant de Marcel. Eh bien!.. ( Aperce- 
vant Francine.) Etes-vous installée? êtes-vous contente? 
Marcel, bas, à Simonne» Vous la connaissez? 

Simonne. Beaucoup!., une marchande de modes... ici en 
face... arrivée avec un officier de marine qui ne la quitte 
pas ! 

Marcel, à part , avec dépit. Là, quand je le disais! 
Simonne, Un officier étranger, écliaipc blanche et verte» 
(.4 Marcel.) Avez-vous lu? 

MARCEL. Quoi doue? 

SIMONNE. Cette lettre! 

Marcel. La lettre de votre oncle? 

Simonne. Et qu'est-ce que vous eu dites? 

Marcel. Que c’est très-bien!., très-bien à votre oncle. 
simunne. J’étais sûre que ça vous conviendrait... et je 
cours l’en prévenir; car, ainsi qu'il l'annonçait dans sa 
lettre, il vieul d'arriver par le luufuabot d'aujourd'hui ! 
Marcel. Votre oncle? 

simonnb. Oui ; il vient nous chercher, et Je vais au-de- 
vant de lui! (Elle sort en courant.) 

SCENE X. 

FRANCINE, MARCEL. 

Marcel, stupéfait. Comment! il vieul nous chercher I 
Qu’est-ce quo ça vent dire? 

Francine. Je vois que Mousieur est admis dans les se-» 
crets de retto jeune fille I 

Marcel. J'ai là une lettre que son oncle lui écriL 
Francine. Monsieur connaît la famille? 

Marcel. Certainement!.. (^4 part.) Je vais me dépêcher 
de faire connaissance... (Il lit.) « Ma chère Simonne, 
j’ai l'agrément d’étre veuf et le chagrin du ne ]>as avoir 
d'enfants... J’ai la plus bulle taverne de Brightou, et per- 
sonne pour la tenir, ce qui me cause un notable dommage. 
Et alor<, dans ma tendresse, j’ai pensé à toi. o 

francink, d‘un ton railleur. C’est d'un bon oncle! 
Marcel, continuant. « Quoique ta mère Brigitte Trum- 
bell ait épousé un Français, tu u’en es pas moins démon 
sang, et mon intention est de te donner ma fortune après 
moi, et un mari sur-le-champ... vu que ça me sera très- 
utile (Luis mon commerce. » 
francink, de mime. C’est touchant. 

Marcel, continuant. « Je vais donc t’en chercher do 
mon côté, mais je ne t'empèche pas d’eu choisir un du 
Ucn.. Fôl-ce mémo en France, si tu crois que dans ce 
pays-là ils soient d une meilleure qualité qu’en Angle- 
terre... Tu me parles dans ta duruiere d’un tuariu nommé 
Marcel...» (A part, regardant Francine qui affecte 
d'être tranquille .)Ça ne lui fait rien!.. (Confinuanf ) «Si 
ça te convient et à lui aussi, j'ai un petit voyage à faire à 
Calais... J’y serai parle paquebot de samedi... » (Kegar- 
dont Francine.) Aujourd'hui! ( A part.) Elle ue dit mot!.. 
(Usant ) «J’irai vous chercher toi et tou prétendu... 
francink, t'ftremcrW, et à part. Ton prétendu? 
marcel, couftnuanf. « Et vous ramènerai avec moi à 
Brighton , avec le paquebot de retour... » (.4 Francine, 
lui montrant la lettre.) Vous voyez, Mam’selle, que si 
on voulait ... 

PRANCiNF., avec dépit. On ne vous on empêche pas! 

| marcel. Ali! vous m’y eugagez? 
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francine, avec fronfe. Certainement ! . neveu d’un ca- 
bareticr à Brighton?.. c'est beau, c’est enivrant!., et je j 
vais tâcher de mou côté de trouver quoique parti aussi 1 
élevé! 

marlel. Ce n'est pas ça qui vous embarrasse ! et votre 
chois est déjà fait! 

francike. Pas encore!., mais, ne fût-ce que par ven- 
geance... 

Marcel , apercevant d'Elvas , à part. C'est lui!., le 
voilà... Un officier... un seigneur portugais! 

SCENE XI. 

Les precedents, D’ELVAS. 
d'elvas, à Francine. Mc voici exact au rendez-vous!.. 
Marcel, avec colère Au rcudex-vous!... et j'hésiterais 
encore! . Adieu, Mam 'selle... mon parti est pris... je vais 
où l’on m'attend! 

francike, riremcnf. SI vous vous.eft avisez... il vous 
sortez... 

Marcel. A l'instant même, car je tic veut pas vous gê- 
ner... Adieu, Matn'selle ! (Il tort.) 

SCENE XII. 

D’ELVAS, FRANCINE. 
d’elvas, étonné. Eh! mais qu’v a-t-il donc? 
franchie. Ce qu’il y a, Monsieur? . celui dont je vous 
parlais ce matin, que J’ai retrouvé^*! à Calais! 

d’elvas. Cet amoureux que vous ne vouliez pas épou- 
ser par excès d'amour et par manque do fortune? 

FRANCINE. Lui-mème : et je ne vous cache paît qu’il est 
furieux, qu'il a del Idées contre vous!.. 

d'elvas, froidement. Coulre mol? . tl a grand tort. 
francine. Comment! li a grand toitf.. 
d'elvas. Et la preuve, c'est que je suis enchanté qu’il 
vous aime et que vous l'aimiez... Cela ne s’oppose nulle- 
ment à mes vues. 

francine, vivement. Vous aviez doue des vues?.. 
d’elvas, froidement. Oui, Mademoiselle, j’en ai. 
francine. Et lesquelles f 

d’elvas De vous marier avec lui... J'ignore SOU nom, 
ce qui n’est pas nécessaire... du moins pour moi!.. 
francine. Et comment cela, s'il vous plaît? 
d'elvas. Eu vous donnant une dot de soixante mille li- 
vrres tournois. 

ir angine, avec étonnement. A mol! Francine Ca- 

xnus.it!.. 

d'elvas. Même plus... c’est possible!.. 
francine. O ciel!.. Achevez, Monsieur... expliquez- 
vous... car je crains de vous entendre... et les vues dont 
vous parliez tout à l’heure... 

d’f.lvas. Sont les plus innocentes du moude. 
francine Mais cette dot? 

d’elvas. Sera le prix de la discrétion et de la vertu. 
francine. Est-il possible!.. il s’agit donc?.. 
d'elvas. De vous embarquer aujourd’hui avec moi sans 
en rien dire à personne. 

francine, vivement. Eb bien! par exemple... et mes 
principes?.. 

d'elvas. Vos principes?. Je les embarque avec, vous! 
Je suis le comte d'Elvas, seigneur portugais commandant 
le vaisseau de guerre le San-Carlot, que d’ici vous voyez 
eu rade. 

francine, avec frayeur. On grand seigneur ! Raison 
«le plus, Monsieur; cela ressemble tout à tait à un en- 
lèvement. 

d'elvas, gravement. Un enlèvedUnt de confiance , et 
vous pourrez eu avoir en moi ! 

COUPLET8. 

PREMIER COLFLET. 

Que d’autres vous rendant les Armes , 

Ùr aient pour vous de mille feux, 


Moi je promets ù tant de charmes 
De fermer mon rmur ot mes yeux. 

Oui , «l'une Ame décente et pure, 

Contemplant vos chastes appas, 

(v4utc uns expression trés-tendre.) 

Par l’amour, par vos yeux , je jure 
Que... je ne vous aime pas! 

dBuxiémk couplet. 

En sentinelle, ia Sagesse 

Sur mon bord viendra vous garder; 

S'il le faut, je fuis la promesse 
De ne jamais vous regarder. 

Oui , quand je devrais faire injure 
Aux amours qui suivent vos pas... 

(La regardant avec tendresse.) 

Même eu ce moment je vous jure 
Que je ne vous aime pas. 

Et il en sera «K* mémo pondant les cinq ou six heures 
«pie durera noire voyage... c’est-à-dire jusqu'à ce soir, où 
nous toucherons la cèle d’Angleterre. 
francine. Ah ! nous allons en Angleterre. 
d’elvas. Oui . Mademoiselle. 

francine. Et dans quel endroit débarquons-nous? C’est 
Important... 

d’elvas. Où vous voudrez... 
francine, étonnée. Comment! où je voudrai? 
d’elvas Cela m'est tout à fait indifferent... Douvres, 
Brighton, Portsmouth... 

francine, vivement. Brighton, justement!.. (A part.) 
C’est ce nom-la!.. (Ilaut.) Je préfère Brighton. 

d'elvas. A vos ordres !.. Vous voyez qu'il est impos- 
sible... 

francine. D’étre plus gala ut... et je ne vous adresserai 
plus qu’upe demande: qu’allons-nous faire , vous et moi, 
cl Angleterre? 

d’elvas. Je ne puis vous le dire en France. 
francine. Et pourquoi? 

d’elvas. Je croyais vous avoir confié qu’il y avait dans 
cette affaire deux point» indispensables. 
francine, vivement . La vertu?.. » 

d’elvas. Et la discrétion. 

francine, finement. C’est par là que Je brille!., et la 
mienue... 

d’elvas, froidement. Pourrait s’estimer, & un florin 
près... ou à un demi-florin... (En tirant un de sa poche 
et le lui montrant.) Et cette confidence que vous m’a- 
vez faite ici, ce matin, à moi que vous voyiez pour la pre- 
mière fois! 

francine, avec embarras. Il y a comme ça des jours... 
c’est dans le temps... c’est dans l’air. 

d’elvas. Oui... l’air de France est mauvais pour les se- 
crets... il est trop vif, trop léger... voilà pourquoi je pré- 
fère celui d'Angleterre, qui est plus épais, plus sombre... 
Ainsi, Mademoiselle, voyez et réfléchissez!.. Confiance et 
silence absolus jusqu'à demain, si cela est possible... Si 
vous acceptez, je reviens vous prendre dans ma chaloupe 
et vous mener au San-Carlos , qui va mettre à la voile... 
Dans une demi heure lo départ, ce soir en Angleterre... 
demain les soixante mille livres tournois ! 
francine. Et le respect?.* 

d’elvas. Toujours... cola va sans dire (Il salue et sort. 
Francine le suit quelque temps des yeux, puis revient 
au bord du théâtre , pouvant à peine contenir sa joie.) 

SCENE XIII. 

FRANCINE, seule y avec joie. 

FINAL. 

Il l’a dit! il l’a dit! soixante mille livres! 

A chaque instant ma surprise s’accroît. 

De tes faveurs, tortune, tu m’cuivres, 

Et tu fais bleu, c’est à bon droit; 
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Car la forluoe est femme ; entre femmes I on doit 
S’cntr'aider, et je puis, écoutant ma tendresse. 

De Marcel a présent récompenser l’amour ; 

Je prétends l’épouser aussitôt mon retour. 

Et je veux qu'ici même il en ait la promesse 
Avant que je m’éloigne... 

[Ecoutant.) 

Car 

JYntends les matelots et le chant du départ. 

{Francine va prendre chez maître Benjamin tout ce 
qu'il faut pour écrire , et vient faire sa lettre sur la 
table qui est près du cabaret, pendant qu’oti entend 
en dehors, en venant du port, des chants lointains.) 
CHOEUR. 

La voile est préparée; 

La brise désirée 
Vient sillonner les flots. 

O la belle soirée 1 
Sur la plaine axurée 
Voguons, bons matelots! 

( Francine pendant ce temps a écrit sa lettre : elle se 
lève au moment où entrent en dansant des grisettes 
et de jeunes ouvrières, puis après entrent deshommes , 
leurs cavaliers.) 

CHŒUR 


Que la soirée est belle! 

Le plaisir nous appelle ; 

Ouvrière fidèle. 

Voici la fin du jour. 

Là-bas, sous le feuillage. 

Le soir après l’ouvrage, 

Nous attendent l’ombrage, 

Et la danse et l’amour. 

CT a jeune pille, s’avançant vers Francine. 
Venez-vous, la belle étrangère 9 
Nous avons, si ça peut vous plaire. 

Non loin du port un bal charmant. 

De très-bon ton et très-décent. 

FRANCINE. 

Je ne puis, mes chères amies. 

LA JEUNE PILLE. 

Madame est faite, apparemment, 

A de plus hautes compagnies. 

PRANCIXE. 

Non pas; mais je pars à l'instant. 

Daignez remettre, je vous prie. 

Ce billet... 

LA JEUNE PILLE. 

A qui donc, s’il vous plaît? 

FRANCINE. 

A Marcel. 


LA JEUNE PILLE. 

Celui qui se marie 
A l’hôtesse du cabaret? 

TOITES. 

C’est très-bien, c’est charmant! 
Comptez sur notre dévoûment. 


ENSEMBLE. 


LES JEUNES PILLES, Ù part. 

L’aventure est nouvelle, 

L’occasiou est belle, 

( Montrant le cabaret de Simonne.) 
Et l’on pourra sur elle 
S'égarer en ce jour! 

[Haut.) 

Le plaisir nous engage ; 

Là-bas, après l'ouvrage. 

On trouve sous l’ombrage 
Et la danse et l'amour. 


FRANCINE, à part 
Hélas! l'heure m’appelle; 

Au rendez-vous fidele. 

Il faut moutrer du zèle. 

Voici la fin du jour. 

Mais, vertueuse et sage, 

A rien je ne m’engage; 

Et pour ce mariage 
Je serai de retour. 

[A la Itn de ce chœur Francine dit adieu à ses com- 
pagnes, et sort par la droite , au moment où Marcel 
parait de i autre côté.) 

SCENE XIV. 

Les precedents ; MARCEL, entrant et rêvant. 
tous, à demi-voix. 

Silence ! c’est Marcel. Ab ! polir un fiancé. 

Quel air roéUncolique et quel maintien glacé! 

«arcel, à part, et sans voir personne. 

Ah ! la coquette ! ab ! l’infidèle ! 

Malgré moi j’y pense toujours; 

Et je soupire encor |)our elle 
Même en formant d’autres amours. 

la jeune fille, s'approchant. 

Monsieur Marcel. 

maicel, brusquement. 

Ah! iaissez-moi. 

LA JEUNE PILLE. 

Une lettre... 

marcel, avec humeur . 

C’est bieu. 

la jeune pille, la lui montrant. 

Une lettre... 

■aicel, la prenant vivement. 

Ah ! c'est d'elle. 

Et ma main tremble et d'amour et d’effroi. 

(// lit la lettre tout bas , et pendant ce temps les jeunes 
filles le montrent du doigt , et causent entre elles à 
demi-voix, en l’observant.) 

PREMIÈRE PARTIE DU CH0EC1. 

Regarde donc! Vols-tu? vois-tu?.. 

DEUXIÈME PARTIE. 

Comme il & l’air troublé! 

PREMIÈRE PARTIE. 

Joyeux ! 

DEUXIÈME PARTIE. 

Ému! 

tous, entre eux. 

Vois-tu? vois-tu? 

ENSEMBLE. 

■aicel, après avoir lu. 

Ab! quelle ivresse! 

De sa tendresse 
J’ai l.i promesse ! 

Plus do frayeur! 

De sa constance 
J’ai l’assurance, 

Et l’espéranre 
Rentre en mon cœur. 

LE CH (EUR. 

Son chagrin cesse! 

Oui, de maîtresse 
Et de tendresse 
Change aon cœur. 

Plus de souffrance! 

Par l'inconstance. 

Pour lui commence 
Le vrai bonheur. 
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(Martel, dans ion transport, relit encore la lettre d 
demi-t out , et toutes les jeunet filles s’approchent 
pour écouter par derrière lui.) 

Marcel, lisant, 
a J'ai dit que je t'épouserais 
« Dés que j’aurais de la fortune ï 
a Je suis sur le point d’en faire uue ; 

« Romps l'hymen que tu projetais. 

« Attends-moi ; fidèle et sensible, 

« Je reviens le plus tôt possible 
« Avec mon amour, mes vertus, 

« Et de plus, 

« Une dot de vingt mille écus- » 

Son amour ! 

TOUTES. 

Et vingt mille écus ! 

REPRISE DE L'ENSEMBLE. 

Marcel, avec transport. 

Ah! quelle ivresse, etc. 

LE CHOEUR. 

Son chagrin cesse, etc. 

SCENE XV. 

Les precedents, SIMONNE. 

SIMONNE. 

Ah! quelle horreur! quelle infamie I 
Pour elle j'en rougis, hélas! 

LES OUVRIÈRES. 

Qui donc ? 

SIMONNE. 

Votre uouvelle amie ; 

Je l’ai vue, et je. n'y crois pas. 
marcbl, à .Simonne, avec émotion. 

Cette étrangère si jolie ? 

SIMONNE. 

A l’instant le comte d’Elvas 
L’enlève. 

marcel, uii'emeaf. 

De force ? 

SIMONNE. 

Non pas! 

Tous deux, galinent, le vent en poupe, 
S'éloignent dans une chaloupe 
Vers un brick portugais ... D'ici voyex plutôt! 

De loin entendez-vous le chant du matelot Y 
( Tous rangés sur une seule ligne regardent vers la gauche. 
On entend dans le lointain le chœur des matelots , 
accompagné par les chœurs qui sont en scène.) 

ensemble. 

marcel, à demi-noix. 

Ah! mon Ame à sa vue 
De fureur est émue: 

Renfermons en mon cœur 
Mou dépit, ma douleur. 

(dk-ec force.) 

Plus de tendresse ! 

Mon amour cosse. 

Ame tiallresse. 

Cœur imposteur! 

L’Indifférence 
Venge d’avance 
Ton inconstance 
Et mon malheur. 

CHCEUR, duns le lointain. 

La voile est préparée ; 

La brise désirée 
A sillonné les flots. 

O la belle soirée ! 


Sur la plaine azurée 
Voguons, bons matelots! 

CHOEUR DES GRtSETTES, à demi-voix , regardant 
* Marcel. 

Pour la belle inconnue. 

Oui, sou Ame est émue ; 

Il renferme en son cœur 
Son dépit, sa fureur. 

Ab! quelle ivresse! 

D’une maîtresse 
Fausse et traîtresse, 

H perd le cœur! 

Plus de souffrauce ! 

Vivent d’avance 
Et l'inconstance 
Et le bonheur! 

Simonne, à Marcel. 

Que voua fait ce départ? 
marcel, prenant un air indifférent. 

Moi? rien. 

(■* part.) 

Que rien à ses yeux ne m’accuse! 

Simonne, d Marcel. 

C’est amusant! 

marcel, s’efforçant de rire. 

Sans doute; ça m’amuse. 

SIMONNB. 

Allons au bal!.. 

marc kj., de même. 

Je le veux bien I 

SIMONNE. 

Et demaio... 

MARCEL. 

Volontiers! 

SIMONNE. 

Dés demain nous partons 
Avec mon oncle en Angleterre ! 

MARCEL. 

Très-volontiers ! 

simonne, gaiement. 

Nous nous y marierons! 

MARCEL. 

Sur-le-champ ! 

SIMONNE. 

Quel sort prospère! 
marcel, répétant. 

Quel sort prospère, 
simonne, riant. 

Lorsque nous serons mariés... 

Marcel, froidement. 

Lorsque noui serons mariés... 

SIMONNE. 

Mais vous ne ries pas!.. 

Marcel, s’efforçant de rire. 

Si vraiment!., voyez!., voyez!.. 

CHCEUR GÉNÉRAL. 

Le plaisir nous appelle! 

Que la soirée est beile! 

A la danse fidèle, 

Guettons la fin du jour! 

Là-bas, sous le feuillage, 

Quoique discrète et sage, 

On trouve sous l’ombrage 
Et la danse et l’amour! 

Marcel, à part , pleurant. 

O crainte cruelle ! 

Fraucine ! ah ! l’infidèle ! 

Ah! je n'aimerai qu’elle! 

Je l’aimerai toujours! 

Oui, dans ce mariage. 
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Il le faut, je m'engage ) 

M aïs, après cul outrage, 

Je renonce aux amours! 

(fis sortent tous en dansant , et entraînant malgré luf 
5faree/.) 


ACTE DEUXIÈME. 

Le théâtre représente la tavorne de Trim Trumbell, Portes 
à droite et à gauche ; trois portes au fond donnaut dans 
une grande salle. 

SCENE PHEMIEflE. 

Marins anglais, buvant et entourant MARCEL gui les 
salue; SIMONNE tour verse à boire. 

INTRODUCTION. 

LE CHOEUR. 

Honneur aux t&verniers fameux 
Qui nous apportent de la France 
Gaîté, plaisirs, fêle, bombauce. 

Bon visage et vin savoureux! 

Simonne, aux marins. 

Mon oncle Trim nous cède sa taverne. 

CHŒUR. 

Il n'a jamais rien fait de mieux! 

Notre hôtesse a de si beaux yeux ! 

Simonne, à Marcel. 

Mais soyez donc gentil!.. 

MARCEL. 

C'est (ol que ça concerne! 

Chez un futur mari, c’est du luxe! 

SIMOKNB. 

C’est bon! 

L’on usera, Monsieur, de la leçon ! 

CHŒUR. 

Voyons, Marcel, dls-noui, chacun t’eu prie, 

Quelque chanson de ta patrie! 
marcel, A part. 

* Chanter! quand j’ai la mort su rcrur! 

Simonne, à Marcel. 

Chantez donc, ça fait trouver le vio meilleur! 

C’est tout profit !.. 

LE CHŒUR. 

Buvons, et répétons en chonr. 

MARCEL. 

RONDEAU. 

PREMIER COUPLET. 

Tra, la, Ira, la, tra, la, la, la, 

Tra, la, tra, la, tra, la, la, la. 

Pour chercher la richesse 
Aiitonin s'embarquait. 

Et Mina, sa maîtresse, 

Au matelot disait : 

Que le Ilot qui t'entraîne 
V eille bien sur ton sort. 

Et que Dieu me ramène 
Mes amours à bon port! 

Puis, sa voix au lointain 
Coiiliait son refrain... 

Tra, la, tra, la, tra, la, la, la. 

♦ Tra, la, Ira, la, tra, la, la, la. 

DEUXIEME COUPLET. 

Mais un Jour se balance. 

Au milieu des flots bleus, 


Un vaisseau qui s'élance 
Comme venant des deux! 

Pour Alma plus de peine, ' 

Car, veillant sur son sort, 

Le bon Dieu lui ramène 
Ses amours à bon port! 

Et sa voix au lointain 
Répétait son refrain... 

Tra, la, tra, la, tra, la, la, la. 

Tra, la, tra, la, tra, la, la, la. 

LE CHOEUR. 

Bravo! bravo!.. C'est ravissant!.. 

Vraiment, Afarcel est un garçon charmant! 

Grâce à son chaut, grâce à son vin. 

Auprès de lui point de ch’tgrin. 

(.Marcel sort avscte chœur.) 
SCENE H. 

SIMONNE, TRUMBELL, entrant mystérieusement par 
la porte de côté. 

trumbell, à part. Gr&re au ciel!., les voilà partis!.. {A 
Simonne.) Viens ici, mon enfant, m'aider à avoir une idée. 

Simonne. Ah! mon Dieu! comme vous êtes pâle! 

trumbell. C’est ce qui m'arr.ve asseü volouticrs quand 
j’ai peur. 

Simonne. Vous! un ancien cromvrulliste, une tête-ronde, 
un enragé puritain !.« 

trumbell. C’est pour cela. 

s|monnk. Qui autrefois, dit-on, ne relpiries quo la guerre 
et le pillage... 

trumbell. Parce qu'alors je n’avais rien; mais aujour- 
d’hui que j’ai du vin daus ma cave et des gainée! dans ma 
poche, je suis pour l'ordre établi... Et voilà ce dont il s’a- 
git : hier, dans la nuit, deux voyageurs tout arrivés dans 
cette taverne avec une suite nombreuse... tu étais déjà en- 
dormie... c’est moi qui les ai reçus, lis ont demandé deux 
chambres séparées, les meilleures, qu’ils ont payées d'a- 
vance... 

Simonne. Jusqu’ici, je ne vols rien d’effrayant. 

trumbell. Attends donc !«. Ce matin, je huvai* avec un 
de leurs domestiques, parce que, moi, je ne suis pas fier 
je bois avec tout le moude ; et ce garçon, qui n’est pas ha- 
bitué à notre porter, s'est mis à jaser... à jaser sur ses 
maîtres, comme de juste, et m'a avoué à l'oreille que la 
personne, la jeune dame logée là, était 1a femme du pré- 
tendant, du roi Charles If. 

Simonne. Une reine! 

trumbell. Une reine... si on veut... mais nous ne vou- 
lons pas!., tl n’y a plus de Stuarts... J al juré fidélité à 
Cromwell, mon général, et à -ou fils Richard, qui lui suc- 
cède; et Trim Trumbell lia jamais manqué à ses serments 
ni à ses principes ! 

Simonne. Eb bien! alors, que voulez-voitz faire? 

trumbell. Ce que je veux faire? Par la fnordieu! c'est 
déjà fait!.. 11 y a Un ancien bill qui condamne à mort les 
Stuarts et tous ceux qui leur donneraient asile... 

Simonne. Eh bien ! cet asile, vous ue le donnez pas... 
vous le faites payer. 

trumbell. Je le sais bien .. et c'est ce qui me sauve..» 
Mais c’est égal ; j’ai voulu, malgré cela, me mettre en régie, 
et s’il est vrai que j’aie chez moi quelque personne de U 
famille royale... 

simonnb. Ici, dans une taverne ! Ce n’est guère probable. 

trumbell. Tu crois! 

SIMONNE. Et sur le rapport d’un domestique ivre, vous 
allez vous effrayerl.. 

trumbell, à part. C’est vrai ! j'ai peut-être eu tort. 
SCENE III. 

Les précédents, LADY PEK1NÜROOK. 

trumbell, allant au-devant d’elle. Que vois-je ?.. Lady 
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Pckinbrook, la plu* grande dama du comlé... le plus beau 
château du pays, dans mon auberge. 

lady pkkirbroob. Tu dis vrai ; cette obscure taverne lie 
devait pas s’attendre à un pareil honneur ni h un autre 
plus grand eucoro. 

TRI' U DF. LL. Que ditCS-VOUS? 

lady peeinbrook. Silence, Trlm Trumbell. Il y ta de 
l'Illustration de ta maison, de son anoblissement peut-être, 
et à coup sAr de ta fortune... 
trumbell. Serait-ce possible? 

lady i’kkinbruok. C’est moi qui te le garantis.. . moi, Ara- 
belle Pckinbrook, anelenncdame d'atours de la feue reine... 
moi qui, depuis onze ans privée de mes honneurs et pré- 
rogatives. suis obligée, du fond de cette province, de dé- 
vorer en silence mes humiliations cl les vingt mille livres 
sterling de rente qui me sont restées. Mais l’heure approche 
où le malheur et la fidélité tout enfin recevoir leur juste 
récompense!.. N'elt-il pas arrivé celte nuit, mystérieuse- 
ment, dans ton auberge une jeune daine et sa suite? 
TRUMBELL. Oui, Mil.lÜy ! 

LADY fekinbboox, à Trumbell et ù Simonne. Ali! küu- 
tenez-moi!.. (Kirsmenl.) Non! ne me soutenez pas! eon- 
duisez-moi il ses pieds. 
trumbell. Elle n’est pas levée. 

lady peeinbrook. C’est différent. . . je ne puis, je n'ose- 
rai?... l’étiquette avant tout... et ce n’est pas moi qui vou- 
drais y manquer... s’aglt-il du salut de la monarchie!.. 
Mais dès qu’on aura paru, dès qu'on aura suuné, que quel- 
qu’un vienne me prévenir, m’avertir, dans mon château ici 
près. 

trumbell, montrant Simonne. Ma nièce. 
lady pekinbrooe. Ah! cette jeune fille, c’est ta nièce !. 
Bien... que cela ne sorte pas de la famille... Et toi, Trlm, 
tu remettras cette lettre à SaMajes... non, au chambellan, 
au maréchal, à la première dame d'honneur. 

trumbell. Comment! est-ce que vraiment ce serait?.. 
Lady pesinBROOE. Tali-toi, tais-tol! Puisqu’elle a choisi 
ta maison, Je ne doute pas de ta pureté de tes sentiments... 
malgré la mauvaise réputation de cromwollistc. 

TRUMBELL. Moi! 

lady pekinbrooe , vivement. Tant mieux.. c’est ce 
qu’il faut... On dit d’une manière ot l’on pense d’une 
autre; c’est le seul moyen A présent d’étre fidèle.. Je n’ai 
pas besoin de vous recommander les soius, le dévoue- 
ment, le respect... Voici d’abord une centaine de guinées, 
sans compter le reste. 

SUONS! et trumbell C’est donc vrai ? c’est donc la reine? 
lady peeinbrook , à demi-voix. Oui, mes amis... oui, 
la princesse de Portugal, la jeune épouse de Charles 11, 
qui vient à travers les périls rejoindre son royal époux. 

trumbell, auec embarras et hésitation* Ah çà! vous 
croyez donc que tout ça réussira? 

lady peeinbrook. 11 n'y a pas de doute... L’Angleterre 
est lasso du protectorat... il lui faul une cour, une famille 
royale, des levers, îles réceptions, des plonue» ot des cor- 
dous... c’est indispensable à son bonheur!.. La mort de | 
Cromwell laisse le pouvoir uui mains de Richard, son Qls, 
dont on ne se*soucie guère... et l’on dit de plus que le 
chef do l'armée, que MouW est pour nous et qu’il trahit par 
dévouement. 

trumbell, avec hésitation. Ça se peut donc? Et il ne 
lui arrivera rien, il ne lui sera ricu fait? 
lady peeinbrook. Il sera fait d uc et pair! 
trumbell, à part . Ah ! mon Dieu ! 
lady peeinbrook. Ce que je vous recommande, c'est 
de ne laisser parler la reine, avant moi, à aucun uoble du 
pays... Ils ont tous des preteutious si exagérées, si ridi- 
cules... Ce u'est pas comine moi... le emur, le dévoue- 
ment, le royalisme purs. 

COUPLETS. 

PREMIER COUPLET. 

Nos destins vont changer, et sous ce règne auguste 


[ Nous serons tous placés, nous serons tous heureux ; 
i Je fais d’abord nommer mon époux, c’est trop Juste, 
i Mes trois fils, mes cousins, mes oncles, mes neveux. 

On rétablit pour uoua cl la glèbe et la dline... 

Quel profit nos malheurs nous auront rapporté 1 
Ah .' qu'il est doux d’être victime 
De la fidélité I.. 

deuxième couplet. 

Oui, la loi, qui punit la révolte illégale, 

De ceux qui n'out rien fait doit payer les travaux! 

Hélas 1 sur lus Stuart» et là rare royale 
Nous avons taut pleuré... cach s dans nos châteaux 1 
Salis avoir rien perdu, ce dèvoAmoiil sublime 
Doit nous rendre richesse, honneurs et diguilé !.. 

Ah! qu’il est doux d’être victime 
De la fidélité! 

{A Simonne et à Trumbell.) Silence, dévouement, et 
votre fortune est faite I ( Elle tort par la droite.) 

SCENE IV. 

TRUMBELL, SIMONNE, puis MARCEL. 
trümbbll, se frottant le front. Diable! diable ! il pa- 
rait que c’est la reine et que ion |»arti ta réussir. 

Simonne. Tant mieuv, mon oncle, parce qu’alors, comme 
disait cette grande dame, notre fortune est assurée. 

trumbell. J entend» bien... mais alors, par fidélité A 
mes principes... à mes anciens principes... je cralus bien 
d’avoir fait nne rameuse bêtise. 

Simonne. Comment? Qu’avez-vous donc? quel air sou- 
cieux ! 

tbumbell. Rien! rien! {Appelant.) Marcel 1 Marcel! 
mabcf.l, accourant. Eh bien! quoique vous me voulez? 
trumibll. Ecoute, mon garçon. Tu vas courir «lies le 
shérif, qui demeure à deux milles d’ici... Tu entends? 
Marcel. Très-bieo.' 

trumibll. Magistrat du pays et médecin de campagne, 
il est possible qu’d ne soit pas rentré et qu'on ue lui ait 
pas remis une lettre apportée par maître Trim Trumbell. «• 
Alors tu la redemanderas... Tu comprends? 
marcel. Très-bien ! 

trumbell. Peut-être mémo est-eilo encore sur la table 
où je l’ai mise... Rapporte-la-moi siir-le-clmmp, et nous 
sommes sauvés. 

Marcel, étonné. Comment cela? 
trumbell. Cour», et ne réfléchis pas. Allons! allons! de 
la vivacité... ( Marcel sort.) Toi, ma nièce... ( Voyant la 
première porte à droite s'ouvrir.) La porte s’ouvre! Sa 
Majesté est levée... la reine va paraître. 
simonni, avec joie. Quel plaisir! 

trumbell. Ah bien! oui, il ne s'agit pas de s'amuser.», 
mais d’aller avertir lady Pckinbrook... Dia-lui que sa sei- 
gneurie peut se présenter. 

Simonne. Oui, mon oncle. 

trumbell, la mettant a la porte. Eh! va doue!.. On ne 
dirait jamais que ces gens-là arrivent de France... ils 
ue savent pas se remuer... taudis que moi... Dieu! voioi 
déjà le maréchal, 1$ chambellan, le chevalier d'honneur, 
et la reine... la reine elle-même... Mol qui sous Ciom- 
wel n'avais pas l'habitude d ou voir... {Use tient courbé 
respectueusement .) 

SCENE V. 

D’ELVAS, FRANCINE, TRUMBELL. 
d'f.lvas, s’avançant en donnant la main à Francine , 
et apercevant Trumbell à moitié prosterné. Qu’est-ce 
donc, maître Trumbell? et que veut dire cette posture? 

tbumbell. C’est la seule qui me convienne... Je sais. 
Monseigneur, Je suis tout. 
d’elvas. Alors, du silence! 

tbumbell. Aussi, je me tais... Mais ma maison, ma fa- 
mille, mes gens, je viens tout offrir à Madame. 
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francine, étonne e A moi* 

d’elvas, bas, à Francine. Acceptez sans parler!.. (Fran- 
cine fait h n nette.) CV>t bien! 

triibell. Do plus, une lettre <ie la comtesse Pekin- 
brook, la plu* noble dame du pays, qui est déjà venue at- 
tendre le lever de... 

d’elvas. Il suffit, remette! cette lettre. ( Trumbell patte 
prêt de Francine, met un genou en terre et lui pré - 
tente la lettre.) 

d’elvas, bai, à Francine, qui reste stupéfaite. Pre- 
nez et lisez. 

francine, lisant. « On ne parait pas de peur de voua 
compromettre, mab vous êtes reconnue; un signe, et l'on 
est à vos pieds; un mot, et viugt mille, trente mille gui- 
nées sont à votre disposition; on sollicite l’honneur de 
vous les apporter... » (Bat, à d'Elvas.) Je déclare que si 
j'y comprends quelque chose... 

d’elvas, bas. Ce n’est pas nécessaire... (Haut, à Trum- 
bell.) Madame recevra Milady... Laissez-nous. 

trumbell. Encore une taveur!..la plusgraudede toutes, 
la permission de baiser le bas de votre robe. 

d’elvas. Micui que cela!.. La main que Madame vous 
offre... (Bas, à Francine.) Offrex-la donc!.. ( Francine 
la prétente à Trumbell, qui l embrasse.) Quiconque a 
touché cette main est anobli... Relève -toi, premier maître 
d’hôtel du palais, baron de Bcrigoul! 

trumbell, à part. Moi!.. baron!.. O Cromwell!., si tu 
me voyais! (.4 haute voix.) Vive la reine! 

d’llvas. Tais-toi, taks-toi, et laisse-uous. (Trumbell sort 
après avoir salué respectueusement.) 

SCENE VI. 

FRANCINE, D'ELVAS. 

francine, regardant avec étonnement autour d'elle. 
Qu'est-cc que tout ça signifie? 

n el vas. J'ai tenu mes promesses, et depuis le moment 
où nous sommes embarqués, j’espère que mon respect.. 

fbancink. C’est juste! deux chambres séparées, et pas 
un mot d’amour ou de galanterie. Je ne le croyais pas... 
Mais vous m’aves promis de tout me dire 911 Angleterre, 
et nous y sommes. 

d’elvas. Tu as raison; écoute-moi -donc et tâche de ne 
rien oublier... ( Voyant qu'elle est debout près de lui.) 
Ah! assieds-toi; c'est plus convenable, si quelqu'un ve- 
nait... (Francine ta s’asseoir.) Sais-tu d’abord, qu'il y a 
quelques années l’Angleterre avait un roi qu’on appelait 
Charles I»? 

francink. Ma foi, non, mais il avait là un beau pays, et 
il devait être bien heureux! 

d’elvas. Au contraire; il Fut coudamné à mort, et sa 
famille est exilée depuis onze ans. 

FRANCINE, étonnée. Ah ! bah! vous en êtes bien sûr! 
d'elvas. Tellement sùr, que son fils , qu'on nomme 
Charles II, est débarqué depuis un mois en Angleterre, 
pour reconquérir son royaume. 

francine, nmeemenf. Je ue demande pas mieux... Mais 
qu’est-ce que ça peut me faire à moi ? 

d’elvas. Tu vas le savoir... Il y a^iue jeune femme, 
une princesse de Portugal , ma souveraine, à moi!.. 

francine. C’est vrai! vous m’avez dit que vous étiez un 
seigneur portugais. 

d'elvas. Cette reine ne veut pas rester plus longtemps 
séparée de son mari... Malgré nos conseils, qui lui prescri- 
vaient d'attendre en France ou en Hollande, elle a voulu 
absolument rejoindre le roi et partager son sort et ses 
dangers. 

francine. C’est bien à elle... c’est une brave femme !.. 
Mais moi, en quoi ça me reg.mle-t-il? 

d’elvas. Nous y voici... Il Tallait tromper la surveil- 
lance des croisières anglaises, et.une fois débarqués, don- 
ner le change aux espions de Richard et du parlement... 
Alors , et sur un bâtiment français, un modeste bateau pé- 


cheur, U reine aborde en Ecosse, pendant que toi, sur 
tiu superbe vaisseau portugais , lu descends sur les côtes 
d’Angleterre avec assez d’adré**c pour que la ville de 
Brigldon el tous les environs sa* J d déjà que la princesse 
de Portugal, la femme de Charles 11, est cachée dans une 
taverne de cette ville. 

francine, après un moment de silence. Eh bien?.. 
d’elvas. Eh bleu!., toutes les forces, tous les constables, 
toute la police du royaume se concentrent de ce côté...*ce 
qui assure le voyage de la vraie reine et lui permet de 
rejoindre son époux. 

francine. Et si pendant ce temps on nous arrête? 
d’elvas. Je l’espère bien... et je m’arrange pour cela! 
francine, d'un air inquiet. Oui, mais moi, ça ne m'ar- 
range pas, et je voudrais savoir ce qui m’arrivera. 

d’elvas. Il t’arrivera d’étre conduite à Londres a petites 
journées... avec tes plus grands égards... dans une belle 
voiture a quatre chevaux... Toi qui aimes à aller en voi- 
ture... 

francine, avec joie. Quatre chevaux!.. 
d’elvas. Peut-être huit... avec de belles glaces et de 
beaux cavaliers à chaque portière... 

FRANCINE. Et puis?.. 

d’elvas. Et puis , quand nous aurons gagné par là te 
temps nécessaire, ou même plus tôt, zi les événements le 
permettent... je dirai la vérité... La reine d'Angleterre 
redeviendra Francine Gamusat... Et comme on n'a jamais 
été au pouvoir sans qu’il en reste quelque chose... sa 
royauté lui vaudra, ainsique je le lui ai promut, une 
soixantaine de mille livres pour sa cassette! 
francine, auecjoie. Vraiment? 
d’elyas. Toutes les reines ont une cassette. 
francine. C’est geutil!.. Et qu'est-ce que j’aurai àfaire? 
d’elvas. Tu l’as déjà vu... être encensée , adorée, ré- 
cevoir des hommages.. . et prodiguer en échange des éloges 
et des remerciments... donner libéralement sa main 4 
baiser... distribuer, sans les compter, les sourires à ceux 
qui regardent... les promesses à ceux qui demandent, et 
les cordons à tout le monde!.. Dans les restaurations ça 
ne coûte rien et ça rapporte... Surtout, silence absolu, 
même avec nos plus zélés partisans... Ces nobles familles, 
dont les prétentions, l'indiscrétion et les exigeoces ont tou- 
jours compromis U cause qu’ils voulaient servir... ( Voyant 
entrer lady Pekinbrook.) On vient!., ça commeuce dé- 
jà !.. (Haut). Milady, comtesse de Pekinbrook, que j’ai 
l'bonueur de présenter à Sa Majesté. (A Francine.) Un 
sourire gracieux!.. (Francine fait un sourire à lady 
Pekinbrook.) 

SCENE VII. 

Les precedents, LADY PEKINBROOK. 

LADY PEKINIROOE, très-émue. Ah! Madame! ah! Votre 
Majesté!.. I.a surprise, la joie, l’attendrissement.. J’a- 
vais la-dessus trois ou quatre phrases qu'il m’est impos- 
sible d'achever... L'émotion m'a rendue muette'.. 

d'elvas. C'est un genre d’éloquence qui a bien son 
prix... et que Sa Majesté préfère... L4 lady Pekinbrook, 
qui est prête à se trouver mal.) Eh bien! que faites- 
vous donc, Milady?.. Vous trouver mal devant la reine!.. 

lady PEKiNiRooK, avec une transition brusque\ C'est 
juste!., l’étiquette !.. C’est, je crois, monsieur le comte 
d’Elvas que j’ai l’honneur de revoir... marquis de Villa- 
real et parent de la nouvelle reine? 

d'elvas. Moi-méme, qui, l’année dernière, ai vu àBréda, 
près du roi Charles 11, monsieur le comte et madame ia 
comtesse de Pekinbrook!.. 

LADT pekinbrook, à Francine. Sa Majesté n'avait pas 
encore quitté le Portugal... 

d’elvas. A peine mariée... c'est la première fois qu’elle 
daigne se montrer à ses fidèles sujets d'Angleterre!... 

ladt pekinbrook. Aussi je tenais ardemment à lui jurer 
la première se rineut de fidélité... car tous les nobles des 
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environs étaient aux aguets pour me ravir cet honneur ... 
et ils sécheraient de jalousie s'ils savaient seulement toutes 
les choses aimables et gracieuses que Sa Majesté a daigné 
m'adresser!.. 

Francine, bas, à d'Elvas. Je n’ai encore rien dit! 
d’elvas, bas. C’est ce qu’il faut... Continues de même! 
lady pekinbrook. Ab! j’en garderai un éternel souve- 
nir !.. Nous le méritons, j’ose le dire, par L'inébranlable 
attachement quenous avons montré à la dynastie déchue.-. 
Lord Pekinbrook, mon époux, a toujours gardé sous l’usur- 
pateur un silence obstiné et séditieux... U est toujours resté 
dans ses terres et ne s’est jamais montré. Aussi, j’ose es- 
pérer que ces orne ans de dévouemeut et de services ne 
seront pas stériles... et que Sa Majesté daignera se le 
rappeler pour le premier gouvernement vacant!.. Moi, 
autrefois, dame d'atours, je ue demande rien pour moi... 
rien que mon rang, avec les droits attachés à l’ancienneté.. 
d'elvas, avec un signe approbatif. Comment doue!.. 
lady fekinbrook, continuant. Mais je demanderai, en 
revanche . un régiment pour mon fils aîné , l’ordre de 
Saint-André pour les deux autres... Et quant à mes trois 
derniers, dont je garantis le jeune dévouement, je les 
présente avec confiance comme pages de Votre Majesté! 

PMANCiNE, à lady Pekinbrook. Vous n’avex pas d'autres 
parents ? 

LADY pekinbrook , au«c effusion. Ah! Madame!., je 
sens tout ce que cette demande a do gracieux, de géné- 
reux, de vraiment royal !.. 

SCENE ViU. 

Les précédents, TRUMBELL, puis SIMONNE. 

trumbell, accourant. Madame!. Madame!.. 

LADY PEKINBROOK. Qu’est-CO donc? 
d’elvas , à part, avec joie. Viendrait-on nous arrêter! 
trumbell. Tous les nobles du pays qui arrivent !.. 
d’elvas, tristement, à part. Ah! que cela... 
trumbell. Je les ai tous reconnut!.. Us sont là dans le 
salon de cent couverts à attendre Sa Majesté. 

lady pekinbrook , 6o*, à Trumbell. Maladroit!.. Vous 
les avez donc prévenus? 

trumbell, de même. Eh! non... ils sont venus tout 
»culs !.. 

LADY pekinbrook. Preuve, comme je le disais, que nos 
affaires vont à merveille!.. Aussi Sa Majesté va être ac- 
cablée de harangues et de demandes auxquelles je vou- 
drais la soustraire. 

d’elvas. Impossible!.. Il faut que la reine reçoive. 
Francine, à demi- voix. Vous croye*?.. Et que leur dire? 
d’elvas, de mime. Toujours la mémo chose. 

Francine, de même. Ce n'est pas «iBBcüe. . (Haut.) 
Mais recevoir ainsi, en costume de voyage... l'on dirait 
plutôt d'une g risette que d’une majesté, tant la mienne 
est chiffonnée... (D' El vas lui fait un styne; elle lui dit 
à demi-voix.) Chiffonnée .. ça se dit!.. 

lady pekinbrook. N’est-ce que cela?.. J'ai tout prévu... 
j’avais chargé la jeune fille qui est venue m’annoncer votre 
arrivée... 

trumbell, avec fierté. Ma nièce! 
lady pekinbrook, confinuon/. D’apporter à Votre Ma- 
jesté quelque robe de cour... (A Simonne, qui vie»! de 
la droite , portant plusieurs cartons.) Dépose* cela dans 
l'appartement de la reine... (.4 Francine.) J’y ai joint 
quelques coiffures a mol... 

francine, à part. Qui ne m’iront jamais! 
lady pekinbrook, à Simonne gui est au fond du théâtre. 
Laisseï ce carton.,. (Simonne laisse un carton et porte 
les autres dans ? apporte ment à droite, et rentre un 
instant après.) C’est ce qu’il y a do plus nouveau... cela 
vient de France. 

FRANCiNB, tri uement. Ah! voyons!.. Je vous dirai tout 
de suite si c’est d’un bon genre .. s’il y a du style... il 
faudrait d’abord savoir de quel raagasiu (Un regard 


D’UN JOUR. 

de d'Elvas l’arrête.) De quel magasin ça vient? (Pendant 
ce temps Simonne est rentrée , a ouvert le carton et 
présente une toque à lady Pekinbrook.) 

QUINTETTE. 

lady pekinbrook, à FYancine, lui montrant sa coiffure. 
Cette toque plalt-elle à Votre Majesté? 
frangine, l'examinant. 

Mais oui, c’est fort gentil... 

(A part, regardant lady Pekinbrook .) • 

Pour une tète anglaise, 

Ce n’est pas trop mal ajusté. 

lady pekinbrook, à Simonne. 

Approche*, mou enfant!.. Cette jeune Français 
V« m’aider à vous la poser! 

PBAHC1NK. 

Je la mettrai mieux seule... 

d'elvas, arrêtant Francine. 

On ne peut refuser 

Des services offerts avec autant de grâce. 

prancine, bas, à d’Elvas. 

Elles vont me coiffer de travers ! 

d’elvas, bas. 

Dans ta place 

On est toujours fort bien ! 

làdt pekinbrook, plaçant la toque sur la tête de Fran- 
cine. 

C’est cela, m’y voici... 

(A Simonne.) 

Mets des épingles par ici!.. 

Simonne, s'approchant . 

Quel honneur! coiffer une reine! 

pmamcine, sauf ta regarder. 

Tâche* au moins que cela tienne 1 
(Jetaut un cri.) 

Maladroite!., vous me piques!.. 

Simonne, confuse. 

C’est le trouble... 

LADY PEKINBROOK. 

Vous répliquai !.. 
trumbell, à Simonne. 

Vous ose* répliquer à votre souveraine! 

Simonne, levant les yeux et reconnaissant Francine. 
Pardon ! . . Dieu ! qu'ai-je vu ?. . Non ! non ! . . j’y crois à peine ? 
C’est vous, qui... c’est vous, que-.. 

d’klvas et francink, /a reconnaissant. 

Simonne!., quel malheur l 
Francine, à part. 

Elle va renverser mou trône et ma grandeur! 

ENSEMBLE. 

SIMONNE. 

Étrange surprise’ 

Bt que croire ici ? 

C’est une méprise 
Qui m’abuse ainsi. 

Je la quitte à peine 
Dans sou magasin ! 

Et la voici reine! 

Dieu! quel beau chemin! 

LADY PEKINBROOK ET TRUMBELL. 

D’où vient ta surprise? 

Qui t’agite ici? 

C'eut quelque méprise 
Qui la trouble ainsi. 

Je respire à peine ! 

Cela peut enfin 
Offenser la reine ! 

Pour nous quel chagrin ! 
fbancine et d’elvas, à part. 

Fatale surprise ! 

Elle peut ainsi, 

D’uu mot, à sa guise, 
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Tout changer Ici!.. 

Et, quoi qu’il advienne. 

Renvoyer soudain 
Une noble reine 
Dans son magasin! 

TBUMBBll, à Simonne. 

Allons, qu’as-tu?., réponds! 

LADY PEÏISBROOK, 

Connais-tu la princesse?.. 
BIMONRB, troublée . 

Moil non!., oui !.. non!.. 

LADY FEKINIROOK. 

Où l’as-tu vue, enfin? 


A sa cour?.. 


SIMONNE. 

Ah! bien, oui!.. 

LADY PEKINDROOK. 

Vojei quelle hardiesse! 

SIMONNE. 

Je la vis!.. 

LADY PFBINBROOM. 

Où cela*. 


SIMON» B. 

Mais dans un magasin 
De modes... 

LADY FEEINBBOOM. 

Oui lk- fable !.. 


Une reine modiste ! 


trumbei.l. 

Ah! o'eit invraisemblable I 

LADY PK1INRROOK. 

Pis que cela!., c'est une indignité!.. 

d'elvas. 

Vous vous trompes... car c’est la vérité! 

YODS. 

Que diUfl?.. quel mystère I 
Est-ce la vérité? 

FRANCINE, o pari. 

Ciel! que dire!., et quefairo! 
Adieu Ma Majesté !.. 
d'klvas. 

Saches ici tout le mystère! 

TOUS. 

Voyons, écoutons le mystère! 
d'blvas. 

Dans les murs de Calais, cachant son noble rang 
Sous le modeste habit d’une simple ouvrière, 
Ma noble souveraine attendait le moment 

De s'embarquer pour l'Angleterre 1 
frangine, à part. 

Le comte ment fort gentiment! 

LAnV PRIINBROOB. 

J’en étais sûre... Une simple ouvrière 
N’aurait pas eet air Imposant!.., 
FRANCIS K. à part. 

La vieille s'y connaît vraiment'.. 

TRUMBiLL, à Francine . 

Daignes lui pardonner ce tort! 
Francine, at>«e dignité. 

Je lui pardonne... Et d'ailleurs J’aime fort 
Les modiste*... Aussi, Je veux en souveraine 
Encourager ret art, où brillent du tous temps 
La constance, les mœurs, les vertus, les talents ! 


ENSEMBLE. 

franchie, ti part. 
Je l'échappe bulle 
Pour ma dignité! 

Le sort est fidèle 
A Ma Majesté! 

Mais de la grisette. 
Avec vérité 


Combien je regrette 
La franche gaîté! 

d’elvas, à part. 

Nous réchappons belle 
Pour sa dignité ! 

Le sort m’est fidèle. 

Mats, en vérité, 

De HOtre grisette 
La vive gaîté 
perce sous l'aigrette 
De Sa Majesté. 
les autres. 

Mon Dieu! qu'elle est belle! 

Quel air de fierté! 

Ah! quel cœur rebelle 
Aurait résisté? 

Quelle erreur complète. 

D'avoir hésité 
Entre une grisette 
Et Sa Maii-slé! 

d’elvas, à Simonne, après avoir parlé bat à Francftie. 
Pour vous prouver sa royale indulgence, 

Sa Majesté vous fait une favour! 

SIMONNE ET TRUMBELL. 

Une faveur! , Quelle douce espérance ! 
d’blvas. 

On daigne vous nommer demoiselle d'honneur. 

LADY PREINBROOE , Stupéfaite. 

Demoiselle d’honneur!.» 

SIMONNE. 

Cet état-là. Je pense, 

N' est pas aisé!,. 

TftDBVM.il. 

Quelle reconnaissance ! 
francink, bas, à d tiras. 

Mais ça ne lui va pas du tout l 

TRIMBELL. 

Vous verrez aou futur... c'esL un garçon de goût! 

Nous vous ramèneront... 

FRANCINE. 

Son futur! 

(A part.) 

Je u’osy 

Lui demander ton nom... Si c’était... 

simomnk, à Francine. 

C'est Marcel 

Que vous connaissez bien! 

FRANCINE, uf minent. 

Marcel!.. Ah! je m'oppose 
A cet hymen!.. Je le défends!., 

TRUMBKLL BT SIMONNE. 

O ciel ! 

d’blvas» surpris. 

Pourquoi cela? . 

Francine, bas, à d'FIvas. 

Mais c’est celui que j’aime... 

Et, je vous le déclare ici, 

Trône, faveurs, richesse, hounour suprême. 

Je vous rends tout... je ne garde que lui! 
d’blvas, bas , à Francine, 

Maistais-toi doue! 

( Uaut , à Trumbcll.) 

La reine pente 

Qu’il faut à votre nièce une noble alliaucu, 

Un duc, un comte, un grand seigneur! 

TBUMBLLL- 

Cela me semble juste, avec notre grandeur! 

(A Simonne.) 

Qu’en dis-tu?.. 

SIMONNE- 

S’il faut être sincère, 

Je dit qu'un grand seigneur serait assez l'affaira 
D’une demoiselle d'honneur! 
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FHAHCI5R, à part. 

Pauvre Marcel!., va! l'on ne t'aime guère! 
d’blvas, bas, à Francine. 

Tu vol* que, grâeo à moi, tu gardes en ce Jour 
Et ta couronne et ton amour!., 

{Haut, et montrant la porte du fond.) 
liai* la noblesse attend..., 

LADT PEKlNBtlOOK. 

La royale toilette 
De Sa Majesté n’est pas faite! 

FEAKCINB. 

Simonne, snivez-moi... car dès ce momcnt-ci 
Je vous attache à moi... 

(4 part.) 

Pour l'éloigner de lui !.. 

ENSEMBLE. 

FRANCINE, à part. 

Je l'échappe belle, etc. 

d’elva*. 

Nous l’échappons belle, etc. 

LES AUTRES. 

Mon Dieu ! qn’elle est belle, elç, 

{D’Elvas, comme chevalier d'honneur , présente Vavant- 
bras à Francine , qui sort en s'appuyant sur lui et en 
faisant de l’autre main un salut de protection à 
Trumbell. Elle donne quelques ordres à lady Pekin- 
brook, qui répond par une révérence; puis elle entre 
orec d’Elvas dans les appartements à droite. Simonne 
Us suit.) 

SCENE IX, 

TRUMBELL, LADY PEKINBROOK. 

trumbell, avec enthousiasme. 9a Majesté est char- 
mante !.. nommer ma nièce demoiselle d'honneur ! 

lady pekinbrook, à part. Nomination que nous recti- 
fierons!.. (Haut.) Je vais, de la part de la reine, pris de 
la noblesse qui est la, di*-tu... 

trcmbfxl, montrant la porte du fond. Dans le salon 
de cent couverts. 

lady pexikbrooe. Les prévenir que Sa Majesté va rece- 
voir leurs hommages... Mais pendant qu'ils sont tous à at- 
tendre la réussite, sans rien oser, sans rien hasarder ., si 
à nous deux nous devancions les événements... 
trumbell. Comment cela? 

lady pkkinbrook. Dans cette petite ville, qui est toute 
royaliste et où il n’y a pas un soldat presbytérien, nous 
pouvons, «ans rien craindre, risquer une manifestation 
courageuse qui nous fera un honneur Infini... Fais sonner 
les cloches de la paroisse. 
tri «beu.. Moi! 

LADT pekinbrooe. Et, par ordre du comte d'Elvas, jo 
Tais faire tirer l’artillerie du vaisseau le 9an-Carlos. 

trumbell. Prenex garde!., prenez garde!.. Ne nous 
pressons pas ! Il peut y avoir du danger. 

lady pekinbrook. Aucun! . un seul shérif h deux milles 
d'ici... Comme médecin, il est toujours en route... Il fau- 
drait donc que quelqu'un se fût chargé exprès do l’avertir 
chez lui... 

tri «Bell, à part. Ah! mon Dieu! 
i.adt peainbrooi. Pour qu'il allât iui-mèmc au canton- 
nement voisin requérir des soldats... Et qui nous aurait 
dénoncés? 

trumbell , tremblant. Qui? 
ladt pekinbrooe. Ce n’est pas moi! 

Trumbell, de même. Ni moi non plus!.. (A part.) Mais 
cette maudite lettre... si je pouvais la ravoir! 

SCENE X. 

Les précédents, MARCEL, accourant. 
marcel. Mon oncle, mon oncle! me v’ià!.. j'ai joliment 
couru... Votre lettre que je vous rapporte! 


’UN JOUR. 98 

tioïbell, la mis! Kant virement et ta cachant inné 
la poche. Vhe le roi!., ou plulAt vive larciue ! (.1 Marcel 
qui veut lui parler.) Tals-tol! 
lady peiinbboqk. Qu’est -co donc? 
trumbell. Rien!., c'est-à-dire rien... d'excellentes nou- 
velle*... Le ciel se déclare pour la bonne cause... Faisons 
tirer le canon ! faisons sonner les cloches! rendons à notre 
souveraine tous les honneurs dus h son rang... De pins, je 
veux et j’entends qu ici, dans ma maison, toul mon monde 
»oit sous les armes! 

ladt PKI1NBBOOE. C'est Juste !.. c'est juste ! il faut à Sa 
Majesté une çarde d'honneur! 

trumbell, a Marcel, lui donnant une carabine. Prends 
ma carabine ! 

■arcel, étonné. Mol! 

TBi'MSKLL. N’aie pas peur... elle u’est pas chargéo... elle 
ne l est Jamais. 

ladt PEKiNBROOK, à Marcel. Toi... en faction à cetle 
porte!.. Ta consigne est de resler Ici... de présenter les 
armes à Sa Majesté... de ne laisser entrer personne sans 
son ordre ou le mien .. et surtout da no pas quitter ton 
poste... ou sinon passé au conseil de guerre... Présente* 
armes !. c’est bien ! ( Marcel porte Us armes à ladu Pe- 
kinbrook, qui sort par le fond.) 

SCENE XL 

MARCEL, en faction; TRUMBELL, causant avec lui. 

trumbell. Eh bien ! mon garçon!., voilà de fameux év6- 
nements! 

. Marcel, s’avançant vers lui. Bien vrai? 

trumbell. Reste doue à ton poste!.. ( Marcel se remet 
en faction.) Oui, mon enfant : Je l’ai vue, cetle grando 
reine, qui s asseyait ellc-méme ici, sur celte chaise! 
marcel. Diable ! je voudrais bien la voir aussi ! 
trumbell. Ça ne tardera pas! car elle est là, dans cet 
appartement, à sa toilette, avee ma nièce, qu’elle a nom- 
mée demoiselle d'honueur. 

Marcel, s' avançant . Pas possible !.. 
trumbell. Reste donc à tou poste ! (Même jeu.) Et mol, 
maître d’hétcl du palais, baron de Bcrigoul! 

MARCEL, étotiné. Vous? 

trumbell, Comme tu vois I et je n'en suis pas plus fier !. . 

A propos de ça, mon pauvre garçon, j’ai uue mauvaise 
nouvello a t’annoncer : tu no peux plus épouser ma niecc ! 
Marcel. Pour quelles raisons? 
trumbell. La reine ne le veut pas, ni nous non plus. 
marckl. A cause? 

trumbell. à cause de l'élévation de notre rang et de la 
bassesse du tien!.. 

Marcel. Vous!., un partisan de Cromwell... un puritain 
qui voulez l égalité! 

trumbell. C’est vrai!., je veux que tout le monde soit 
riche et grand seigneur !.. voilà comme j’entends l'égalité, 
et comme tu n’as pas de celles-là,.. 

marcel, avec colère. El» bien! par exemple!.. (Se re- 
prenant.) Ce n’est pas tant pour la chose... car ça m'est 
égal délrc marié ou garçuu .. nuis diro qu’en France et 
en Angleterre personne ne veut de moi à cause de nia for- 
tune... il y a de quoi la prendre en haine!.. 

trumbell. Et elle estcapahle de te lu rendre... Mais con- 
sole-toijlareineestexcelleutejet si tu lui demande» quelque 
chose, la moindre chose... d’étre chevalier ou marquis, 
je suis sûr qu'elle te l’accordera! 
marcel. Je verrai. 

trumbell. Et alors, sur-le-champ nous consentirons. 
marcel. Vous êtes bien bon... je vous remercie. 

■nu mbell. C’est moi qui te remercie do la course de tout 
à 1 heure, ut de la lettre que tu m'as apportée. 

marcel. Il n'y a pas de quoi. . La vieille gouvernante du 
shérif ne voulait pas me la rendre... mais moi j’ai dit : il 
me la faut! mon oncle Trün Trumbell veut 1* ravoir... ou 
sinon! 
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tri übell. C’est bien ! 

harcel. Ne vous fâche* pas, qu’elle m’a alors répondu... 
j’ai vu M. le shérif la mettre là, dans soo tiroir... Elle 
l’eo a retirée et me l'a dounée î 

th eu bell, avec effroi. Gomment!., le shérif était donc 
rentré?.. 

■ARCF.L. Oui, sans doute ! 

tr cm blll. Il l'aura lue?.. 

Marcel. Apparemment! 

trumbell, fouillant dans sa poche , et en retirant la 
lettre. Eueflet!.. elle a été décachetée telle a été ouverte... 

Marcel. Qu’est-ce que ça vous fait?., puisque vous 1 ave*. 

trumbell. Ce qu'il m’importe!., ah! mon Dieu!., que 
deveuir?.. Dis-moi, mon garçon.. 

Marcel. Je ne peux pas... je vais à mon poste .. N en- 
tendez-vous pas!.. 

trumbell, avec frayeur. Miséricorde! Qu est-ce qu il va 
arriver? (On entend sonner les cloches. On tire le ca- 
non. On bat le tambour. Les portes de l appartement 
de droite s'ouvrent ainsi que celles du fond. Marcel, 
qui s'est remis ^ en faction , présente tes armes à Fran- 
cine, qui parait en grande toilette de cour, se diri- 
geant vers la salle du fond en donnant ta main à d El- 
vas Lady Pekinbrook vient d'ouvrir Us portes du fond 
et parait en tite de la noblesse. Tout cela sur une ri- 
tournelle très-brillante.) 

SCENE XII. 

LADY PEKINBROOK, annonçant . La reine, Mesdames! . . 
(du moment où Francine passe devant Marcel, il jette 
un cri, et son arme lui tombe des main*. Il fait un mou- 
vement pour courir vers ellej mais d'Elvas, qui s en 
aperçoit , entraine Francine , et les portes du fond se 
referment vivement sur eux et sur leur suite.) 

SCENE Xllf. 

MARCEL, seul , vivement ému. 

Ah! qu*al-je *u, grands dieux! 

En croirai-je mon cœur! en croirai-je mes jeux! 

ROMANCE. 

PREMIER COUPLET. 

Est-ce elle?., est-cc un songe, on prodige 
Qui vient de m’apparaître Ici? 

Elle en ceR lieux! d doux prestige! 

Ah! pourquoi si vite as-tu fui!.* 

Mais cette parure si belle. 

Cette pompe, cette grandeur. 

Et puis cet air plein de froideur.... 

(Avec tristesse.) 

Je me trompais, ce n’est pas elle! 

C’était un rêve de mon cœur ! 

DEUXIÈME COUPLET. 

Est-ce elle qui, superbe et flère, 

Passerait devant son ami, 

Lorsque mon Ame tout entière 
Rien qu’à son approche a frémi ! 

Pourtant, j’ai vu sous la dentelle 
Son trouble, et, je crois, sa rougeur... 

Et puis son regard enchanteur ! 

(Avec passion.) 

Ah ! jamais pour une autre qu’elle 
N’aurait ainsi battu mon cœur!.. 

(Voyant les portes du fond s'ouvrir.) On approche... la 
porte s’ouvre... Ah! mon Dieu!.. (Il se remet vtuemenl 
à son poste.) 

SCENE XIV. 

MARCEL, en faction, FRANCINE, parlant au fond aux 
nobles dames qui sont entrées avec elle. 

Je demande quelques instant» du repos... Lady Pekin- 


brook voudra bien me remplacer... (A part, et redescen- 
dant la scène ) Enfin, j'ai pu me soustraire à la surveillance 
de M. le comte qui ne me quittait pas des yeux... et pen- 
dant qu’il allait donner des ordres pour le banquet... C’est 
très-fatigant, mon état, surtout quand on n’en a pas l’ha- 
bitude!.. Ils sont tous à me demander des audiences par- 
ticulières... [Apercevant Marcel qui lui présenté les 
armes.) en voilà un qui n’en demande pas et qui en a peut- 
être grande envie!.. 

DUO. 

Marcel, en faction. 

Je n’ose ! 

FRANCINE, à pari. 

11 hésite !.. 

MARCEL. 

Ah! je tremble! 

Francine, de même. 

11 a peur! 

MARCEL. 


Quel tourment! 

FRANCINE. 

Il s'approche ! 

marcel, inquiet , s'arrêtant. 

Halte-là! 




Quel malheur! 


ENSEMBLE. 


Comme mon cœur palpite! 

Serait-ce la frayeur ! 

Non... non... ce qui l’agite 
Est plutôt du bonheur! 

MARCEL, d part. 

Quitter le poste que l'on garde. 

Je le sais, est fort dangereux. 

FRANCINE, à part. 

Il ne vient pas... 

(Se détournant.) 

Mais il regarde... 
mabcel, courant à elle. 

O ciel! voilà ses jolis jeux! 

FRANUNE, d'un tut ) de princesse. 

Que me veut cette sentinelle?.. 

Marcel, stupéfait. 

Je me trompais .. ce n’est pas elle! 
Francine m’aurait reconnu! 
frangine, à part. 

Pauvre Marcel ! qu’il est ému! 

Eh bien ! il retourne à sa place ! 
(Avec dignité.) 

Approche*, mon garçon... Peut-être voulex-vous 
Obtenir de moi quelque grâce ! 

Marcel, à part, avec joie. 

Ah! voilà ses accents si doux ! 

Francine, avec coquetterie. 

Vous ferais-je peur?.. 

maecel, venant à elle 

Au contraire... 

C’est que. . c’est que... malgré votre air sévère... 

FRANCiNE. 

Eh bien!.. 


MARCEL. 

Je crois voir!. 

FRANCINE. 

Quoi donc?.. 
marcel, vivement. 

Une coquette!., une ingrate!.. 

(S’arrêtant.) 

Ah! pardon! 

Mais Votre Majesté possède sa figure! 

frangine, feignant ta surprise. 

Moi !.. 
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MARCEL. 

Ses regards el sa tournure ! 

FRANCINE. 

Vraiment!.. 

MARCEL. 

Sa taille et ses attraits! 

FRANCINE. 

Vous riei? 

MARCEL. 

Enfin, dans vos traits 
Chacun reconnaîtrait l’image... 

FRANCINE. 

De quoi!.. 

MARCEL. 

De son dons et charmant visage ! 
francine, avec coquetterie. 

Ah! vous croyex?.. 

marcel, avec passion. 

Eh! tenez, maintenant. 
Je trouve qu’en vous regardant... 

C'est toi!., c’est vous !.. 

francine, sévèrement. 

Arrêtez, insolent!.. 

ENSFJtBLF.. 

Marcel, à part. 

Ah! je respire à peine! 

Est-on plus fou que moi? 

Aller prendre une reine 
Pour l'objet de sa foi! 

francine, à part. 

Je gémis de sa peine ! 

Qu'il a d’amour pour moi! 

Ah ! que l’état de reine 
Est un pénible emploi ! 
marcel, avec expression. 
Pardonnez-moi, pardonnez-moi, Madame; 

J'ai grand tort... mais à votre aspect 
Malgré moi j’éprouve en mon àme 
Bien plus d’amour que de respect! 

A vos genoux chacun implore 
Votre rang, votre dignité ! 

Moi, c’est une autre que j’adore 
Aux pieds de Votre Majesté. 

ENSEMBLE. 

MARCEL. 

Ah! je respire à peine, etc. 

FRANCINE. 

Je gémis de sa peine, etc. 
francine, s oubliant peu à peu. 

Vous l'aimez donc bien! 

marcel, avec chaleur. 

Si je l’aime!.. 

Ah! comme l’on n’aima jamais ! 
FRANCINE. 

Mai» qui sait... peut-être elle-même 
Pajrtage-t-elle vos regrets ? 

MARCEL. 

Oh! non, non, c’est une volage! 

FRANCINB. 

Qui vous l'a dit?.. 

MARCEL. 

Hélas ! mon cœur. 
francine, vivement. 

Vous vous trompez! 

MARCEL. 

Elle a, je gage. 

D’autres amants ! 

FRANCINE. 

C'est une horreur ! 

X. XlT. 


ENSEMBLE. 

marcel, surpris, <i part. 

Mon Dieu ! quel délire 
Agile son eœur! 

Le mien y croit lire 
Son ancien bonheur ! 

Chaque mot m’enllamme; 

Quel doui souvenir 1 
* Et je sens mon Ame 

Renaître et mourir. 

FRANCINE, à part. 

Que vieus-je de dire? 

Quel trouble en son coaur! 

Le micu y croit lire 
Notre ancien bonheur! 

Chaque mot m'enflamme; 

Quel doux souvenir! 

Ah! je sens mou Ame 
Renaître el mourir. 
francine, à part, avec agitation. 

Je n’y tiens plus!.. Quand il m’accuse. 

Adieu le tréno et la graudour. 

marcel, de mime. 

Est-ce mon amour qui m’abuse ? 

Est-ce encore une triste erreur? 

francine, s'oubliant. 

Marcel! pauvre Marcel!.. 

[S’arrêtant.) 

Ciel! que viens-je de faire? 
martel, hors de lui. 

Ab! voilà sa voix d’autrefois. 

francine, à part. 

Ici, tout est perdu!., ma dot et le mystère! 

marcel, avec agitation. 

V ous m’avez appelé ? 

francine, hésitant. 

Tout à l’heure, je crois. 

Le maître de ces lieux te nomma . 

marcel, avec transport, tombant à genoux. 

Cette fois. 

Non! je ne rêve plus! c’est toi que je revois! 

ENSEMBLE. 

MARCEL. 

Mon Dieu ! quel délire, etc. 

FRANCINE. 

Que viens-je de dire, etc. 

[Au moment où Marcel tombe aux pieds de Francine 
et lui prend la main, les portes du fond s'ouvrent , 
et d'Etvas, lady Pekinbrook, Simonne, Trumbell, les 
seigneurs et les dames de Brighton, les gens de la 
taverne, entrent à la fois , et tous s'arrêtent stupé- 
faits à cette vue.) 

SCENE XV. 

Les précédents, D’ELVAS, LADY PEKINBROOK, SI- 
MONNE, TRUMBELL, Seigneurs, Dames, Valets et 
Gens de la taverne. 

FINAL. 

tous, avec surprise. 

Ciel ! un homme aux pieds de la reine ! 

SIMONNE ET TRUMBELL. 

C’est Marcel! 

d’blvas, courant à Francine, et bas. 

Qu’as-tu fait? 

(Haut.) 

Je devine sans peine. 

Cet homme de quelque faveur 
Rendait grâce à sa souveraine. 

francine, souriant. 

Oui, sans doute... 
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(4 part. 

D’une faveur 

Que j’allais faire de bon cœur. 

d’elvas, bas y à Francine. 

Songo à la dot... sois plus ûère. 

TRUMBELL. 

Attendez! attendez: j’y suis. . 

Peut-être on le nommait marquis T 
d’elvas. 

C'est cela! 

FRANCINE. 

Laissez donc... marquis! la belle affaire! 
Je veux le nommer duc! 

TOUS. 

Ah ! pour lui quel honneur! 
marcel, tristement et la regardant. 

Mon Dieu! c’était donc une erreur! 

trumbell, à Marcel. 

Ah ! puisqu’ainsi que nous te voila grand seigneur. 
Plus d’obstacle à ton mariage. 

FRANCINE, à d Elias. 

Comment! que dit -il donc? 

trumbell, à Marcel. 

Ma nièce est à toi. 
franchie, avec v» dépit concentré. 

Mais du tout! 

TRUMBELL. 

Leur bonheur est ici votre ouvrage. 
francinx, à part. 

Qu’entend s- j e?.. 

(J d' Elias.) 

De colère j’enrage. 

A moi seul 11 promit sa foi. 

LE CHOEUR, montrant Francine. 

Ah! qu’elle est bonne ! ah ! qu'elle est belle! 
A chaque instant un doux bienfait 
Récompense un ami fidèle 
Et lui gaguc un nouveau sujet! 

SCENE XVI. 

Les précédents, UN SUÉR1F, suivi de Soldats. 

LE SHERIF, aux Soldats. 
Emparez-vous de cette porte l 
Au nom du Parlement, 

Que persouoe ne sorte ! 
tors, oiec effroi. 

Ah! grand Dieu ! quel événement ! 
d'klvas, à part y avec joie. 

A la bonne heure donc !.. il s’est bieu fait attendre! 
Mais il vient à propos. 

le shérif, à Francine. 

Que Votre Majesté 
Ici daigne m'entendre... 

d'klvas, arec dignité. 

Mon, Monsieur !.. pas un mot!., à votre autorité 
Il faut malgré nous satisfaire ! 

Qu'exigez-vous de nous? 

LE SHERIF. 

Au château de Brighton 
Vous nous suivrai tousdeui. 

tous, consternes. 

Notre reine eu prison!.. 
francinb, avec fermeté. 

Je n’obéirai pas à cet ordre sévère! 

tous, avec chaleur. 

Comptez sur nous!., nous vous protégerons! 
Pour vous défendre nous mourrons! 

Justice! vengeance 
Contre nos tyrans! 

C’est trop de souffrance! 


C’est trop de tourments! 

Pour notre princesse, 

Fdèlcs çujets , 

Tous nos bras sans cess*>. 

Ici seront prêts! 

frakcink, d'un mouvement spontané. 

C’en est trop!., calme* votre peine ; 

Apprenez tout .. je ne suis pas la reine... 

tous, avec étonnement. 

Que dit-ello? 

francinr, montrant d’Elvas. 

Et monsieur le comte d’Elvas 
Vous le certifiera!.. 

d’elvas, arec hypocrisie. 

Certes! je n’ose pas 

Vous démentir, Madame... Ordonnez!., je vais dire 
Tout ce que vous voudrez!.. 

francinb, à d'Eli as, avec eolère. 

Mais c’est mille fois pire!.. 
tous, montrant d'Elvas. 

Le maladroit!.. 

le shérif, d Francine. 

Pour cacher votre rang 

Il est trop tard ! 

FRANCINE, à part. 

Dieu ! que faire à présent! 
[Regardant Marcel et Simonne.) 

En prison !.. et l’on va les marier peut-être! 

le âblrif, à Francine. 

Daignez me suivre !.. 

[Aux seigneurs.) 

Et pas de violence!.. 
d’elvas, de même. 

La reine vous défend de faire résistance! 

Mais vous la vengerez plus tard!.. 

tous. 

Nons le jurons! 
d’elvas , à Francine. 

Allons, Madame... obéissons!.. 

CHOEUR GÉNÉRAL. 

Ah! quel désespoir!., notre reine 
Est ainsi ravie à nos yeux!.. 

Mais pour vous, noble souveraine. 

Nos cœurs feront plus que des vœux! 
francinb, à d'Elvas, à part , avec colère 
En prison!., c’est une infamie! 

Me laisser reine malgré moi ! 

d’elvas, bas, a Francine. . 

Tu dois avoir, ma chère amie , 

Toutes les charges de l’emploi! 

ENSEMBLE. 

LE CHOEUR. 

Ah! quel désespoir! notre reine 
Est ainsi ravie à nos yeux ! 

Mais pour vous, noble souveraine, 

Nos cœurs feront plu» que des vœux! 
francinb, à part, regardant Marcel. 

Que je suis lasse d’être reine ! 

Et que je voudrais, à scs yeux. 

Cesser l’état de souveraine. 

Et combler ici tous ses vœux! 

marcel, à part. 

Je doute encor si c’est la reine! 

Car, hélas ! mou cœur amoureux 
Ne sait |dus, dans sa vive peine, 

A qui sou cœur offre «es vœux! 

[D’Elvas donne la main à Francine , que précède le 
shérif et qu'entourent les soldais. Lady Dekinbrook 
sc précipite vers Francine, et baise avec frarwporf 
le bas de sa robe. Francine jette un regard d'adieu 
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A M tiret! . Tous agitent leurs chapeaux en l'air, en 
s'écriant :) t 
Vive U relue!.. 

ACTE TROISIÈME. 

Uo appartement royal. Alcôve au fond, avec rideaux de 
velours ; porte à droite et fenêtre à gauche , avec des 
rideaux pareils; portes à droite et à gauche de l'alcôve. 

SCENE PREMIERE. 

FRANCINE, ta ide. 

AIR. 

Captive eu ce palais! 

Ah! quels ennuis! ah! quels regrets!.. 

Mon doux pays, ma belle France! 

Toujours vers toi vole mon cœurl 
Je t’ai laissé mon espérance , 

Et mon repos et mon bonheur! 

Pauvre reine de circonstance , 

Je n*ai ni grandeur ni puissance. 

Et ne conuais que la douleur! 

Mais quand ici tout m’abandonne. 

Quand je gémis du poids d’une couronne 
Dont le fardeau pèse sur moi, 

Un seul ami me reste encore! 

Et dans ton tendre cœur qui pour toujours m’adore. 

Mon bon Marcel, le mien a foi ! 

Ami doux et tendre, 

Qui fus tout pour moi, 

Si tu peux m’entendre, 

Et jusques à toi 
Si ma voix s’élance, 

Elle te dira 
Que ta souvenaucc 
Reste toujours là ! 

SCENE 11. 

FRANCINE, D’ELVAS. 

d’elvas, entrant par la gauche. Eh bien! tu dois être 
contente!.. Te voilà traitée avec tous les égards dus à tou 
rang... te voilà installée dans le château royal de Brigbton.. 
francine. D’où nous ne pouvons pas sortir... 
d’elvas. Qu'importe?., tu as de beaux meubles et des 
appartements dorés. 

francine. Le belle avance, quand on est en prison ! 
d’elvas. Plus ou moins toutes las reines en sont là... 
et tu as comme elles uu entourage , une cour, des geos 
pour te servir., tu vas t'asseoir à une table royale qui ne 
te déplaît pas... ear tu es gourmande... j’ai vu ça!.. 

FRANCiNB. La première fois, je ne dis pas!., mais dîner 
•eule... c’est ennuyeux... ça ôterait l’appétit. , 
d’f.i.vas. Ta dignité royale le veut. 
francine, arec impatience. Est-ce que cette dignité-là 
ne va pas bientôt Unir? 

d i.lv as. Je l'ignore... Enfermé comme toi, je n'ai pas 
de nouvelles.. Tout ce que je sais... c'est que les autori- 
tés de Brigbton sont plus embarrassées que nous... elles ne 
savent que faire de nos personnes et attendent des ordres 
supérieurs qui n’arrivent pas. 

francine, d'un ton décidé. Qu’ils s'arrangent... je n'at- 
tends pas davantage... et aujourd'hui même j’abdique !.. 

d'klvas. Tu crois ça?.. Tu aurais beau dire mainteuaut, 
tu ne persuaderais personne... et que tu le veuilles ou non, 
il faut que tu sois reine. 

francine, avec colère. C'est une indignité! c'est une 
trahison!., car enfin, si pendant ce temps-là Marcel se 
marie... qu'est-ce que je ferai de ma fortune? 

d'elvas. .Silence t.. Voici peut-être dos nouvelles qui 
nous arrivent. 


D’UN JOUR. 

SCENE III. 

Les précédents, TRUMBELL. 

d’elvas, voyant entrer Trumbell. Eh! c'est notre fidèle 
serviteur!., notre ami, notre allié, le baron Trumbell de 
Berigoul ! 

trumbell. Taisei-vous donS!.. je ne suisqilus noble!.. 
d'elvas, riant. Déjà? 

trumbell. Je suis presbytérien, puritain, téte-ronde, tout 
ce qu'on voudra ; pour vous sauver et moi aussi. 
d'elvas. Comment cela? 

trlmbell. Vumond.vouemcnt reconnu, ils m’ont nommé 
président du conseil qui se tient tous les jours... 
d’elvas. Et qu’avez-vous décidé? 
trumbell. Ricu encore... ils font tous des motions... 
c’est à ne s’y pas reconnaître... Ce* gaillards-là, mes an- 
ciens compagnons, tous soldats de Cromwell , ont si mau- 
vais ton, de si mauvaise* manières!., pour moi surtout, 
qui suis fait maintenant à celles de La cour... ils ne par- 
lent que de piller et de tuer!.. 
francine, effrayée. Ah! mon Dieu! 
tri m BEi l. Comme autrefois... mais ils ont beau crier : 
« Mort aux tyrans! et vivent nous!., personne no leur dit 
le contraire... personne ne répond... et ça leur fait peur... 
Aussi , en attendant qu’il leur arrive de Londres uu parti 
à prendre , ils ont décidé que nous vous ferions subir un 
interrogatoire. 

d’elvas. Ça ne peut pas faire de mal ! 
trumbell. Oui, mais, comme président du conseil, c’est 
moi qui dois vous interroger... et, je vous le demande, 
qu’est-cc que je vais vous demander ?.. et qu’est-ce que 
vous allez me répondre?.. 

d'elvas. Nous verrons, quand nous y serons, à faire de 
notre mieux. 

trumbell. On va venir vous chercher pour vous traîner 
devant le grand conseil, et je suis accouru vous prévenir. 
d’elvas. Je te remercie. 

trumbell. Pour que vous do disiez rien qui puisse mo 
compromettre. 

d’elvas. Et que peux-tu craindre... toi qui as toujours 
été dans les puritains et les têtes-rondes? 

trumbell, tremblant. J’ai été dans les tétes-rondes. c’est 
vrai... mais io n’ai jamais été dans les tètes fortes... (A 
voix basse , lui montrant les soldats gui paraissent.) 
Les voici... prenez garde!.. {Haut, aux soldats Qu’on 
emmène ce traître !.. (/fris, à d'Elvas.) Je vous demande 
bien pardon!.. 

d’elvas, riant. 11 n’y a pas de quoi! ..(Aux soldats.) Je suis 

à vous... ( llsort parle fond, à gauche, avec lu soldats.) 

SCENE IV. 

TRUMBELL, FRANCINE. 

trumbell, respectueusement. En attendant, et comme 
mes fonctions de magistrat u'empèchent point celles de 
maître d’bôlel, je viens savoir si Votre Majesté veut dîner. 
fraxcine. Moi? 

trumbell. Ça occupe toujours quelques instants de la 
royauté, et je vais... 
francine. Un moment. 

trumbell. Comme Votre Majesté voudra ; mais le pud- 
ding sera froid, et cela fait du tort à un cuisinier. 

! francine, ai'«c impatience. Eh! qu’importe!.. (Avec 
embarras ) Dites- moi, depuis que je suis dans celle belle 
prisou, Marcel, ce Français, a-t-il épousé votre nà e? 

trumbell. Pas encore'.. (Francine fait un geste de 
Joie.) Les événements politiques out suspendu ce mariage, 
dont le préteodu ne veut plus entendre parler en ce mo- 
ment. 

francine. C'est bien!.. Et votre nièce? 
trumbell. Est décidée à se marier avec lui ou avec 
d’autres; car les parUs ne manquent pas. Par ma position 
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dans les deux opinion?... 11 m'en arrive de toutes les cou- 
leurs. 

fbancink. Et Simonne, pourrais-je au moins la voir? 
trumbell. Je le voudrais de grand cœur; mais ça n'est 
pas permis. 

francine. Je ne pets donc voir personne? 
tri * bell. Si vraiment!... Le conseil a décidé que les 
premières dames do la ville feraient le service auprès de 
Votre Majesté : les comtesses d’Elhel et do Winchester, 
et lady Pekinbrook. 

franc tue. Dieu ! que celle-là m’ennuie! 
trumbell. On a décidé aussi que jusqu'à votre départ 
pour Londres... 

francine, vi’uemenf. Nous partons donc?.. Et quel jour? 
trumbell. On l'ignore ; mais jusque-là Votre Majesté 
ne sortira pas de cel appartement. 

Francine, à part. Mais c'est pire que la mort!., et au 
pris de ma fortune je renonce à la royauté. 

tbumbell, à voix haute , à la cantonade. Le dîner de 
Sa Majesté! 

fbancink. Eh! non; ce n'est pas cela dont II s’agit! 
Trumbell, vous êtes uo dévoué et Ûdéle serviteur. 
tbumbell. Tout le monde vous le dira. 
fbancink. Eh bien!., allex déclarer au conseil la vérité 
tout entière. 

tbumbell. Parle»! Quelle est-elle? 
fb an cine. Je voua jure, je vous atteste que je ne suis 
pas la reine. 

tbumbell, secouant la tite. Mauvais moyen, Madame... 
que je n’oserais même conseiller à Votre Majesté. 
francine. Quand je vous répète... 
tbumbell. Je le dirai si vous le voulcs; mais ça ne réus- 
sira pas... Le comte d'Elvas a tout avoué ; la ville entière 
vous a reconnue... D’ailleurs, tout vous trahit : ces airs de 
noblesse et de grandeur... ( Voyant les portes s'ouvrir .) 
Voici le dîner de Sa Majesté. 

^ SCENE V. 


Les précédents, LADY PEKINBROOK, plusieurs Dames 
nobles de Brighton, Valets, apportant une grande 
tablé au milieu de laquelle est placé un seul couvert. 

(Lady Pekinbrook et les dames sont debout pris d'elle. 
Des soldats puritain» ont escorté le déjeuner et res- 
tent au fond. Trumbell prend les plats des mains 
des valets qui les apportent , et, comme maître d'hô- 
tel , Us met sur la table.) 


francinb, à elle -mime, sur le devant du théâtre. Quel 
ennui ! seule à cette graude table, et tout le monde qui vous 
regarde. Moi, d'abord, je ne peux rien faire quand on me 
regarde... {La symphonie qu'on exécute à l’orchestre 
depuis le commencement de cette scène se termine 
quelques instants après que Francine a été s’asseoir à 
ta table.) Et la musique maintenant!.. Toujours des diuers 
en musique! (Francine va prendre place à table.) 

ladt pbiinbrooe, s'apprêtant à servir Francine. Ser- 
virai-je à Votre Majesté de cette gelée? 

FXANCINB. NOU. 

ladt PExiNBiooi. De ce faisan doré? 

FRANCINE. Non. 

tbumbell. Ou de ces puddings? car je me datte que rien 
n'y manque! 

FRANCINE. Rien que l’appétit!.. (A part.) Ah! quand 
j’étais grisette, que je n’avais pas de quoi déjeuner... pas 
même pour un... et que nous étions deux... Quel plaisir!., 
c’était là le bon temps!.. Et co pauvre Marcel... (Elle l’a- 
perçoit qui apporte un plat qu'il pose sur la table.) 
Dieu! c'est lui! (Elle se lève vivement.) 
teumbell. Votre Majesté a fiui ? 
francine, avec humeur. Eh! non; je n’ai pas com- 
mencé... {Elle »e rasseoit et regarde Marcel. A part.) 


Comme Us l’ont affublé! Le voilà en écuyer tranchant, et 
c'est lui qui met sur table... < A Trumbell , lui désignant 
quelques plats qu’on vient d'apporter.) Qu’est-ce que 
c’est que ça?.. 
trumbell. Le second service. 

feancine. Faites-moi le plaisir de me laisser tranquille ! 
(Trumbell s'incline . | Qu’il a l’air malheureux!., et ne 
pouvoir seulement ouvrir la bouche pour lui parler! (EUe 
se met à manger vivement et avec dépit.) 

maecel, bas, à lady Pekinbrook. Un homme déguisé 
vient d'arriver, apportant pour le comte d'Elvas un mes- 
sage important qui concerne sans doute la reine... Il oe 
savait comment le lui faire parvenir ; je m'en suis chargé... 
et le voici. (Il le lui glisse dans la main.) 
lady pbiinbrooe, bas, à Marcel. C’est bien!., va-t’en. 
francinb, se levant vivement. Il s'en va! 

TRUMBELL. QuYlt-Ce düDC? 
francine. Je n’ai plus faim. 

tbumbell, faisant signe aux valets de desservir. Sa 
Majesté n’a plus faim. 
francine, vivement. Je veux dîner seule. 
ladt rEKiNKROOK. Que tout le moude se retire!.. (TomI 
le monde s'éloigne et fon referme les portes.) 

francine, à part, regardant lady Pekinbrook qui lui 
fait des signes d’intelligence. Qu’est-ce qu’elle me veut 
donc avec ses signes? 


SCENE VI. 

FRANCINE , LADY PEKINBROOK. 

ladt peeinbrooe, avec mystère. Madame!.. Madame! 
fbancink. Qu’est-ce donc?.. 
lady pekinbrook. Une lettre de Marcel! 
francinb, vivement. De Marcel! . donne» vile. 
ladt pekinbrook. Une lettre pour le comte d'Elvas et 
Votre Majesté, un message des plus importants! 

francine, froidement. Ali ! c’est bien!., lise»!.. Que 
me disiez-vous donc de Marcel? 

ladt pekinbrook. Qu’il s’est exposé pour vous la faire 
parvenir. 

francine, à part. Ce pauvre garçon!.. Ah! si j'étais 
relue pour de vrai!.. (Haut.) Eh bien! Milady... avex- 
vous lu? 

ladt pekinbrook. Je n’oserais... une lettre particulière 
et secrète qui ne regarde sans doute que Votre Majesté... 
francine. N’importe!., lisez. 

ladt pekinbrook. Confiance honorable dont je sens tout 
le prix ; mais je voudrais en profiter que je ne le pourrais 
pas. 

francine. Et pourquoi? 

LADT pekinbrook, avec embarras. Votre Majesté doit le 
deviner. 

francine, à part. Non, ma foi !.. et à moins que ce ne 
soit une duchesse qui ijc sache pas lire... ça serait drôle!.. 
(Haut.) Donne» donc, Milady. 

SCENE VII. 

Les précédents, LE SHÉRIF, TRUMBELL, et plusieurs 
soldats puritains qui sont entrés pendant la fin de 
la scène précédente. Le shérif s’est avancé doucement 
entre les deux femmes qui ne l'ont pas vu, malgré 
les gestes que faisait Trumbell pour les prévenir. 

le shérif, s'avançant et prenant la lettre. Non, Ma- 
dame. 

LADT pekinbrook et FRANCINE, stupéfaites. O ciel! 
le sbebip. J’en demande pardoo à Votre Majesté... mais 
je dois avant tout prendre connaissance des complots qui 
se trament contre nous. 
lady pekinbrook, à part. U va tout savoir!.. 
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trtobpll, à part. Toul est perdu! 
le shérif, jetant les yeux sur la lettre. O ciel!.. Im- 
possible d’y rieu reconnaître... c*est en espagnol ou en 
portugais. 

ladt PEH5BROOK. C’est ce que je me disais! 
frangine, à part. C’est donc cela! 
le suerif. Nous espérons, Madame, que Votre Majesté 
daignera nous expliquer elle-même ce que contient cette 
lettre. 

frangine, avec dignité. Moi, Monsieur? vous ne me 
connaissez pas... je n'en dirai pas un mot, pas un seul. 

ladt pekin rrook , avec enthousiasme. Noble fermeté, 
noble courage! 

le shérif. C’est nous avouer alors que ce complot me- 
nace la sûreté de la nation... qu'ici peut-être l’on va tout 
mettre à feu et à sang!., que c’est sans doute contre nous 
tous un arrêt de proscription!.. Sougei-y bien, Madame ; 
votre obstination à vous taire peut compromettre votre 
sûreté et celle de tous les vôtres. 

ladt pekinbrook, at-ee instance, à Francine. Parlez, 
Madame, parlez! de pareilles brutes sont capables de tout. 

frangine, avec fermeté. J’ai dit que je ne lirais pas 
cette lettre pour des raisons qui subsistent toujours... mais 
je permets au comte d'Elvas de vous en donner connais- 
sance... (A part ) Par ce moyen, du moins, il saura ce 
qu’elle renferme, et moi aussi... ( D'un ton d'autorité.) 
Allez ! 

le sderif. J’y vais moi -même... ( Montrant lady Pe- 
kinbrook aux soldats. ) Qu’on éloigné cette femme... 
(Jfout'etncnf d'effroi de lady Pekinbrook ; à Francine.) 
Et vous, Madame, veuillez rentrer dans votre appart-inent 
frangine, bas et vivement , à Trumbcll. Je serai là... 
l’oreille au guet... (Francine rentre dans son apparte- 
ment , à droite.) 

le sderif, à Trumbell. Trumbell! . veillez sur elle!.. 
(Aux soldats.) Vous autres, attendez-moi... je reviens 

i Le shérif sort emportant la lettre. On emmène lady 
Pekinbrook par le fond à gauche.) 

SCENE VIII. 

TRUMBELL. et les Soldats, se regardant entre eux et 
se consultant à demi-voix. 

les soldats. 

Attendre en ces lieux, nous! 

Amis, qu’en dites-vous? 

(Apercevant la table qui est restée dressée, et s'y pré- 
cipitant avec explosion.) 

CHŒUR. 

Ma foi! le verre en main. 

Asseyons-nous soudain 
A ct royal festin ; 

Amis, c’est notre viu! 

Nus sabies sont nos lois. 

Moi, je connais mes droits; 

Sans façon je m’asseois 
A la table des rois. 

TOCS. 

C’est à Richard qu’il nous faut boire... 

trumbell. 

Je n’ai pas soif. 

tous. 

* Au Protecteur! 

trumbell, voulant le s calmer. 

Messieurs, Messieurs 1 

tous. 

A sa victoire, à sa grandeur! 
trumbell, de mime. 

Messieurs, Messieurs! 


A part.) 

e meurs de peur, 
tous, à TrumbtU. 

Tu oe bois pasf 

nu MB EL», 

Je n*al pas soif. 

(A part.) 

Je tremble, hélas! 

Que Sa Majesté ne m’entende ! 

TOUS. 

Alors, pour toi nous boirons tous. 

TRUMBBLL. 

Grand merci! 

TOUS. 

Chante alors ponr nous. 
trumbell, tremblant. 

Qui? moi, Messieurs? 

i TOUS. 

L’on te demande 

Une chanson... ce chant qui courut le pays, 

Quand Cromwell eut chassé tous ces Stuarts maudits. 

trumbell, hésitant . 

Le vaillant Puritain? 

TOUS. 

Chante, c’est cela même. 
trumbell, tremblant. 

Avec plaisir. 

(A part.) 

O trouble extrême! 

La république et le trône en ces lieux... 

Comment rester l'ami de tous les deux? 

CHANT NATIONAL. 

PREMIER COUPLET. 

Le vaillant purit dn. 

Défenseur de l’Eglise, 

Ne connaît qu'un refrain. 

Quand son fer il aiguise, 

Pour combattre soudain : 

( Baissant la uote.) 

Enfants de l’Angleterre, 

Chassons les grands cl les puissants ! 

Le peuple est roi sur terre... 

Vivent les saints! mort aux tyiaus! 

CHŒUR, à Trumbell, avec colère. 

Chanter si mal un chant si b au! 

Ah! certes, voilà du nouveau! 

ENSEMBLE. 

LE CHŒUR , arec force. 

Enfants de l’Angle erre, 

Chassons les grands el les puissants J 
Le peuple est roi sur terre ! 

Vivent les saints! mort aux ly raus! 

TRUMBH.L, u part . 

Je tremble... Leur colere 
Me compromet .. Quels maudits chants! 

Je voudrais à cent pieds sous terre 
Me cachera ces mécréants. 
un soldat, à Trumbell. 

Voyons l'antre couplet... Mais surtout celui-là, 

Qu’ou l’entende de loin ! 

TRUMBELL, à part. 

C’est justement cela 

Que je veux éviter. 

CHŒUR, remplissant leurs verres . 

Chante donc! 

TRUMBELL. 

M’y voilà. 
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DEUXIÈME COUPLET. 

Le Taillant puritain 
Peut pécher à son aise ; 

Car du bon Dieu soudain 
Tout le couitoui s'apaise 
Au chant de son refrain : 

[Baissant la voix.) 

Enfants de l'Angleterre... 

CHOEUR. 

Plus fort! 

trumbell, de mime. 

Chassons les grands et les puissants... 
CHŒUR. 

Plus fort! 

TRUMBELL, Ufl peu plut haut. 

Le peuple est roi sur terre... 
CHŒUR, aire colère. 

Plus fort! plus fort! 

trumbell, à tue-tête, en tremblant. 

Vivent le* saints! 

{A part.) 

Mort aux tyrans!. 

KM S KM B LE. 

LE CHŒUR. 

Enfants de l’Angleterre, etc. 

TRUVBELL. 

Je tremble ! Leur colère, etc. 

CHŒUR. 

Chanter si mal un chant si beau! 

Alt! certes, voilà du nouveau! 


CHOEUR, aire force. 

Enfants de l'Angleterre, etc. 

trumbell, à part. 

Je tremble! Leur colère, etc. 

CR soldat, aux autres. 

A Londres, et sous bonne escorte, 

Nous conduirons la reine, et voilà le danser; 

Si sa cause triomphe et devient la plus forte, 

Elit* pourra de uous tous se venger.. . 

11 vaudrait mieux... 

CHŒUR. 

Quoi donc? 
fît SOLDAT. 

Qu'elle fût morte 9 

choeur, avec force: trumbell, d part , tremblant. 
Morte ! 

(Ils boivent.) 
le soldat, à demi-voix. 

Co soir, à la nuit. 

Sans bruit... 

CHŒUR, répétant. 

Ce soir, à la nuit. 

Sans bruit... 
le soldat. 

Lorsque viendra l’ombre 
Sombre... 

CHŒUR. 

Lorsque viendra l’ombre 
Sombre... 

le soldat. 

Et Thème du couvre -feu, 

Morbleu! 


CHŒUR. 

Et l’heure du couvre-feu. 

Morbleu! 

LE SOLDAT. 

Nous introduisant sans peine 
Ici! 

LE SOLDAT, ÜV9C forte. 

CHŒUR. 

Nous introduisant sans peine 
Ici! 

Saisissons la reine! 

Et pas de merci!.. 

CHŒUR, de mime. 

Saisissons la reine! 

Et pas de merci ! 

trumbell, à part , pendant qu’ils boivent. 

Je tremble, je tremble 1 

Je suis mort de peur ! 

Tout cela me semble 

Un rêve d'horreur! 

CHŒUR, trinquant. 

A Richard! à tous nos projets 

A la patrie ! aux vrais Anglais! 

ENSEMBLE. 

CHŒUR, reprenant le chant national. 

Enfants de l'Angleterre, 

Chassons les grands, etc. 
trumbell, à part. 

Grand Dieu! quel projet sanguinaire! 

Les scélérats! quels maudits chants! 

(Un peu avant la fin de celte scène , des valets sont en- 
trés et ont emporté la table par le fond à gauche; 
ils sortent tous, en emmenant Trumbell et en adres- 
sant des gestes de menaces vers l’appartement oc- 
cupé par Francine. La nuit commence à venir.) 

SCENE IX. 

FRANCINE, seule, sortant de sa chambre, pâle et trtm- 
blante. Je suis morte de peur U . A peine si j’ai eu la force 
de les écouter jusqu'au bout... Quelle horreur et quel af- 
freux complot!.. C’est qu’il ne s’agit pas moins que de me 
tuer!.. Me tuerlü Régner pour une autre, passe encore! 
quoique ça De soit guère amusant... mais mourir pour 
elle... Il faut me sauver!., mais par où... Ce vilain châ- 
teau dont je connais à peine les êtres !.. (On entend fermer 
les verrous des portes. Francine, arec un cri d'effroi.) 
Ab! mon Dieu!., ils m’enferment à présent... C’en est 
fait!., ils ne veulent pas que j’en réchappe !.. BiettUM ils 
vont revenir à l’heure du couvre-feu. C’est leur signal... 
Ils l'ont dit .. {Auec un trouble croissant.) El je suis 
seule!.. Personne pour me défendre!.. Et cette affreuse 
obscurité qui augmeute encore ma terreur'. Je crois à 
chaque instant les voir paraître. (On entend frapper aux 
carreaux de la croisée.) O ciel!., les voilà... je suis 
perdue ! ! ! 

SCENE X. 

FRANCINE, MARCEL. 

Marcel, en dehors. C’est mol, Marcel !.. 

Francine, avec agitation, courant ouvrir la fenêtre. 
Marcel! lui!., mon seul ami... qui vient à mou secours!.. 

Marcel, arec chaleur et jetant par terre un paquet 
qu’il tient à la main. Oui... oui... jo vieus pour te mb- 
ver!„ 
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francine, avec une vit* expression. 

Àh! mon ami ! que je te remercie ! 

Marcel, avec âme. 

Quand je devrai» donner ma vie. 

Je saurai t'arrachera cet horrible sort! 

FRANCINE. 

Sais-tu qu’il s'agit de la mort? 

MAnCFL. 

Raison de plus... Allons! courage 1 
FRANCISE. 

Je n* en al plus! 

MARCEL. 

Mol, guère davantage! 

Mais voilà les moyens de fuir! 

( Montrant le paquet qu’il a jeté prés de la croisée. ) 
Je vous apporte une toilette! 

Francine, vivement. 

Une toilette! 

MARCEL. 

De grlxette... 

Avec ces beaux atours, impossible de fuir! 

FRANCINE. 

Puisse le ciel en ce jour tu bénir! 

ENSEMBLE. 

MARCEL. 

Écoute, 6 ma reine chérie, 

Ce que me dicte mon effroi... 

Dépêchons-nous, je t’en supplie! 

Si tu m’aimes, viens avec moi ! 

FRANCINE. 

Ah! combien je te remercie! 

Je sens calmer tout mou effroi... 

Lui seul songeait à sou amie * 

Lui seul est tldelo à sa foi! 

FRANCINE. 

Il faut donc, pour cacher ina fuite... 

MARCEL. 

Quitter d’abord ces beaux habits!., 
francine, avec embarras. 

Mais devant toi je ne le puis... 

Je n'ose pas... 

Marcel, avec anxiété. 

Dieux !.. elle hésite! 

Quand il s’agit de son trépas l 
francinf, vivement 
Non... non... mais ne regardez pas!.. 

(Elle va prendre le paquet contre la croisée et s’élance 
vers l’alcôve, dont elle ferme les rideaux .) 

Bien sûr! vous uû regardez pas!.. 

( Elle disparait.) 

Marcel, avec impatience. 

Eh! non., je ne regarde pas! 

(S'avançant au bord du théâtre.) 

Pour sauver ma gentille amie 
Je voudrais donner mes jours! 

Ou reine, ou grisette jolie, 

A toi seule mes amours! 

La couronne 
Qu’on te donne 
Est pour moi 
Bien moins que toi! 

Pour sauver ma gentille amie 
Je voudrais donner mes jours! 

Ou reine, ou grisetto joi e, 

A toi seule mes amours! 

(S'avançant près de l’alcôve.) 

Eh bien! enfin... cette toilette?.. 


frangine, derrière les rideaux. 

Ah! Monsienr, ne regardez pa«... 

Dans un instant .ie serai prête! 
marcel, écoutant prés de (a porte. 

Je croyais entendre leurs pas ! 
francine, sortant de l'alcôve habillée en grisette. 

Eh bien! me voici!.. 

MARCEL, étonné. 

C’est bien elle... 

Comme autrefois... ah! qu elle est belle!.. 

francine, à Marcel qui l’admire. 

Eh! Monsieur, ne regardez pas! 

Et partons! 

MARCEL. 

Partons!., oui, sans doute... 

Par ce balcon... 

(Jfontrant la fenêtre par laquelle il est tenu.) 
francine, avec crainte. 

Par cette route?.. 

MARCEL. 

U le faut bien ! 

FRANCINE. 

Je ne pourrai jamais! 

Trente pieds, pour le moins! 

MARCKL. 

Oui, maiscetarbre,auprès... 
(Montrant I * arbre qui étend ses branches sur le balcon.) 
Eu se laissant glisser... 

FRANCINE. 

Vous... un marin peut-être! 

Mais moi, mais une femme!.. 

MARCBL. 

Ab! de cette fenêtre.. 

En ôtant les rideaux!.. 

francine, effrayée. 

Oh! non pas! 

J'aurais trop peur!.. 

MARCEL, c coûtant. 

Tais-toi! silence! 

Sur l'escalier j’entends leurs pas! 

(On entend sonner le couvre-feu.) 

Le couvre-feu... plus d’espérance! 
francine, au comble de la frayeur. 

Ils nous apportent le trépas!.. 

ENSEMBLE. 

mabcel, avec expression. 

Viens sur mon cœur, ô mon amie ! 

Malgré leurs sinistres desseins, 

Mon bras saura sauver la vie 
Et t'arracher aux assassins ! 

francine, avec abandon. 

De ton amour dépend ma vie! 

Toi seul peux braver leurs desseins! 

Préseï ve-moi de leur furie 
Et sauve-moi des assassins 1 

(Marcel et Francine, dans le dernier trouble, cherchent 
à se sauver par la porte à droite, des soldats puri- 
tains leur barrent le passage avec des gestes mena- 
çants; ils vont pour se réfugier vers la croisée à 
gauche, quand paraissent également de ce côté des 
soldats dans la même attitude. Au mime instant les 
portes du fond s’ouvrent tout à coup ; des flots de 
lumière éclairent le théâtre devenu sombre pendant 
la scène précédente, et l'on voit paraître d’Elvas en- 
touré de puritains, chapeaux bas, et suivi de lady 
Pckinbrook, des seigneurs et dames nobles de Hrigh - 
ton, de IrumbeU, du shérif et des valets.) 
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SCENE XI. 

Les moioBKTs, D’ELVAS, LADY PEKINBROOK, Sei- 
gneurs et Dames nobles de brighton, TBUMBELL, LE 
SHÉRIF, Valets et Soldats puritains. 


FRANCINE, Hnnf 

J’abdique! Dieu merci! 
■aicel, la pressant sur son cœur. 

Et nous u’en sommes pas plus tristes!.. 

LADT PEKINBROOK. furieuse. 

Quel affront pour ma dignité! 
d’elvas, à lady Pekinbrook. 

Vous n'eu avez pas moins servi Sa Majesté 
Sans le savoir... et je vais le lui dire-.. 

FRANCINE. 

Je ne suis plus rien... je respire !.. 
d’elvas, lui remettant un portefeuille. 

Si fait!., tu seras riche... et la dot, la voilà !.. 

francine. avec transport, montrant sa dot. 
Ah! quel plaisir!.. Avec cela, 

Pour jamais consacrant un régne 
A qui je dois le bonheur et l’amour. 

J’achète un magasin... et je prends pour enseigne 
A la Reine d’un jour! 

CHOEUR GÉNÉRAL. 

Vive à jamais ce joli règne 
Qui Unit par un doux amour! 

Puisse chacun, attiré par l'enseigne. 

Aller voir la reine d’un jour! 


d’klvas, aux soldats puritains. 

Arrêtez tous!., que faites-vous?.. 

(Au shérif.) 

La dépêche importante 
Que vous m’avez forcé de vous lire & l’instant 
M'annonce que du roi la cause est triomphante! 

Ses droits sont reconnus par votre parlement! 

Charles Deux, entouré de sa cour souveraine, 

Entre ù Londre à l’instant avec la jeune reine 
Son épouse ! 

tous, stupéfaits, montrant Francine. 
Comment, la reine?., la voici!.. 
d’elvas, riant. 

Chacun reprend son rang, et cette reine-ci, 

Francine Camusat, la reine des modistes! 
tocs, avec étonnement. 

Est-il vrai?.. 


VIN DE LA 1Ï1NE D’UN JOUR. 
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LE CHALET 


o>i*A-co<3'0al sa va acti 

Représenté, pour la première fois, à Paris, sur le théâtre royal de l'Opéra-Comlquc, le 15 septembre 1831. 

BU BOCIBTB ATIC M. ■ ILBIVILLB. 

MUSIQUE DE M. ADOLPHE ADAM. 


DANIEL, jeune fermier. 
MAX , soldai suisse. 
BETTLY, sœur de Max. 


ptreomiiigcs. 

^ Choeur de Soldats. 

Choeur de Paysans et Paysannes. 




L. .«ène .e p.*.« «o Soi..., d.o. le colon d'Apppenxel. 


Le théâtre représcute l'intérieur d'un chalet. Dcuj porte. 

laisse voir, dans le lointain , 

SCENE PREMIERE. 

Dis jeunes Filles et des jeûnes Garçons du canton , 
portant des hottes en bois blanc , remplies de lait. 

CHŒUR. 

Déjà dans la plaine. 

Le soleil ramène 
Filles et garçons , 

Et laitière > M 
El d un pas f 
Parlons pour la ville , 

Quittons nos vallons. 
les jeunes filles, appelant. 

Bettly ! Bettly ! comment n’est-elle pas ici? 

Nous venions la chercher pour partir avec elle. 
les garçons, à mi-voix, et regardant autour d’eux. 
Au rendez-vous Daniel n’est pas fidèle. 

Nous qui voulions rire de lui. 

LES JEUNES FILLES. 

Sans voir l’effet de notre ruse , 

11 faut partir, il est grand jour. 

LES GARÇONS. 

Mais du faux hymen qui l’abuse. 

Ce soir nous rirons au retour. 

ENSEMBLE. 

Déjà dans la plaine, etc. 

(Au moment où ils vont partir, Daniel parait sur la 
montagne.) 

SCENE II. 

Lis PRÉCÉDENTS, DANIEL. 

LU JEUNES FILLES. 

C’est lui , le voici , c’est Daniel , 

Le plus beau garçon d’Appenzel. 
les garçons, entre eux, à mi-voix. 

Qu’il a l’air fier et satisfait! 

U a reçu notre billet. 

DANIEL. 

AIR. 

Elle est à moi , c’est ma compagne ; 

Elle est à moi , j’obtiens sa main. 




• C t * fi 


latérales, une au fond, qui s’ouvre sur la campagne, et 
les montagnes d’Appcnzel. 

Tous nos amis de 1a montagne 
Serout jaloux de mon destin. 

Longtemps insensible et cruelle, 

Bettly repoussa mou amour; 

Mais je reçois ce billet d’elle, 

Et je l’épouse dans ce jour. 

Elle est à moi, c’est macompagn ' 
Elle est à moi , j’obtiens sa maïu. | . ;.j, ^ / 5?- 

Tous les garçons de la montagne I ^ j ,, ; 

Seront jaloux de mon destin. I ~ f ' 

0 bonheur extrême ! \ 1 , ,, 

Enfin elle m'aime ; 

Je veux qu’ici même 
Chacun soit heureux. 

Que tout le village , 

Qu’aujoqrd’hui j’engage 
Pour mon mariage , 

Accoure eu ces lieux. 

Que ce soir en cadence, 

Et les jeux et la danse 
Animent nos coteaux; 

Que le hautbois résonne; 

Venez tous, je vous donne 
Le vin de mes tonneaux. 

0 bonheur extrême ! 

Enfin elle m’aime; 

Je veux qu’ici mémo 
Chacun soit heureux, etc. 

Je suis riche, et ce que renferme 
Mon cellier, ma grange ou ma ferme. 

Prenez, prenez, tout est à vous, 

Que tout soit commun entre nous. 

ENSEMBLE. 

LES JEUNES GENS, à part . 

Comme il est dupe, ah ! c’est charmant. 

LES JEUNES PILLES, à part . 

C’ pauvre garçon est si content, 

11 me fait d’ la peine, vraiment. 

TOCS. 

A ce soir ! à ce soir ! 

DANIEL. 

A ce soir, quel moment! 
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ENSEMBLE 

CHCECK, à part. 

Ah ! combien il l'aime ! 

Je ris en moi-méme 
De l’erreur extrême 
Qui trompe ses vœux. 

(Haut.) 

Oui, tout le village. 

Que Dauiel engage 
Pour son mariage, 

Viendra dans ces lieux. 

DANIEL. 

O bonheur extrême! 

Enfin elle m'aime. 

Je veux qu’ici même 
Chacun soit heureux. 

Que tout le village, 

Qu’aujourd’liui j’engage 
Pour mon mariage. 

Accoure en ces lieux. 

(Ils tort en t tous par la porte du fond en regardant 
Daniel , et en se moquant de lui.) 

SCENE III. 

DANIEL, seul et lisant. J’ai là sa lettre, j’ai sa pro- 
messe. Monsieur Daniel, je vous aime, et aujourd’hui 
je serai votre femme. J’avoue que ça m’a étonné, parce 
que jamais mademoiselle BelUy ne m'avait donné d'espé- 
rance ! au contraire; mais on dit que les jolies filles ont 
des caprices, et à ce titre-là elle a le droit d’en avoir; ce 
n’est pas moi qui lui on voudrai! Je lui en veux seule- 
ment d'être sortie de si bonne heure ; elle devait bien se 
douter que j'accourrais sur-le-champ! et Dieu sait si je 
me suis essoufflé à gravir la montagne! Après tout, elle a 
bien Tait de se décider. Il y a si longtemps que je l’aime! 
et puis, comme on dit, les années arrivent pour tout le 
monde, et elle aurait été tout ét< nnée, un de Ce* matins, 
de se trouver une vieille fille! au lieu que ça fera une 
jeune femme! la plus jolie! la plus gracieuse! ( Regar- 
dant .) Oh! la vlà! la v’Ià! c’est elle! 

SCENE IV. 

DANIEL, BETTLY. 

bettly. Tiens! c'est vous, monsieur Daniel? comment 
êtes- vous ici? 

Daniel. C’te question! C’est moi, mademoiselle Bettly, 
qui vous demanderai comment n’y êtes-vous |>as? 

BETTLY. Parce que le percepteur m'avait fait dire, hier, 
qu'il y avait une lettre pour moi : ce ue polirait être que 
de mon frère Max. Alors, dans mon impatience, je n'ai 
pas pu attend! c. J'ai été la chercher! la voilà! 

daxikl, avec embarras. Il »c porto bien, M. Max? il n’a 
pas été tué? 

bettly. Puisqu’il écrit... 

Daniel C’est Yr.ii ! c'est que les soldats, ça leur arrive 
souvent; lui surtout qui se bat depuis si longtemps! 

bettly. Voilà qu nze ans qu’il nous a quittés! Tétais 
bien jeune; mais je me rappelle odrorc le jour de son 
départ; quand, le sac sur le dos, il faisait ses adieux à 
mon père et à ma mère, qui vivaient alors! et que moi il 
me pril sur ses genoux en me disant : Adieu, petite sœur; 
si je ne suis pas tué, je reviendrai danser .à la noce, 
n aniel. Ça se trouve bien! * 

bettly. Comment cela? 

damel. C’est-à-dire, non. Ça se trouve mal! parce 
que, quoique je tienne :t faire la coQuaissnnce de XI, Maa, 
je ne me soucie pas d’attendre son retour pour notre ma- 
riage .. 

bettly. Notre mariage! d*où te viennent ces idées-là? 
damel. Pardi! de vous, Mam ‘selle... Car, moi aussi, 

f Déroulant sa lettre.) j’ai reçu une lettre, une lettre ben 


aimable, qui ue me vient pas d’un frère, mais d’une per- 
sonne que Je chéris plus que tout au monde, plus que moi- 
méme ! 

bettly, avec surprise. Eh bien? 

Daniel, déconcerté. Eh bien ! vous me regardez là d’un 
air étonné. Vous savez bien que ce billet où l’on promet 
de m’épouser est signé de vous? 

bettly, prenant la lettre. Do moi? ce n’est pas pos- 
sible ! et pour de bonnes raisons... D’abord je ne sais ni 
lire ni écrire, c’esl-à dire je signe mon nom, et très-gen- 
timent; mais ça n'est pas comme ça. 

daniel. Est-Il possible ! Cet amour, ce mariage, tout ce 
bonheur qu’il y avait là-dedans, vous ne l’avez pas pro- 
mis? vous ne l’avez pas pensé? 
bettly. Non vraimeut. 

DANIEL. Je suis donc fou! je perds donc la raison ! Qu’est- 
ce que ça signifie? 

bettly. Ça signifie, mon pauvre garçon, que les jeunes 
filles ou les jeunes geus du village se sont moqués de toi 
et de moi ! 

Daniel. Quelle perfidie! quelle trahison! Je u’ai plus 
qu’à m'aller jeter dans le lac... 

Bettlt, le retenant. Y penses-tu? 

Daniel. Savez-vous bien, àlam’selie, que je les ai tous 
invités à ma noce pour ce soir; que j’ai commaudé les 
violons, que j’ai commandé le repas? 
bettly. O ciel! 

damel. J’ai défoncé tous mes tonneaux; j’ai tué un 
bœuf, deux moutons, étranglé tous mes canards? Que 
voulez-vous, j’étais si heureux; je voulais que tout le 
monde s’eu ressentit! je n'y étais plus; je ne me connais- 
sais plus ; et ce n’est rien encore ! j'ai lait bien pis que 
cela, j’ai couru chez le notaire. 
bettly, effrayée. Et tu l'as étranglé aussi? 
daniel. Non, Mam’selle; mais je l’ai obligé sur-le- 
champ à me faire un contrat de mariage où je vous donne 
tout ce que je possède. Car je suis le plus riche du pays; 
j’ai trois ceuts vaches à la montagne, nne fabrique et deux 
métairies. Et tout ça était à vous, ainsi que moi, par-dessus 
le marché. Je l’avais signé, le voilà; et au lieu de cela, je 
suis perdu, déshonoré dans le canton! Ils vont me mon- 
trer au doigt. 

bettly. Et moi donc! m’eiposer, me compromettre à 
ce pftint! A-t-on Jamais vu une pareille extravagance? 
sans réfléchir, sans me consulter, croire à une pareille 
lettre ! 

DANIEL, timidement. Dame! on croit si vite au bon- 
heur! Et puis, tous ces gens-là qui vont se railler et se 
moquer de moi. 11 nous serait si facile, si vous le vouliez, 
de nous moquer d’eux ! 
bettly. Comment cela? 

daniel. En mettant seulement votre nom au bas de cette 

page... 

bettly. Y penses-tu? tout serait fini, nous serions ma- 
riés. 

daniel. C’est justement ce que je veux ! 
bettly. Et moi, je ne le veux pas; tu le sais bien. Je 
ne veux pas eutendre parler «le mariage, je l’ai juré. 
DANIEL. Et pouiquoi cela? 
bettly. Pourquoi? 

COUPLETS. 

PREMIER COUPLET. 

Dans ce modeste et simple asile, 

Nul ne peut commander que moi. 

Je suis libre, heureuse et tranquille, 

. Je puis courir partout, je crol» 

Sans qu’un mari groude après moi. 

Ou si quelque amoureux. 

Soupçonneux, 

Veut faire les gros yeux, 

Moi, j’en ris, 
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Et lui dix : 

Liberté chérie, 

Seul bien de la rie, 

Liberté chérie, 

(Mettant la main fur fon cœur.) 

Règne toujours U ! 

Tra, la, la, la, tra, la, la, la, 

Tant pis pour qui s’en fâchera. 

DEUXIEME COUPLET. 

J’irais, quand je suis ma maltresse. 

Me donner un maître!., oui da! 

Pour qu’à la danse où l'on s'empresse, 

Quand un galant m’intitera, 

Mon mari dise : restez là! 

Un époux en fureur 
Me fait peur. 

C'est alors que mon cœur 
Me dirait 
Eu secret : 

Llhcrté chérie, 

Seul bien de la rie, etc., etc. 
dakibl. Tra la la! tra la 1a! ce n’est pas des raisons. 
Dieu! si j’avais assez d'esprit pour eh trouver, comme je 
tous prouverais... 

BETTLY. Quoi? 

damel. Qu’il faut prendre un mari! 
bettly. Et à quoi ça me servira-t-il? 

Daniel. A quoi? Vous me faites là une drôle de^ ques- 
tion! Ça servirait à vous aimer; n’est-ce donc rien ! 

bettly . Si vraiment! mais tu vois bleu que lu m’aimes 
sans cela, que je puis compter sur tou amitié. 

Daniel. Oh ! oui , Mam’selle. 

bettly. Comme toi sur la mienne! Car vuis-tu bien, 
Daniel, je rends justice à tes bonnes qualités. Tu es un 
brave garçon, un excellent cœur, et si j’épousais quel- 
qu’un , c'est toi que je choisirais. 

daniel, avec chaleur. Vraiment? t 

bettly. Mais calme-loi; je n'épouserai personne! c est 
plus fort que moi ; ainsi ne m’en parle plus, ne m’en- parle 
jamais! et, pour n’y plus songer, tiens, rends-moi un 
service. 

Daniel, lin service! parlez, Mam’selle. Où faut-il aller? 
que faut-il faire? 

bettly. Seulement me lire cette lettre de mon frère, 
parce que moi, comme Je te l’ai dit, je ne suis pas bien 
forte! je ne suis pas comme toi. 

daniel. Qui ai appris à lire, écrire et calculer au collège 
de Zurich; U belle avance! Ou a bien raison de dire que 
l’érudition ne fait pas le bonheur. (5e reprenant vive - 
ment.) Si fait , si fait ; dans ce moment-ci! puisque je 
peux vous rendre service. Voyons un peu. (Usûnt.) « Au 
« camp impérial du prince Charles, ce t #r juin. »Et nous 
sommes au milieu de Juillet ; il parait que la lettre est 
restée longtemps en route ! 

bettly. Ce n’est pas étonnant; l’armée du prince Charles 
et celle de Souwarof battent, dit-on. en retraite devant 
les soldats de Masséna , qui interceptent toutes les com- 
munications. 

DANIEL. Je comprends. {Usant.) « Rien de nouveau, 
a ma chère Bettly , sinon que je me bats toujours ainsi 
a que mon régiment , au service de l’Autriche , ce dont 
o nous avons assez. J'espérais uu congé pour aller t’em- 
« brasser... » 

bettly. Après quirae ans d’absence! quel bonheur! 
mon pauvre frère ! 

DANIEL, lisant. «Mais il parait qu’il n’y faut plus comp- 
« ter. Ce qui me fâche, ma chère sœur, c’est qu'à mon 
« retour, je comptais trouver chez toi un régiment de 
« nièces et de neveux , et je vois par ta dernière que tu 
a n’as pas encore commencé! Il serait cependant bien- 
« tôt temps do s’y mettre; une fille de ton âge ne peut 
« pas rester inutile... » Ça, c’est bien vrai! 


bettly, avec colère. Daniel... 

Daniel, pliant la lettre. Si cela tous déplaît, je n’en 
lirai pas davantage. 

bettly. Eh! non vraiineut; achevé! 
daniel, confinuan/ à lire. « Pourquoi n'é.pouses-tu 
« pas uu brave garçon du paysdont j’ai reçu unedem.mde 
« en mariage?.. » 

bettly. Eh! qui donc a osé lui écrire? 

daniel, confus Moi , Mam'selle ; il y a deux mois. 

bettly. Sans mon aveu? 

daniel. Aussi c’était le sien seulement que Je deman- 
dais! il rao semble que quand on aime légitimement, c est 
d'abord à la famille qu’on doit s’adresser. . Faut-il con- 
tinuer? 

bettly. Sans doute. 

DANIEL, lisant. « Ça me parait un bon parti: il est d’une 
«honnête famille , il est riche, il t'aime éperdument... » 
{S'arrêtant. ) Le bon frère ; vous l'entendez! (Conti- 
nuant.) « U a l'air un peu bêle... » 
bettly, d'un air triomphant. Tu l’entends! 
damel, appuyant, a Mais ce n'est pas une raison pour 
« le refuser, au contraire: Je prendrai, du reste , des in- 
v formations, et si ça te convient, il faudra bien, mil- 
« zieux ! que tu l'épouses... » 

bettly, arrachant la lettre. C’en est trop! mon frère 
lui-mème n’a pas le droit de me contraindre, et il suffit 
qu’il l’exige pour que mon indifférence devienne de la 
haine. 

danikl. Mais, Mam'selle... 
bettly. Finissons, je val» au marché. 
danikl, voulant l'aider à mettre sa hotte. Je ne peux 
pas vous aider? 
bettly. C’est inutile! 

Daniel. Si au moins je vous accompagnais... 
bettly. Je ne le veux pas ! et je te déclare en outre 
qu’on ne voit que toi ici toute la journée, que cela peu! me 
! faire «lu tort et me compromettre. Les fille» du pays sont 
! si mauvaise» langues! Ainsi, à dater d’aujourd’hui, je ne 
veux plus que tu vienne» chez moi. Me contraindre! Ah ! 
bien oui! Je l’ai dit; tu m'entends; urrange-toi ! {Elle sort.) 

SCENE V. 

DANIEL, seul, s’appuyant sur la table. C’est fini! c’est 
le coup de grâce ! {Après un instant de silence.) Je 
cherche seulement lequel sera pour moi le plus avanta-. 
geux de me jeter du haut de la montagne ou de me lan- 
cer dans le lac ! Je n’ai plus d’autre parti à prendre ; co 
qu'il y a d’ennuyeux c’est de se p* rlr soi-méme. D'abord 
notre pasteur dit que ce n'est pas bien ; et puis c’est dés- 
agréable ! cl »i j’avais quelque ami pour me rendre ce 
vervice-lâ... {On entend une marche militaire.) Qu'est- 
re que c’est que ça? (Regardant.) Des militaires qui gra- 
vissent la montagne Seraieul-ce «le» Français, des Au- 
trichiens ou des Russes? Non! des compatriotes, «Je* sol- 
dats du pays ; voilà ce qu'il me faut ; qu’ils m’emmènent 
avec eux, qu'ils m’engagent ; il y aura bien du guignon si 
quel«|ue boulet ne me rend pas le service que je deman- 
dais tout à l’heure , et au moins je n'aurai pas mi mort à 
me reprocher. ( Leur faisant des signes.) Par Ici , Mes- 
sieurs, par ici. SI mam’selle Bettly était fit, elle leur ferait 
le* honneurs; je vais la remplacer. {Il entre dans ta 
chambre d droite, après avoir introduit Max.) 

SCENE VI. 

MAX et une douzaine de Soldats de sa compagnie- 
■as , à ses soldats. 

RÉCITATIF. 

Arrêtons-nous un peu... L' aspect de nos montagnes, 

1 D’ivresse et de bonheur fait tressaillir mon cœur! 
j l’n instant de repos dans ces vertes campagne» 

I Nous rendra sur-le-champ notre première ardeur. 
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AIR. 

Vallons de l'Helvétie , 

Objet de notre amour, 

Salut, terre chérie. 

Où j’ai reçu le jour! 

À l’étranger un pacte impie 
Vendait et mon sang et ma foi; 

Mai* à présent , 6 ma patrie ! 

Je pourrai donc mourir pour toit 
Vallons de l'Helvétie, 

Objet de notre amour. 

Salut, terre chérie. 

Où j’ai reçu le jour! 

(il écoute et entend dans le lointain un air de font 
des vaches.) 

Écoutez!., écoutez... entendez-vous 
Ces airs si touchants et si doux? 

Chant de nos montagnes 
Qui fai* tressaillir, 

Toi, de nos campagnes 
Vivant souvenir! 

Ta douce harmonie. 

Tes sons enchanteurs 
Rendent la patrie 

Présente à nos coeurs. « 

Auprès d’autres maîtres 
Qu’il nous faut servir. 

Si tes sons champêtres 
Viennent retentir, 

La douleur nous gagne. 

Il nous faut mourir. 

Ou vers la montagne 
Il faut revenir. 

Chant de nos montagnes 
Qui fais tressaillir. 

Toi , de nos campagnes 
Vivant souvenir! 

Ta douce harmonie , 

Tes sons enchanteurs 
Rendent la patrie 
Présente à nos cœurs. 

(A ses soldats qui sont groupés au fond.) 

Mes enfants, reposez-vous là quelques instants pour 
laisser passer la chaleur ! surtout qu’on observe la disci- 
pline ; nous ne sommes plus ici en pays ennemi , et le 
premier qui s’adresserait à une poule ou k un lapin, sans 
ma permission, aurait affaire à moi ; vous le savez! 

tous. Oui, sergent. (Ils se groupent en dehors dans 
le fond et laissent seuls en scène 3 fax et Daniel.) 

SCENE VU. 

MAX ; DANIEL, revenant deux bouteilles à la main. 

■ax. Diable m'emporte si je reconnais ma route! en 
leur faisant faire un détour j’ai peur de m’être perdu dans 
nos montagnes. (Aperce tant Daniel.) Ab ! d.s-moi, mon 
garçon , sommes-nous loin d’Hérissau , où doit se réunir 
demain tout le régiment? 

daniel, après lui avoir versé à boire. Vous n’avez 
pas besoin de vous presser! en trois heures de marche 
vous y serez, et si vous voulez, tous et votre compagnie, 
vous arrêter k ma ferme qui est là-bas sur votre chemin^ 
et y passer la nuit, rien ne vous manquera; veuez chez 
moi, Daniel Birman. 

max, utoemenf. Daniel Birman, du canton d'Appenzel? 

Daniel Qu’est-ce qu’il y a d’étonnaot à ça! 

max, lui donnant une poignée de main. Ou m’a parlé 
de toi dans le pays, et je suis enchanté de te rencontrer et 
de faire ta connaissance. 

DANIEL. Il ne tiendra qu’à vous, sergent ; car je voulais 
vous prier de m’enrêler. 


mai, étonné. Toi ! alors ce n’est plus ça. 

Daniel. Si vraiment, c’est justement ça; je pars demain 
matin avec vous , le sac sur le dos, si vous y consentez, 
parce qu’il faut que ça finisse; je suis trop malheureux! 
max. Quel malheur! voyons. 

daniel. Le plus grand de tous, sergent. Je suis amou- 
reux d’une fille qui ne veut pas de moi. 

MAX. Et qui donc? 

Daniel. Bettly Sterner. 
mai, à part. Bettly ! 

daniel. La plus belle fille du pays. Elle a un frère qui 
est dans le militaire et que vous avez peut-être connu? 
mai. C'est possible. 

daniel. Le caporal Max Sterner, qui, peut-être, revien- 
dra bientôt? 

max. Le caporal Max, je ne crois pas. 
daniel. Ça revient au même, car, depuis qu’il a écrit 
h sa sœur de m’épouser, elle ne veut plus eutendre parler 
de moi : elle ne veut plus me voir, elle me renvoie! et moi, 
qui ce mifliu lui avais donné toute ma fortune par contrat 
de mariage, je vais être obligé de la lui laisser par testa- 
ment; car je suis décidé à me faire tuer, et voilà pourquoi 
je m’adresse à vous. 

mat. Que diable ça veut-il dire! et qu’est-ce que c’est 
qu’une tête pareille? Viens ici, mon garçon; BetUy n’aime 
donc pas son frère? 
daniel. Si vraiment! 

max. Alors c’est donc toi qu’elle n’aime pas? 
daniel. Mais si; elle me le disait encore ce matin, elle 
me préférait à tout le momie; mai* c’est le mariage qu’elle 
n'aiine pas; elle veut toujours rester fille, c'est sou goût, 
son idée; elle prétend qu’elle peut se passer de tout le 
monde, qu’elle n’a besoin de personne ! 

t max. C’est une folie ; une femme à son âge a besoin 
d’un appui, d’un défenseur, elle meilleur de tous c’est un 
mari. 

Daniel. C’est ce que je lui dis toute la journée! 
max. Et qu’est-ce quelle répond? 

DANIEL. Qu’elle ne voit pas la nécessité de se marier 
Elle me le répétait encore tout à l’heure, ici, chez elle. 
max, avec joie. Chex elle, je suis chez elle ? 

Daniel. Elle a vendu, à la mort de son père, la maison 
qu’il avait dans la plaine, et elle a acheté ce chalet. 

■ax, préoccupé. C’est bien! Alors va-t’en! 
daniel. Où ça? 

MAX. Chex toi! chercher tes papiers, ton acte de nais- 
sance; U faut ça pour s’engager. N’est-ce pas là ce que tn 
demandais?.. 

daniel. Certainement! mais c’est que... C’est égal, ser- 
gent, je ne vous en remercie pas moins, des bonnes idées 
que vous avez eues! Je vas revenir. 
max. A la bonne heure! Laisse-moi. 

DANiit. El demain, je pars avec vous, quoique vous 
m’ayez donné là un moment d'espoir qui m’a raugmenté 
le chagrin que j’avais déjà.. 

max, brusquement. Eh bien! t'en iras-tu, mille canons! 
daniel. Oui, monsieur le sergent. ( A part.) C’est-i rude 
et brutal, res soldats? voilà pourtant comme je serai de- 
main! ( Rencontrant un regard de Max.) Je m’en vas, je 
m’en vas ; vous le voyez bien. (Il sort.) 

SCENE VIH. 

MAX, puis les Soldats. 

MORCEAU D’ENSEMBLE. 

(Sur la ritournelle du morceau suivant , Max va regar- 
der au fond du théâtre.) 

MAX. 

Parcel étroit sentier qui conduit au village, 

Qui vient là-bas?.. C’est elle! ah! si je m’en croyais. 
Comme ici je l’embrasserais! 
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(S'arrêtant.) 

Mais non, point de faiblesse, oui, montrons du courage. 

(Aux aoldats, qui accourent sur un signe de lui.) 
Que mes ordres par tous soient suivis à l'instant. 

LE CHŒUR. 

Parles, que faut-il faire ? 

■AS. 

Amis, il faut gaiment 
Ici mettre tout au pillage. 

LE CHŒUR. 

O ciel ! y pensex-vous, sergent T 
Vous qui prêches toujours sur un tou si sévère 
La discipline militaire. 

MAX. 

Je vous réponds de tout, commencez hardiment; 

Je paierai, s'il le faut. 

tous lis soldats, entre eux et à mi-voix. 

Amis, r/est différent. 
tous, avec force. 

Du vin! du rhum! du rack! 

Partout faisons main basse; 

Il faut que tout y passe! 

11 faut a*Vec audace 
Garnir le havr-sac. 

Ainsi que l’estomac. 

Du vin! du rhum! du rack! 

SCENE IX. 

Les precedents, BETTLY. 

(Elle entre au milieu du bruit, et voit tous les soldats 
qui parcourent sa chaumière Les uns ont décroché 
une poêle, les autres des broches ; d'autres prennent 
des œufs, du beurre, et furètent de tous côtés.) 
BF.TTLT, effrayée. 

Ah! grand Dieu! qu’ai-je vu? Messieurs, que voulez-vous? 

■AS. 

^ Nous voulons à dîner. Ainsi, b. Ile aux yeux doux, 

11 faut a nous aider que votre talent brille. 

BETTLY. 

Mais, Messieurs, de quel droit? 

max, à un soldat. 

Elle est vraiment gentille! 
J’aime ces traits charmants par la crainte altérés. 
bettlt. 

Que me demandez-vous? 

■ax, d'un air galant. 

Tout re que vous aurez. 

BETTLY. 

Mais je n'ai rien. 

MAX. 

Pas |K>*Kihie, inhumaine. 
plusieurs soldats, entrant avec des volailles. 

Voici pour les enfants de Mars : 

C’est ma conquête. 

d’autres, tenant des lapins. 

Et moi, voici la mienne. 

MAX. 

A nous et lapins et canards! 

rettlt. 

Toute ma basse-cour! u e pareille audace !.. 

max, a Beltly. 

Et les clés de la cave. 

BETTLY. 

Ah! c’est aussi trop fort, 

Vous ne les aurez pas. . 

d’autres soldats, entrant avec un panier de vin. 

Par bonheur on s’en passe; 

J’ai forcé le cellier! 


bettly, courant de l’un à l'autre. 

Ah ! c'esi bien pis encore. 

LE CHŒUR, sautant sur les bouteilles. 

Du viu ! du rhum ! du rack ! 

Partout faisons main basse. 

Il faut que tout y passe, 

Il faut avec audace 
Garnir le havresac. 

Ainsi que l’estomac. 

Du vin ! du rhum ! du rack ! 

■BTTLY. 

Mon meilleur vin, celui que pour mon frère 
J'avais gardé. 

■AX. 

Rassure-toi, ma chère, 

(Jtauanf.) 

C’est tout comme s’il le buvait. 
plusieurs soldats, de même. 

A la santé de notre aimable hôtesse; 

Et pour fêter sa politesse, 

Un seul baiser... 

■ax, les repoussant. 

Non, s’il vous plaît. 

Je ne permets pas ça. 

les soldats, entre eux. 

Je comprends, le sergent 
Veut la garder pour lui. 

■ AX. 

Probablement. 
bettly, effrayée. 

O ciel! 

( Voyant des soldats qui te mettent à différentes tables, 
à fumer, pendant que d'autres préparent toujours le 
diner.) 

Et qu'est-ce que jevoiî 
Les voilà donc maîtres chez moi ! 

(A Max.) 

Aux magistrats je vais porter ma plainte. 

{Des soldats prennent un banc pour jouer, dont ils bar- 
rent la porte.) 

■AX. 

Dès demain nous serons loin d’eux. 

Mais calmez-vous, soyez sans crainte : 

Pendant quinze jours... c’est heureux. 

Vous aurez des soldats aim ibles et joyeux. 

Car tout le régiment doit passer en ces lieux. 
bettly, se laissant tomber sur la chaiss à gauche. 

Ah ! c’est horrible, c’est affreux ! 

Que vais-je devenir, bêla»! au milieu d’eux? 

■AX. 

PREMIER couplet. 

Dans le service de l’Autriche, 

Le militaire n'est pas riche, 

Chacun sait ça ; 

Mais si sa paie est trop légère 
On s’en console : c’est la guerre 
Qui le paiera ! 

Ainsi, morbleu! que de tout l’on s’empare. 

Jeune beauté, vieux flacons et cigare... 

Vivent le vin, l’amour et le tabac. 

Voilà le refrain du bivouac! 4 

DEC MEME COUPLET. 

( S'approchant de Bettly.) 

Dans les beaux yeux d une inhumaine, 

De sa défaite on lit sans jaine 
Le pronostic. 

Nulle* rigueurs ne nous retiennent! 

De droit les belles appartiennent 
Au kaizerlic ! 
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Sc divertir fnt toujours mou principe : 

Tout e«t fumée, et la gloire et la pipe. 

Vivent le vin, l’amour et le tabac. 

Voilà le refrain du bivouac! 

ENSEMBLE. 

BETTLI. 

Malgré moi je frissonne 
Et de crainte et d'horreur. 

Hélas! tout m'abandonne, 

Et je me meurs de peur. 

MAX. 

Do crainte elle frissonne; 

J’en ris au fond du cœur. 

Que l’amitié pardonne 
Cet instant de frayeur. 

LE CIIŒUR. 

Notre sergeot l'ordonne. 

Buvons avec ardeur. 

Oui, la consigne est bonne, 

J obéis de grand cœur. 

(A la fin de cet ensemble, un des soldat a te présente à 
la porte à gauche, tans habit, avec un tablier de cui- 
sine.) 

LE SOLDAT. 

Le dîner vous attend. 

MAX. 

O nouvelle agréable} 

Allons, courons nous mettre à table. 

Et jusqu’à demain, sans façons. 

Mes amis, nous y resterons. 

ENSEMBLE. 

BETTLT. 

Malgré moi je frissonne 
Et de crainte et d’horreur. 

Hélas! tout m'abandonne. 

Et je me meurs de peur. 

MAX. 

De crainte elle frissonne; 

J’en ris au fond du cœur. 

Qne l'amitié pardonne 
Cet instaut île frayeur. 

LE CHŒUR. 

Notre sergent l'ordonne. 

Buvons avec ardeur. 

Oui, la consigne est bonne, 

J'obéis de grand cœur. 

(Max et les soldats entrent par la port $ 

SCENE X. 

BETTLY, seule. Comment! ils vont loger chez moi jus- 
qu'à demain! toute la soirée f (Avec effroi.) et la nuit 
aussi! et pétulant quinze jours, tout le régiment. Que-Ile 
perspective ! et le moyeu de les renvoyer ou de les rendre 
honnêtes et polis? il vaut mieux ui'en aller. Mais où me 
réfugier? Mon plus proche voisin est Daniel, et je ne peux 
pas aller lui demander asile, surtout pendant quinze jours, 
lui qui n'est ni mon frère, ni ui"n cousin, et qui n’a pas de 
femme! Et puis, si je quitte mou chalet, ils y mettront le 
feu! je 1a retrouverai un coudrez; ils sont capables de 
tout!.. 

SCENE X!. 

BETTLY; DANIEL, arec un paquet au bout d'un long 
sabre, et entrouvrant la porte au fond. 

rrttly. Qui vient là? encore quelque ennemi? Ali ! c’est 
Daniel! 

pamel. Ne vous fàcliex pas, Mam’selle, si c’est moi... 
BETTLt, d’un ton caressant. Je ne me tâche pas, mon- 
sieur Daniel. 


Daniel. Ce n’est pas pour vous que je viens! c’est-à-dire 
ce n’est pas pour vous contrarier; mais pour retrouver un 
militaire qui m'a donné rendez-vous ici, un sergent, un 
bien brave homme ! ' 
bettlt. Dn hrave homme! 

Daniel. Oui, Mam’selle, lui et ses camarades ! aussi, dès 
demain, je serai comme eux ; je serai des leurs! 

BETTLT. Y penses-tu? 

danibl. C'est un parti pris; je lui ai donné ma parole; 
je me fais soldat. Vous voyez que j'ai déjà le principal, 
j’ai un sabre! un fameux sabre, qui depuis cent ans éUit 
accroché à notre cheminée, et qui a servi autrefois à la ba- 
taille de Sctnparh ! Mais il me manquait des papiers ; je les 
ai là, dans mon paquet, et je les apporte au sergent. 

bettlt. Il est a table avec ses compagnons, qui ont mis 
ici tout sens dessus dessous. 

Daniel. Ces pauvres gens ! je leur avais demandé que ce 
fût chez mol. Ils vous ont donné la préférence ; j’en aurais 
bien fait autant! 
bettlt. Eh bien ! par exemple 1 
Daniel. Dame ! je ne vois que le plaisir d’être auprès de 
vous. Et à propos de ça, et puisqu’il faut que je m en 
aille, (Dénouant te paquet qu’U a mis sur la table.) j’ai 
un papier à vous remettre. [Tirant plusieurs papiers.) 
Non, ce n’est pas ça, c'est mon acte de naissance, et mau- 
dit soit le jour où il a été paraphé ! El ça? (Le regardant .) 
ah ! ce malheureux contrat de mariage, qui était tout prêt 
et que vous n’avez fias voulu signer! [Le remettant dans 
le paquet .) il a maintenant le temps d’attendre! (Prenant 
un autre papier qu'il lui présente.) Voilà! 
bettlt. Qu’est-ce que c’est que ça? 

Daniel. Mon testament, que je vous prie de garder. 
bettlt. Quelle idée! 

Daniel. C’est un service que je vous prie de me rendre, 
et qui ne vous oblige à rien de mon vivant! vous l'ouvri- 
rez seulement quand je serai mort, et je tâcherai que ça 
ne soit pas long ! 

bettlt. Monsieur Daniel! 

Daniel. Ça commence déjà; car je n’en peux plus, je 
tombe de fatigue et de sommeil ; trots nuits sans dormir! 
des courses dans la montagne ! et puis hier et ce malin, 
tout le mal que je me suis donné pour c'te prétendue 
noce! (Geste de Bettly. | Je n'en parierai plus, et je m'eo 
vais; car en restant ici, je vous contrarie 

bettly. Mais du tout. (.4 part.) Il va me laisser seule 
dans la maison avec tous ces gens-là ! 

DUO. 

Prêt à quitter ceux que l’on aime. 

Doit-on partir si brusquement? 

Et vous pouvez bien ici même 
Vous reposer un seul instant. 

DANIEL. 

Dieu! qu’entends-jc ? ù surprise extrême I 
Tantôt vous m'avez dit d* partir. 

Et maintenant, quoi ! c’est vous-même. 

Vous qui daignez me retenir! 

BETTLT. 

D’un ami l'on peut bien, je pense, 

Recevoir les derniers adieux. 

DANIEL. 

Non, je sens que votre présence 
Me rend encor plus malheureux. 

Et puisque votre ordre crue* 

M’a banni, je m’en vas... 

(Il a repris son paquet et son sabre et va pour sortir.) 

BETTLT. 

Daniel 1 

ENSEMBLE. 

BETTLT. 

Encore, encore 
Un seul instant. 


d gauche.) 
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De vont j’implore 
Ce seul moment. 

M pari.) 

D'effroi saisie. 

Je tremble, -hélas! 

(A Daniel , d'un air suppliant .) 

Je roas en prie, 

Ne portez pas. 
daniel, avec joie . 

Encore, encore 
Cm seul instant] 

Elle m'implore, 

Moi, son amant 
Douce magie. 

Où suis-je, hélas t 
Sa voix chérie 
Relient mes pas... 

BETTLT. 

Vous restez donc auprès de mol? 

DANIEL. 

Ah! j’y consens!.. Mais vous ne voudrez pas... 

BETTLY, 

Pourquoi? 

DANIEL. 

Vous ne Tondrez pas le permettre, 

Car voici le jour qui s’enfuit, 

Et si je reste ici la nuit, 

C’est bien pis que le jour, et vous me l'ayez dit. 

Ce serait là tous compromettre ! 

BtTTLY, avec embarras et baissant les peux. 

C’est Trai. 

DANIEL. 

Vous Toycz bien, ainsi tout est fini. 
bettly, à part j avec effroi. 

Ah! mon Dieu! rester seule ici! 

( A Dante/, avec embarras.) 

Adieu, donc. 

daniel, pris de la porte. 

Adieu ! 

bettly, le retenant au moment où il va sortir . 

Mon ami! 

ENSEMBLE. 

BETTLY. 

Encore, eucore 
Un seul instant. 

De tous j'implore 
Ce seul moment. 

D’effroi saisie, 

Je tremble, hélas! 

Je tous en prie. 

Ne parte» pas. 

DANiEt, revenant vivement. 

Encore, encore 
Un seul instant; 

Elle m'implore, 

Moi, sou amant. 

Douce magie. 

Où suis-jo, hélas ! 

Sa toit chérie 
Retient mes pas. 

bettly, avec un sourire timide. 

Eh mais !. . tous pourriez bien, sam qu'on puisse en médire, 
Rester dans la chambre à cùté 
Jusqu'à demain... 

DANIEL. 

O ciel! c'est bien la Térité. 

Vous le Toulez... 

bettly. 

Sans doute. 
danirl, avec joie . 

A peine je respire. 


bettly. 

Je tous appellerai si j’ai besoin de tous. 

Daniel, aeec joie. 

Vraiment! 

(j Montrant la porte à droite.) 

C'est là... près d’elle, ah! que mou sortes! doux! 
(fl prend son sabre, son paquet , et entre dans la 
chambre à droite, toujours en regardant Bettly.) 
bettly, demeurant seule un instant. 

Sa présence a calmé la frayeur qui me glace. 

(Bruit et cris confus à gauche.) 
bettly, effrayée, s’élance vers la porte d droite en ap- 
pelant.) 

Daniel! Daniel! 

daniel, sortant vivement de la chambre à droite. 

Qu’est-ce donc ? 

BETTLT. 

Ah! de grâce. 

Restez ici, je l’aime mieux. 

daniel, avec ravissement. 

Est-il possible? 

BETTLY. 

Eh! oui, je l’aime micuxl 

Là-bas sur ee fauteuil... moi je rentre en ces lieux. 

DANIEL. 

Bonsoir. 

BETTLY. 

Bonsoir. 

Vous restez là? 

DANIEL. 

Pour mon cœur quel espoir! 
ENSEMBLE. 

Daniel, assis dans un fauteuil à gauche. 

O surprise nouvelle. 

Jamais je n’oblins d’elle 
Aussi douce faveur. 

Mou Dieu, si c’est un rôve. 

Permettez qu'il s'achève, 

Laissez-raoi mou bonheur. 
bettly, près de la porte à droite. 

Dans ma crainte mortelle 
Sa préseuco et sou zèle 
Calme ut un peu mon cœur. 

Que mon tourment s'achève, 

O mou Dieu! faites trêve 
A ma juste terreur. 
bettly, de loin. 

Il ne s'endort pas, je l’espère. 
daniel, les yeux un peu appesantis. 

Quel avenir! et quel bonheur! 

Mais je sens... déjà... ma paupière... 

( D'une voix plus affaiblie ) 

Je suis prés d’elle... ah! quel bonheur! 
bettly. 

Parlez-moi... je veux vous entendre. 

DANIEL, à moitié endormi et prononçant à peine. 

Ali! combien je béuis mon sort. 
bettly, écoutant. 

Que dit-il? 

(Se rapprochant de lui.) 

Dé zi loin... l’on ue saurait comprendre* 

Mais vraimeul je crois qu’il s'endort. 

ENSEMBLE. 


BETTLT. 

Dans ma crainte mortelle, 

Sa présence fidèle 
Rassure un peu mon cœur. 
Que mon tourment s'achève. 
O mou Dieu ! faites trêve 
A ma juste terreur : 

Loin de lui j'ai trop peur. 
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Daniel, t'endormant peu à peu. 

Quelle ivresse nouvelle, 

Jamais je n'obtins d’elle 
Aussi douce faveur. 

Mon Dieu! si c'est un rêve, 

Permettes qu’il s’achève, 

Laisses-moi mon bonheur. 

Oui, oui, je rêve lu bonheur. 

(Elle finit par prendre une chaise et s'asseoir à côté 
de lui.) 

SCENE XII. 

MAX. sortant de la porte à droite, BETTLY, assise 
prés de Daniel ; DANIEL, dormant sur le fauteuil à 
droite. 

mai, à part, apercevant Daniel. Ah ! notre jeune fer- 
mier! elle l'a fait rester! Tres-bien! (1/ s'avance et se 
place entre Bettly et Daniel .) 

■ettly, se levant effrayée. Dieu! ce soldat! 
max. Moi-même, ma belle enfant. ( Affectant un peu 
d’ivresse.) Vivent l'amour et la bagatelle! Voyez-vous, 
j’ai servi en Allemagne, et les Allemands sont toujours 
aimables, après dîner! Or le vôtre était excellent; il faut 
donc, pour être juste, que l’amabilité soit en rapport avec 
le dluer! 

bettly , à part. Et ce Daniel qui ne s’éveille pas! 
mai. Nous convenons donc, ma jolie hôtesse, qu'il me 
faut uu petit baiser. 
bettly. line pareille audace!.. 
max. C'est de la reconnaissance! c'est une galanterie 
soldatesque et décente qui ne peut offenser personne! et 
ton mari lui-mème le permettra; (Afonfranf Daniel.) je 
vais lui demander. 

bettly, piquée. Ce n’est point mon mari... 
max. Excusez! comme il dormait là près de toi, j’avais 
cru tout naturellement... 

bettlt, avec fierté. Vous vous trompez ! je n’ai pas de 
mari; je vous prie de le croire. 

max, gaiement. Tu n’as pas de mari! alors ne crains 
plus rien! ça ne fait de tort à personne, et puisque tu 
es libre, puisque ta es ta maîtresse... 
bettly, effrayée. Monsieur le soldat... 
max, la poursuivant. Vivent l'amour et la bagatelle ! 
bettly. A moi! au secours! 

max, f embrassant au moment où Daniel s’éveille. Tu 
auras beau faire ! 

Daniel, s’éveillant. Qu’est-ce que je vois là? 
max, tenant toujours Bettly , qui se débat. Le triomphe 
du sentiment! 

Daniel. Moi qui étais dans un si joli rêve! .. (S'élançant 
entre Max et Bettly , qu'il sépare.) Voulci-vous bien 
finir? 

tux, attec colère. Eh! de quoi le méles-tu? 

Daniel. Je me mêle, que ces mauieres-la me déplaisent, 
entendez-vous, sergeut? 

max, de même, et affectant plus d'ivresse. Et de quel 
droit ça le déplalt-il? est-ce ta sœur? 

Daniel Non vraiment ! 
max. Est-ce ta femme? 

Daniel. Héias! non. 

max. Est-ce ta niece, ta cousine, ta grand'tante? 
daniel. Non, sans doute; mais cependant , sergent... 
max, avec hauteur. Mais cependant, morbleu! c’est à 
moi alors que ça déplaît; et, puisque lu n’as aucun droit 
légal z’et légitime de ra'enuuyer z'ici, fais- moi le plaisir 
de battre eu retraite sur-le-champ et vivement. 
bettlt. O ciel! 
max. Je te l'ordonne! 

Daniel. Et moi, ça m'est «gai; je resterai. 
max, le menaçant. Comment! blanc-bec... 
daniel, tremblant et se réfugiant prés de Bettly. Oui, 
oui, je resterai; j'en ai le droit; c’est mam’selle Bettly 


qui me l’a dit. N’est-ce pas, Mam’selle, vous m’en avez 
prié, vous me l’avez demandé? 

bettlt, tremblante. Certainementjelevcux. (Lui pre- 
nant le bras.) Je veux que vous ne me quittiez pas! 

Daniel. Vous l'entendez ; je ne le lui fais pas dire. Vous 
n’avez que faire ici; nVsl-il pas vrai 1 (Regardant Max 
qui se croise les bras.) Eli bien! je vous demande pour- 
quoi il reste là ! Dites-lui donc, Mam'selle, dites-lui donc 
de s'en aller. 

max. Non, morbleu! je ne m’eu irai pas! car j'y vois 
clair enfin. Tu es sou amaot ! tu l'aimes! 

Daniel. Pour ce qui est de ça, c'est vrai! 

■ax. Et moi aussi I 
DANIEL. Est-il possible 9 

max, le menaçant. Et tu renonceras à l’aimer... 

Daniel, de même. Jamais! 

max, de même. Ou sinon... 

bettlt. Monsieur le sergent, au nom du ciel... 

■ax, froidement Ça ne vous regarde pas, la belle! 
c'est une affaire entre nous, une explication z'à l'amiable 
qui réclame Impérieusement l’absence du sexe! Ainsi, 
vous comprenez, vaquez aux travaux du ménage, et nous, 
ça ne sera pas long. ( Durement , et lui montrant la porte 
à droite.) M’entendez-vous? 
daniel. Oui, mam’selle Bettly, retirez-vous un instant. 
bettlt, à part, montrant la porte à droite. Ah! je 
n’irai pas loin. (Bas.) Monsieur Daniel! 
danlel. Mam’selle Bettly. 

bettlt, à demi-voix. Ah! mon Dieu, que j’ai peur! 
daniel, de même. Et moi donc! (Bettly le regarde et, 
sur un geste de Max , sort par la porte à droite.) 

SCENE XIII. 

MAX, DANIEL. 

DUO. 

MAX. 

Il faut me céder ta m d tresse, 

El renoncer à ton amour. 

DANIEL. 

Moi ! renoncer à ma tendresse. 

J’aimerais mieux perdre le jour! 

MAX. 

C’est alors , suivant la coutume. 

Le sabre qui décidera. 

Daniel, effrayé. 

Que dites-vous? 

■ax , froidement. 

Et je présume 
Qu’un de nous deux y périra. 
danibl , tremblant. 

Ah! grand Dieu! mais la perdre est encor plus terrible. 


daniel, tremblant, mais avec un peu plus de résolution. 
Eh bien... c'est dit .. 

■ax, lui prenant la main. 

Touche doue là ! 

( Voyant qu’il tremble.) 

Poltron... 

Ta main tremble... 

DANIEL. 

C’e*t bien |»ossib1e. 

MAX. 

Tu frémis... 

DANIEL. 

Je ne dis pas non. 

ENSEMBLE. 

daniel, à part. 

Je sens comme un froid glacial; 

Mais c’est égal... oui, c’est égal. 
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Bon gré, mal gré, je me battrai; 

Je me battrai , je l’ai juré. 

max , souriant . 

Que j'aime son air martial ! 

U est tremblant , mais c’est égal. 

11 se battra , bon gré , mal gré ; 

Il veut se battre, il l'a juré. 

iax. 

Ainsi, le sabre en main... tu le veux? 
damiel , fermant les yeux. 

Je le veux. 

mai, avec ironie. 

Il est brave. 


DANIEL. 

Non pas! mais je suis amoureux. 

MAX. 

Et de frayeur too cœur palpite. 

DANIEL. 

Je n’en ai que plus de mérite ; 

Se faire tuer, c’est votre état. 

Mais moi qui ne suis pas soldat... 


ENSEMBLE.. 


DANIEL. 

Je sens comme un froid glacial ; 
Mais c’ost égal... oui, c’est égal. 
Bon gré, mal gré, je me battrai; 
Je me battrai, je l’ai juré. 


Je ris de son air martial ; 

Il est tremblant, mais c’est égal. 

Il se battra, bon gré, mal gré; 

Tl veut se battre , il t’a juré. 

( Apercevant Bettly qui. pendant le commencement de 
ce morceau, a de temps en temps entr ouvert la porte 
à droite .) 

mai, à part. 

C’est elle; elle doit nous entendre. 

{A Daniel.) 

C’est bien... là-bas je vais t’attendre. 
CANTABILE. 

MAX. 

Dans ce bois de sapins , sous cette voûte sombre 
Qui couvre la montagne et s'étond prés de nous , 
bious u’aurons pour témoins que le silence et l’ombre; 
Mais ne va pas manquer à notre rendex-vous. 

daniel, levant les yeux au ciel. 

Dieu , soutiens mon courage, et chasse comme une ombre 
Du bien que j’ai perdu le souvenir si doux. 

ALLEGRO. 


Pour défendre sa belle 
On a toujours du cœur; 

Et si je meurs pour elle , 

C’est encor du bonheur. 

MAX. 

Que l’amour et la gloire 
Soutiennent ta valeur: 

En tout temps la victoire 
Sourit aux gens de cœur. 

Quaud l’amour nous appelle 
Tous deux au champ d’honneur. 
Expirer pour sa belle 
Est encor du bonheur. 

MAX. 

Tu m’as compris... 

DANIEL. 

C’est entendu* 

MAX. 

Pour la gloire et pour ton amie... 

DANIEL. 

Pour ta gloire et pour mon amie.*. 

MAX. 

Lorsque sonnera la demie ! 

DANIEL. 

Lorsque sonnera la demie ! 

MAX. 

Dans le bois de sapins. . . 

daniel, avec fermeté. 

C'est dit... c’est convenu. 

ENSEMBLE. 

daniel , tout à fait décidé. 

Oui , l’amour et la gloire 
Ont banni ma frayeur, 

Et je ne veux plus croire 
Que la voix de l’homieur. 

Pour défendre sa belle 
On a toujours du cœur; 

Et si je meurs pour elle. 

C’est encor du bonheur. 

MAX. 

Que l’amour et la gloire 
Soutiennent ta valeur : 

En tout temps la victoire 
Sourit aux gens de cœur. 

Quand l’amour nous appelle 
Tous deux au champ d’honneur. 
Expirer pour sa belle 
Est eucor du bonheur. 

{Max sort par la porte du fond.) 

SCENE XIV. 


MAX. 

Lorsqu’au clocher voisin sonnera la demie... 

DANIEL. 

De s’apprêter encor faut-il le temps. 

MAX. 

Je te donne un quart d’heure. 

DANIEL. 

On vous en remercie. 

MAX. 

Je serai là!.. 

daniel, se donnant du courage. 
J’Irai... j'irai. 

MAX. 

Bien, je t’attends. 

ENSEMBLE. 

DANIEL. 

Que l’amour et la gloire 
Bannissent ma frayeur. 

Oui, je ne veux plus croire 
Que la voix de l’houneur. 

T. XIV. 


DANTEL; BETTLY, revenant. 
j bettly, à part. Je me soutiens à peine! Ce pauvre 
garçon!.. (Le regardant tendrement.) Se battre avec une 
! frayeur comme celle-là! Faut-il qu’il soit brave! {Haut.) 
, Monsieur Daniel? 

! daniel, sortant des réflexions où il était plongé. Ali! 
c’est vous , Mam’ selle, 
j bettlt. Eh bien ? 

! daniel , affectant un air riant. Eh bien ! ça s’est bien 
; passé! il a enfin entendu la raison, et, comme vous le 
voyex, il s'en est allé; vous en voilà délivrée! Et mainte- 
; nant, puisque vous n’avez pl^s besoin de moi, je vais 
1 aussi vous quitter, 
j bettly. Et où allez-vous? 

! daniel. Je vais reprendre mon paquet, mes papiers et 
mon sahre, que j’ai laissés là, dans votre chambre... 
bettly, l’arrêtant. Daniel... 

daniel. Il faut que je parte. Je suis soldat ; je vous l’ai 
dit! Mou sergent m’attend,’ nous avons à faire ensemble 
« un voyage qui sera bien long peut-être! et si je lie revu- 

• 
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nais pas, Mam’selle, il ne faut pas que cela vous fasse de 
la peine II faut vous dire, pour vous consoler, que je suis 
plus heureux comme ça qu’auparavant.. [La regardant .) 
Quoi ! vous pleurez? 

■ET TL y. Oui. je ne puis vous dire ce que je «eus là, ce 
que j’éprouve de craiute, de regrets! 

Daniel. Des regrets, est-il possible? Ab! si vous me 
regrettez, voilà plus de bonheur que je n 'mirais osé l’es- 
pérer! et je puis partir maintenant! 

dlttly, à part , en joignant let mains. Comment le 
rcteuir ici ? 

ROMANCE. 

PREMIER COUPLET. 

DANIEL. 

Adieu, vous que j'ai tant chérie ; 

Je pars pour un climat lointain. 

Qu’uue lois au moins d'une ainie 
Ma main puisse presser la main. 

Qu'en sortant de cette demeure 
J’emporte ce doux souveuir. 

bettly, à part. 

Si je refuse il va pariir... 

( Lui tendant ta main qu'il embrasse.) 

Allons, il faut... lui faire oublier l'heure. 

DEUXIÈME COUPLET. 

DANIEL. 

Adieu, Betllj, vous que j’adore, f 
Vous, mes premiers, mes seuls amours! 

Peut-être un destin que j’ignore 
Va nous séparer pour toqjours. 

Loin de vous, s’il faut que je meure, 

Un baiser avant de mourir. 

BETTLY. 

Si je refuse il va partir. 

(On entend sonner ta demie au clocher du village. 

Bettly penche vers lui sa joue, que Daniel embrasse.) 

Allons, il faut... lui faire oublier l’heure. 

ENSEMBLE. 

BETTLY. 

Allons, il faut... lui laire oublier l'heure. 

Daniel , arec ivresse. 

Mes jours entiers pour une pareille heure. 

v SCENE XV. 

BETTLY, MAX, DANIEL. 

max, qui est entre’ à lu fin de ta scène précédente , 
sourit en tes voyant, puis il vient brusquement se pla- 
cer entre eux. Kh bien ! l’ami, à quoi diable vous amu- 
sez-vous là? il y a longtemps que la demie a sonné. 

Daniel. Vous croyez? 

max, lui montrant le sabre qu'il tient à la main. Le 
camarade est la pour vous le dire! nous vous attendons! 
vous comprenez ! 

Daniel. Oui 4 serge ut, je vas chercher ce qu’il faut pour 
vous suivre; mais si vous aviez pu attendre encore un 
jtait 1 (A part.) 6e faire tuer dans un pareil moment! 
est-ce désagréable ! (f/ sort par la porte adroite.) 

SCENE XVI. 

MAX, BETTLY. 

bettly, qui a remonté le théâtre et suivi Daniel des 
yeux. court prés de Max. Je connais votre dessein et ue 
le laisserai pas exécuter. 

mai. Qu’est-ce que ça siguifie? 

bettly Vous voulez vous battre avec lui ; vous voulez 
le tuer! Oh ! non, cela n’est pas possible ; vous ne .c tuerez 
pas! un si honnête homme, dont les jours sont si cher» et 
si précieux. 

max. Si précieux! et à qui? 


bettly A ses amis, à sa famille. 
max. Lui!., il ne tient à rien au monde, Il est garçon 
comme moi; et un garçon, à quoi ça sert-il? Ah ! s’il était 
marié, je ne dis pas. Un homme marié est utile a sa femme 
et à tous les siens! 

■bttlv, vivement. Eh bien! Monsieur, si ce n'est que 
cela, je vous jure qu’il est marié. 

MAX. Lui? 

bettly. Oui, sans doute ! 

SCENE XVII. 

MAX, BETTLY, DANIEL. 

TRIO. 

Daniel, tenant sur l’épaule son grand sabre. 
Soutiens mon bras, Dieu que j’implore. 

Venge l'aiuour et l’amitié. 

[Regardant son sabre.) 

Ce fer qui va briller encore 
Ne pouvait mieux ôlro employé. 

MAX. 

Non, vraiment, différons encore; 

Qu'entre nous tout soit oublié: 

Toujours je respecte et j'honore 
Les jours d'un homme marie. 

DANIEL, étonné. 

Qui, mol, sergent, mol... marié! 

bettly, bas , à Daniel. 

Dites que oui ; je vous l'ordonne. 
daniel, tduemenf. 

C’est vrai, c'est vrai; Je l'avais oublié. 
max, les regardant d’un afr soupçonneux. 

Et pourquoi le cacher? ce mystère m'étonne. 

bettly, vivement. 

Plus d’une raison l’y forçait... 

Des raisous de Tamilie autant que do fortune. 

MAX. 

C’est différent. Alors, dites-moi donc quelle est 
Sa femme? 

bettly, embarrassée. 

Quoi... sa ft-mme! 

max, brusquement 

11 faut qu’il en ail une. 

Je lieu* à la voir. 

DANIEL. 

El pourquoi? 

MAX. 

Je veux la voir. 

daniel, ûvec embarras. 

Ma femme !.. 

BETTLY. 

Eh bien!., c’est moi. 

DANIEL. 

Qu'entends-je, 6 ciel! 

BETTLY. 

Silence, et dituscuinmo moi. 

[Bas, à Daniel.) 

Ab ! c’est pour vous sauver la vie 
Que je vous nomme mon époux. 

Dites comme moi. Je vous prie. 

Mais c’est pour rire, entendez-vous : 

Oui, c’est pour rire, entendez-vous. 

ENSEMBLE 

Daniel, « part, tristement. 

Quoi! c’fct pour me sauver la vie 
Qu’elle me donne üh hum si doux! 

Mais ce n’est qu'une raillerie. 

Et je uc suis pas sou époux ; 

Je ne serai pas Son époux. 

mai , à part. 

Eli quoi ! vraiment sa pruderie 
Se défend encor contre nous! 
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De résister je ta défie ; 

Il faudra qu'il Soit hou époux. 

Qu’il soit tout à fait son époux. 
max, les ialtiant tout deux. 

Salut alors à Monsieur, à Madame. 

daniel, à Bettly. 

Répondex-Iui. 

MAX. 

Quel est ce ton? , 

Lorsque l’on est époux et femme 
On se tutoie et sans façon. 

danibl, effrayé. 

Quoi ! la tutoyer ! 

bettly, à demi-voix, l'y excitant. 

Allons donc! 

DANIEL. 

Si... tu le veux. 

BETTLY. 

F.t pourquoi non ? 

DANIEL. 

C’est toi qui le veux... Toi! ce mot cliarme mon Ame. 

MAX. 

Mais quand on est époux et femme, 

On peut embrasser son mari. 

Daniel, t'éloignant , avec effroi. 

Ah! c’est trop fort.. oh! que nenoi! 
mai, avec colère, et portant la main à ton tabre. 
Qu’ai-je entendu? de quelque trame 
Serais-je la dupe aujourd'hui? 
bettly, vivement. 

Non, vraimeut, et s’il faut vous le prouver ici... 

(EUe t'approche de Daniel let yeux baissés, l'embrasse 
et reprend à demi-voix.) 

Ah! c’est pour vous sauver la vie 
Qu’ici je vous trait** en époux; 

Mais n’y croyez pas, je vous prie, 

Car c’e«t pour rire, entendez-vous } 

Oui, c’est pour rire, enteudex-vous. 



ENSEMBLE. 

Daniel, tristement. 

Quoi! c’est pour me sauver la vie 
Qu elle accorde «fi baiser si doux ! 
Mais ce n’est qu’une raillerie, 

Et je ne suis pas son époux. 

max, d part. 

Eh quoi! vraiment sa pruderie 
Se défend encor Contre nous! 

De résister jè la défie ; 

Il faudra qu'd soit son époux. 

BETYLT. 

Et maintenant, Je le suppose, 

De cet hymen vous ne douterez pas. 

MAX. 

Oh! si, vraiment! et j’exige autre chose. 
daniel et blttly, effrayés. 

O ciel ! 

max. montrant Daniel. 

Il doit avoir des papiers, des contrats... 
Que sais-je?., lime l'a dit. 


Rien n’est pins véritable. 

( Montrant la chambre à droite .) 

Je l'avais la.. 

MAX. 

Je veux le voir. 

(A Bettly.) 

Qu’on me l'apporte, ailes! 

[Bettly tnlre dans In chambre à droite.) j 
daniel, la regardant sortir. 

Ali! plus d'espoir! 

MAX. 

Je saurai bieu s’il est valable ! 


Daniel, à part. 

11 ne l’est pas! A sort infortuné! 

C’est de moi seul qu'héla»! il est signé. 
mai, criant à haute voix, et de manière à ce que Bettly 
l'entende. 

Je connaîtrai, morbleu ! si l’on m'abuse. 
oaniel, toujours à part. 

En le voyant il va découvrir ootre ruse! 

(Hentre Bettly, qui, les yeux baissés, présente à .lfax 
Un contrat qu’il prend de sa main.) 
daniel, à part, regardant Max, qui examine (e contrat. 
Je n’ai plus qu'à mourir, pour moi tout est fini! 

MAI, regardant au bai du contrat. 

C’est bien : signé Daniel; plus bas s.gné Bettly. 
daniel, avec joie. 

O ciel! 

bettly, qui est près de lui, lui mettant la main sur la 
bouche. 

Ali ! ce n’est qu'une ruse ; 

Le contrat ne vaut rien... celui dont je dépends, 

Mou frère, ne l’a pas eucor signé... 
mai, qui pendant ce temps s'est approché de la table à 
droite, et a signé le contrat. 

Tu mens! 

(Le donnant d Daniel.) 

Tenez, tenez, mes enfants. 
daniel, Jfsanf. 

Que vois-je? Max, sergent! 

bettly. 

Grands dieux ! 

MAX, lui ouvrant Us bras. 

C'est moi... ton frère! 

DANIEL. 

Lui! 

MAX. 

Qui vous trompait tous deux 
Pour vous forcer d’être hcuieux. 

ENSEMBLE. 

DANIEL ET BETTLY. 

Ah! n’est-ce pas une erreur qui m’Ahuse? 

C’est un frère qui nous chérit. 

Oui, notre amour pardonne cette ruse 
A I amitié qui nous unit. 

MAX. 

Non, ce n'est pas une erreur qui l'abuse ; 

C’est un frère qui te chérit 
Que votre amour pardonne cette ruse 
A l’ami lié qui vous unit. 

SCENE XVIII. 

Les peecèdents; Patsans et Paysannes, ret enant de la 
ville; Soldats, entrant par lu gauche. 
daniel, courant à eux. 

Mes amis, venez vile; 
lei je vous Invite, 

Car Je suis son époux, 

tops. 

O ciel! que veut-il dire? 

DANIEL. 

De mol vous vouliez rire, 

El je me ris de vons- 
max, à ses soldats. 

Et vous, mes camarades, 

Venez! buvez rasades, 

El reprenons soudain 
Notre joyeux refrain . 

Vivent le vin, l’amour cl les combats! 

Voilà, voilà le refrain des soldats! 

CH(I51 T R . 

Amants, guerrière, répèlous tour à tour : 

Vivent le vin, le» combats el l’amour! 

FIN DE LB CUALLT. 
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LE PRINCE ALD0BRÀND1. 
Ll’CREZIA, sa femme. 

MJ6ELA.il sœur. 

STÉPHANO, sigisbé de la princesse. 


(Jrrftomugre. 

♦ LÉONI. 

Femmes de la Princesse. 

I Dames amies de la Princesse. 


Lu scène se passe en Sicile, dans les jardins et le palais du prince Aldobrandi. 


Le théâtre représente un salon élégant dont les portes du |fond sont ouvertes, et donent sur de riches jardins, deui 
portes latérales à droite et à gauche ; sur le devant du théâtre, des caisses contenant des arbustes. 


SCENE PREMIERE. 

LUCREZIA, ANGELA, Femmes. 

(Au lever du rideau , Lueresia, entourée de ses femmes, 
est assise devant un chevalet et s’occupe à peindre. 
Angela, sa sœur, est assise de l'autre côté, et joue de 
la mandoline.) 

CHŒUR. 

Beaux -arts! doux charme de la vie ! 

Plaisirs purs et toujours sereius ! 

Par vous le temps que l’on oublie 
S’enfuit emportant nos chagrins ! 
angela, se levant et regardant le tableau de sa sœur. 
Ah! quelle grâce enchanteresse! 

d’autres femmes, regardant aussi. 

L’Albane inspire votre altesse, 

Et semble guider ses pinceaux ! 

lucrezia, regardant son tableau. 

Oui, c'est bien la chaste Diane !.. 

Oui, c’est bien elle qu’un profane 
VieDt de surprendre au sein des eaux ! 

CHŒUR. 

Beaux-arts, doux charme de la vie t 
Plaisirs purs et toujours sereins ! 

Par vous le temps que l’on oublie 
S'enfuit emportant nos chagrins ! 
lucrezia, se levant et poussant un soupir. 
Peindre est un grand bonheur! 

angela. 

Ce doit être le vôtre. 

LUCREZIA. 

Bonheur bien ennuyeux quand on n'en a pas d’autre. 

Je ne sais d’où vient la tristesse 
Qui m’accable, m’oppresse. 

Et me poursuit toujours. 

Une sombre mélancolie 
Du printemps de ma vie 
Obscurcit les beaux jours ! 

En vain, pour moi, les parures brillantes 
Etincellent de toutes parts; 

Du bal joyeux les danses séduisantes 
En valu attirent mes regards; 

Ces plaisirs, jadis mon bonheur. 


Ne peuvent plus toucher mon cœur! 

Je ne sais d'où vient la tristesse 
Qui m'accable, m’oppresse. 

Et me poursuit toujours... 

Etc., etc. 

Beaux-arts que j’adore. 

Vous, mes seuls amis. 

C’est vous que j’implore 
Contre mes ennuis! 

Séduisante idole, 

A qui j’ai recours. 

Et qui nous console 
Mieux que les amours! 

Oui, votre ivresse 
Dure à jamais. 

Et ne nous laisse 
Aucuns regrets!, 

Beaux-arts que j’adore. 

Vous, mes seuls amis, 

C’est vous que j’implore 
Contre mes ennuis ! 

Etc., etc... 

(A la fin de ce morceau , les femmes s’éloignent et Lu- 
eresia reste seule en scène arec Angela.) 

SCENE II. 

LUCREZIA, ANGELA. 

angela. Savez-vous, ma sœur, que vous êtes bien heu- 
reuse... vous, maltresse de ce beau palais et de ces jar- 
dins délicieux où je voudrais passer ma vie... 

lucrezia. Oui , tu as raison ! je serais comme toi et je 
ne voudrais jamais en sortir... si ce n’était uu obstacle 
terrible.. 

angela. Et lequel? 

lucrezia. C’est qu’on m’ordonne d’y rester... (Soupi- 
rant.) F.t il y a, dit-on, à Naples de si beaux concerts et 
des bals si élégants... 

angela. C’est vrai! j’en arrive! et une chose qui m’é- 
tonne bien... lorsque le prince Àldobraudi , mon frère, 
m’annonça qu’il allait me donner une compagne, une 
amie... qu’il allait épouser une de mes camarades de cou- 
vent, la belle Lucrezia, je me suis dit : Bon, nous irons 
ensemble dans les bals... dans les fêtes.,, parce que mon 
frère, qui est né d’un premier mariage et qui est bien plus 
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ACTÉON. H7 


âgé que moi... ne se soucie jamais de m’accom|>agner... 
tandis qu’avec une jeune belle-sœur... 

lucrezia. Ab! bien oui... il a fallu quitter la ville et 
nous rouGuer dans cette solitude où nous ne voyous per- 
sonne... 

ANGOLA. Excepte des femmes!.. 
lucrezia. Ah! des femmes!., ça ne compte pas! 
angela. Gomment, ça ne compte pas .. toutes ces de- 
moiselles... les pensionnaires du couvent délia Pielà... 
dont vous êtes la protectrice... et qui sont vcuucs passer 
dans ce château les fêtes de la PenlecAte... 

lucrbzia. C'est très -agréable pour moi... mais pour 
elles... toute la journée lire... se promener... causer... et 
médire entre nous... Si encore il y avait là des hommes, 
cela tomberait sur eux... mais impossible. 
angela. Pourquoi donc? 

lucrezia. Le prince Aldobrandi , mon mari , ne veut 
qu’aucun cavalier pénétre dans ces lieux. 

angela. Aucun... ah! mon Dieu! et s’il s’en présentait 
un... un seul... par hasard... 

lTcrezia. Il ue serait pas reçu!., et on lui fermerait au 
nez les portes de ce riche palais. 
angela. Voila qui est bien terrible et bien injuste.., 
U'CRKzia. Qu'est-ce que cela te fait ? 
angela. Oh! rien... ma sœur... mais je cherche seule- 
ment pourquoi mon frère a pu donner uue pareille con- 
signe. 

lucrezia. Je vais te le dire, moi, et en confidence... 
c’est qu'il est jaloux! 
angela. Jaloux! lui qui vous aime tant... 
ucrezia. Précisément! un jaloux est un égoïste... qui 
De vous aime que pour lui... et pas pour les autres , ce 
qui est absurde... 

angela. Est-ce que tous les hommes sont ainsi? 
luciezia. Plus ou moins .. mais chez le prince Aldo- 
brandi, cela tient à des raisons particulières... il a d‘abor«l 
uu très-grand défaut. 
angela. Lequel? 

lucrezia. Cinquante ans! seul défaut dont on ne s.- 
corrige pas avec le temps... au contraire... Alors, il est 
défiaut, jaloux... sans raison... sans motif... tu le sais! 
11 a toujours l’idée qu’on veut le tromper... et celte idée- 
là, c’est contagieux... ça se gagne... ce n’est pus ma 
faute... c’est la sienne. 

angela. C'est vrai !.. Mais comme il s'avance d’un air 
préoccupé!.. 

lucrezia. Qui donc? 

angela. Stéphano!.. votre page!., le seul homme qui 
soit ici... il doit bien s’ennuyer au milieu de taut de fem- 
mes... 

lucrezia. Peu m’importe!., il faut bien que j'aie un si- 
gisbé... 

angela. C’est trop juste! vous, la princesse Aldobr.m- 
di... vous no pouvez pas vous en passer. . quand toutes 
les bourgeoises de Naples ou de Florence en ont un ! 
lucrezia. Pour le moins ! 

SCENE III. 

STÉPHANO, LUCREZIA, ANGELA. 

«TÉPHANO, entrant en regardant et en tournant le 
dos à Lucrezia. J'ai beau regarder... je ne le vois plus... 
il sera parti... 

lucrezia. Eh! qui donc, signor Stêpbano ? 
stephano. Ah! c’est vous... Madame. . pardon... (.4 de- 
mi -voix.) Mais c’est, je crois... un événement... 

lucrezia. lin événement ici!., quel bonheur! en es-tu 
bien sûr?., dis-nous-le vite... 
stephano. Oui, Madame... 

lucrezia, s’asseyant ainsi qu Angela; Stephano reste 
debout. Mets-toi là... entre nous deux... nous t'écoutons... 
un événement!., e’est trvs-aimaMe à toi! 


STÉPHANO. Dame!., si je pouvais, il y en aurait tous les 
jours... j’aurais tous les jours quelque chose à vous dire... 
mais quand on ne peut pas... 

lucrezia. On ne t'en fait pas reproche... mais on te 
donne audience... Voyons ton événement. 

stephano. J’étais daus le salon... à regarder cette ta- 
pisserie que vous avez commencée hier... 

lucrezia. Belle occupation... pour un homme... 
angela. Si ça l'amuse... 

stephano. Votre mari était dans un fauteuil qui dor- 
mait... 

lucrezia. Ah ! 

stephano. Cela vous étonne! 
lucrezia. Du tout!.. 

stephano. Est entré un beau domestique avec une riche 
livrée... bleu de ciel et argent... Uue lettre, a-t-il dit, 
pour la princesse Aldobrandi, et Monseigneur, qui veuait 
de se réveiller, a répondu brusquement : C'est moi... et il 
a ouvert la lettre. 
lucrezia. C’est sans façons ! 

stephano. Il a froncé le sourcil... a rétléchi un instant, 
puis il a répondu: Vous direz au comte Léoui , votre maî- 
tre... 

angela, vtuemenf. Léoni! 
li.crezia. Qu’esl-ce donc? 
angela. Rien ! il a dit : Léoni... 
stephano. Crrtainemeut je l'ai dit... 
angela, cherchant à se remettre de son trouble. Je 
croyais avoir mal entendu... 

stephano. Dame!., je parle de mon mieux: dites au 
comte Léoni, votre maitro, que je suis très-sensible à son 
invitation... mais ma femme est malade et ne peut aller 
ce soir à son bal... 

lucrexia. Voyez- vous !.. quelle trahison! 
angela. C’est épouvantable! 

stepuano. N’est-cu pas? Le domestique s’est incliné et 
a dit : « Mon maître hésitait ce matin à venir présenter 
« ses respects à ces dames et à Monseigneur... mais ruaiu- 
« tenant... il n’aura garde d’y manquer, ne fût-ce que 
a pour savoir des nouvelles de leurs seigneuries. » 
angela. C’est tres-bien ! 

lucrezia. Très-convenable... Je ne connaissais pas en- 
core le comte Léoni, notre aouvt-au voisin... mais voilà 
qui me doune de lui la meilleure idée, et puisqu’il va 
venir... 

stephano. Du tout... il ne viendra pas! 
angela, se levant. Comment! il ne viendra pas !.. 
stephano. Vous ne me laissez pas achever... A peine le 
domestique était-il parti que Monseigneur a sonné... — 
Di Us au concierge de ne laisser entrer personne... n’im- 
porte qui se présente ce matin... on répondra que je vieni 
de partir pour Naples avec ces dames... 

angela. Mais ça u’a pas de nom... il ira à Naples... 
lucrezia. Tu crois?.. 

angela. 11 ne nous y trouvera pas... et il croira que je 
le fuis... que je ue veux pas le voir... et ce serait si mal à 
moi... si ingrat... 
lucrezia. Tu le connais donc? 

angela. Eh! mon Dieu! oui... c’est pour moi qu’il vient... 
je vous raconterai cela.. (Regardant Stephano.) A. vous... 
stephano. La signora se défie de moi... 
lucrezia. Elle aurait tort... Stéphano est de notre parti... 
il est des nôtres... et quoique cousin de mon mari... 
stephano. Mon dovuir est de vous obéir... 
lucrezia. En cavalier désintéressé... 
stephano. 11 le faut bien ! 

lucrezia, à Angela. Et tu peux parler sans crainte. 

. angela. Eh bien ! à Naples... et depuis votre mariage... 

I je l’ai vu plusieurs fois au bal... toute la soirée il était 
' mon cavalier... il dansait avec moi... il causait avec moi... 

I lucrezia, vivement. Eulin... il disait qu’il t’aimait!.. 

| angela. Non, ma sœur, U ne disait rien. 
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solnmont un modèle., • et si tous ne voulez pas..* qu’on 
en fasse venir... 

aldobranm. Jaunis ! jamais d'homme chez moi... sur- 
tout des Actions. 

lucrezia. Mais encore une fois... pourquoi donc? 
aldobrandi. Pourquoi? 

Il est des époux 
Complaisants et doux, 

Que l’on montre au doigt; 

Partout l'on en voit! 

Moi, ütfodame, j e veux 
Ne pas être... comme eux| 

Non, non, telle est ma loi! 

Non, non, jamais, chez moi, 

Les courtisans 
Et les galants 

Ne viendront rire à mes dépens! 

Il est cÿes époux 
Complaisants et doux, 
ptc., etc. 

Pour sauver la vertu des femmes, 

Des amants pour rompre les trames. 

Je connais un très-bon moyen, 

Qui dans tout temps sera le mien ! 

( liront un poignard.) 

Voyez-vous cette bonne lame, 

Do mon bonheur c’est le gardien I 
Sitôt qu’on regarde ma femme, 

Zig, sag... vous mu comprenez bien! 

Pour elle qu’un amant s'enflamme, 

Zig, zag, sIg... vous entendez bien! 

Est-ce un rendez-vous qu’on réclame? 

Zic, zag, zig, zag... c'est moins que rien! 

C’est simple et d’un facile usage- : 

Pour un époqx sicilien, 

D’être tranquille en son ménage. 

Voilà, voila le bon moyen I 
|1 est des époux 
Complaisants et doux. 

Que l’on montre au doigt; 

Partout l’on en voit. 

Par ce moyen, je veux 
Ne pas être comme eux! 


410 

lucrezia. Du courage... et laissez-moi... je vais tlclicr 
de parler pour vous .. [A part.) Et il faudra bien que je 
l'emporte... [Angela et Stephano sortent par le fond.) 

SCENE V. 

ALDOBRANDI, LUCREZIA. 

DDO. 

lccrezia, s'approchant doucement d' Aldobrandi. 
D’où vient ce front sombre et sévère? 

Pourquoi vos traits sont-ils troublés? 

Vous qui savez si bien me plaire... 

Aussitôt que vous le voulez! 

ALDOBRANDI, UVCC frumeuf. 

Je veux toujours ! 

lu CR ma, d'un air caressant. 

Alors, de grâce. 

Daignez le prouver à mes yeux ! 

ALDOBRANDI. 

Eh! que faut-il donc que je fasse? 

lucrezia, de mime. 

Àh! bien peu de chose! 

ALDOBRANDI. 

Tant mieux! 
lucrezia, de mime. 

Eh bien!., à mes désirs sensible. 

Daignez recevoir aujourd'hui 
Chez -vous le comte Lêoni I 
aldobrandi. 

Lecomte Léonil 
Eh ! ne voyez-vous pas ici 
Que pour lui vos instances même 
Sont une preuve qu’il vous aima !.. 
lucrezia. 

Moi! 

ALDOBRANDI. 

Vous 

LUCREZIA. 

Moi! 

ALDOBRANDI. 

Vous. 

ENSEMBLE. 

LUCREZIA. 

O tyrannie! 

O triste sort! 

Sa jalousie 
M’outrage encor! 

Conduite affreuse. 

Et qui nu; rend 
Trop malheureuse 
Près d’un tyran ! 

Oui, oui, vous êtes un tyran; 

Oui, craignez mou rosscutiroent! 

ALDOBRANDI. 

O triste vie ! 

Funeste sort! 

Qui se marie 
A bien grand lortl 
Quand pour ma tête 
Je suis tremblant, 

Elle me traite 
Comme un tyran ! 

Non, non, dussé-je être un tyran, 

Je refuse un consentement! 

.dobrandi s’approche de Lucrezia, gui rient de s as- 
seoir adroite du théâtre en lui tournant le dos. Il 
veut prendre sa main, qu'elle retire. 

Eh quoi|! votre main me repousse I 
Pourquoi vos traits sont-ils troublés? 

Vous êtes si bonne et si douce. 

Aussitôt que vous le voulez ! 


lucrezia. Et moi je dis, Monsieur, quo je ne conçois pas 
un raisonnement et uu système pareils... 

aldobrandi- Chaque pays a le sien je sait que ce 

n’est pas la coutume de Paris... c’est celle* de Naples... 
Nous sommes ici quelques vieux gentilshommes qui tenons 
aux anciens usages et aux bonnes traditions, et quoique 
bien décidé, dans l'occasion, à me servir de ma recette, je | 
désire en user le moins possible : voilà pourquoi j’ai ré- j 
solu de ne recevoir aucun homme chez moi... 
lucrezia. Vous y avez réussi... 

ALDOBRANDI. Pas tout à fait... dans les meilleur* sys- ' 
tèmes, il se glisse toujours dos abus... et il s un est glissé 
uu Ici que je veux supprimer... c’est votre beau page!.. ( 
stephano. O ciel ! 

lucrezia. Lui... votre cousin .. votre proche parent! j 
ALDOBRANDI. En fait de parents, j’aime mieux les pa- 1 
rents éloignés... Il vous fallait uu sigisbé... et* je l'ai souf- 
fert près île vous tant qu’il a eu dix ou douze ans, et s'il 
avait pu se maintenir ainsi... je ne dis pas ; mais a présent, : 
c’est diffèrent... il s’en ira! 
st* pua n o. Vous me chassez! 

ALDORRANDI. Du tout... je t’ai fait recevoir dans les pages 
du mi... tu partiras aujourd’hui. 

lucrezia. Comment... vous voulez... 

ALDOBRANDI. De# ce soir. 

stepuano, bas, à Lucrezia. Et vous le souffririez! 
lucrezia. Silence. 

ANCELA. Si cela dure ainsi, j’eu mourrai. 
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Le sort qui vient l'atteindre 
Le laisse sans espoir. 

Jugez s’il est à plaindre, 

Il ne peut plus vous voir. 

Jeuoes beautés, charmantes demoiselles, 

Vous qui devez avoir de si doux veux, 

Soyez, hélas ! aussi bonnes que belles, 

Prenez pitié d’un pauvre malheureux! 

LICHEZI A ET SES FEMMES. 

Que je le plains! que sa peine est cruelle! 

Prenous pitié d’un pauvre malheureux! 

leom, s'adressant à Aldobrandi . 

Jeune beauté, charmante demoiselle. 

Prenez pitié d’un pauvre malheureux! 

ALDOBRANDI. 

Pour celui-là, je vois bien que ses yeux 
Sont à jamais privés de la clarté des cieux! 

ldcrezia, lui donnant une bourse. Tenes... tenez... 
c’est en mon nom... et au nom de toutes ces dames... car 
il n’y- a ici que des dames... 

leom, pesant la bourse. Je m’en aperçois bien ! grand 
merci de vos bontés! 

ucee/ia. Vous devez être bien malheureux! 
leom. Pas toujours... pas dans ce moment. 
aldobrandi. Quel est ton pays? 
leom. Florence. 

ldcrezia. Et de quoi vivez-vons? 
leom. De mes chansons... que je vais vendre dans les 
campagnes. 

aldobrandi. C’est un Orphée en plein air... 
leom, à Aldobrandi. Oui, ma bonne vieille!., et si vous 
voulez des barcaroles, des tarentelles... prenez!... pre- 
nez!.. je ne les vends pas cher. 
ldcrezia. Sont-elles jolies? 
leom. 11 ne tient qu’à vous de les essayer. 
ldcrezia. Voyons celle-ci... 

ALDOBRANDI. J’écOUte! 

LDCREZiA. Ce sera un concert à votre bénéfice. 
CANZONETTA. 

Nina jolie et sage, 

El mémo un peu sauvage, 

Gardait pour elle, hélas ! 

Son cœur et ses appas ! 

Un jour, sous un ormeau, 

_ Près d’un clair ruisseau. 

Se croyant seulette, 

N incite 
S'admirait, 

Et se trouvait 
Gentille et bien faite. 

Quand soudain, en cachette.» 

Ah !.. tremblez pour la pauvrette! 

S’avance un beau seigneur. 

Aimable et plein d’ardeur! 

Qu'elle eut grand’peur, la jeune enfant! 

Elle veut fuir... mais lui, la retenant... 

Avec cet air qu’ils prennent tous. 

Lui dit d’un Ion si doux... si doux... 

« Souvent un amant 
a Ment, 

« En offrant sa foi... 

« Moi, 

« Fidèle eu amours, 

« Je serai toujours! « 

« A toi j’appartiens. 

« Tiens! 

« Viens régner sur moi... viens! • 

Et Nina... 

Nina soupira! 

Son cœur lui disait : oui! sa raison 
Disait : non! 


Mais l’amour parla 

{Montrant son cœur.) 

Là! 

Et Nina céda... 

Ah! ! ! 

aldobrandi. C’est fort bien!., c'est très-j°l<- ( Contre- 
faisant Lucrexia.) Des oh! oh!., et des ah! ah! mais si 
tu n’as pas pour vivre d’autre fortune que tes chansons... 
lèom. Ah! j'ai encore une autre ressource! 
aldobrandi. Et laquelle? 
leom. Ma figure!.. 
aldobrandi. Ta figure!.. 
lèom, à Aldobrandi. Oui, Madame ! 
aldobrandi. Et comment cela? 
leoni. Je la prête parfois àdesartistes...à des peintres... 
Dernièrement, à Rome, j’ai posé pour une tôle de Bélisaire... 
ldcrezia, vivement. En vérité... 
leoni. Oui, Madame. 

ldcrezia. Ah! la bonne idée!.. U me servira de modèle 
pour Actéon. 

aldobrandi. Y pensez-vous? 

ldcrezia. C’est le seul moyen de finir mon tableau, et 
ce sera charmant... toutes ces dames groupées devant 
moi... en nymphes de Diane, costume de rigueur. 
aldobrandi. Mais, Madame... 

ldcrezia. Aucud danger... un aveugle... et nous pour- 
rons devant lui, et sans crainte, rester fidèles à la vérité... 
ce qui est un grand avantage pour un peintre. 
leoni, vivement. Sans contredit! 
ldcrezia. Vous, Mesdames, allez vous préparer. 

QUATUOR. 
léoni, à part. 

Le destin comble mes vœux; 

Et, grâce à mon stratagème, 

Je vais revoir ce que j’aime 1 
Les aveugles sont heureux! 

ALDOBRANDI. 

Il faut céder à scs vœux. 

Ü faut, changeant de système. 

Fermer les yeux quand on aime: 

Les aveugles sont heureux! 

LDCREZIA ET LE CIIÛKDR. 

Enfin, et c’est bien heureux. 

Malgré sa rigueur extrême. 

Mon î é P oux > aujourd’hui même. 

Daigne céder à f 808 ) vœux. 

I mes t 

SCENE VOL 

Uns précédents, STÉPHANO , entrant avec précaution 
et regardant Léoni. 

STÉPHANO. 

Destin cruel et fâcheux ! 

Comment faire? é peine extrême! 

Sans lui dire que je l’aime, 

Il me faut quitter ces lieux! 

ldcrezia, apercevant Stêphano. 

Et toi, mon sigisbé... va prévenir ma sœur! 

leoni, à part. 

Je vais la voir ! ah ! quel bonheur ! 
aldobrandi , regardant Stêphano avec humeur. 
Encor ce page!.. 

ldcrezia, à Léoni. 

Il faut trois ou quatre séances. 
leom, avec joie. 

Pour le moins, je l’espère! 

aldobrandi , se frottant les maint avec joie. 

Et j’y veux dans ce lieu 

Assister ! 


Digitized by Google 



\îî 


OEUVRES COMPLÈTES DE SOUDE. 


LüCRBSIA. 

Vous, Monsieur; l'on vous en fait défenses! 

Car tous ave* des yeux ! 

ALDOliiKDl. 

J eu ai si peu !.. si peu! 

(Stéphano, qui tst à droit # du thêâtr*, tire une lettre 
de son sein , ci il la montre de loin à Lucrezia. 
Comme il est à côté de Lêoni , la lettre , par le mou- 
vement qu'il vient de faire, te trouve presque devant 
les yeux (le Léoni, qui reste immobile et ne fait au- 
cun geste. Lucrezia fait signe à Siephano de ne pas 
commettre d’imprudence ; Stéphano remet la lettre 
dans son sein. Aldobrandi, qui est à gauche du théâ- 
tre, n’a rien vu.) 

pisntm, 

LEONI. 

Le destin comble mes vœux! 

Observons bipn , ici munie , 

Je vais voir celle que j'aime: 

Les aveugles sont bpureml 

4LpQBiU»D{. 

Il faut céder à ses vœux ; 

Il Tant , changeant du système, 

Fermer les yeux quaud pu aima: 

Les aveugles sont heureux! 

LrcRsxiÂ, regardant Stéphano. 

Est-il donc audacieux l 

Je crains pour lui, pour moi-méme; 

Sur lui, dans mou trouble extrême. 

Je n’ose lever les yeux! 

stéphano, montrant sa lettre. 

Que ce billet amoureux 
Lui dise combien je 1 aime. 

Et réclame d elle-mèmc 
Le prix du mes tendres feux. 

( Stéphano présente encore le billet devant Léoni, qui 
n’est censé rien voir. Lucrezia s'avance pour pren- 
dre cette lettre ; mais Aldobrandi offre la main 
à sa femme , et s'éloigne avec elle. Alors Stéphano 
fait signe à Lucrezia qu’il va jeter ce billet dans ta 
caisse à droite qui contient un arbuste. — Il l’y 
jette en effet, et sur un geste d’effroi de Lucrezia, 
il s'enfuit en courant. Tout ce manège a été observé 
par Léoni, qui est debout et immobile devant eux.) 

SCENE IX. 

LÉONI, seul, les regardant s’éloigner. A merveille ! 
tout m’a réussi... ah! seigneur Aldobrandi, vous fermez . 
impoliment votre porte aux gens honnêtes qui se prèsen- j 
teul les yeux ouverts... eh bien! on y entrera les yeux j 
fermés .. et grâce aux renseignements que m’a donnés le I 
concierge, me voilà pour quelques jours de la maison!.. 
Mais prenons garde!., en amour comme eu guerre, il faut ! 
tout observer quaud on est en paye ennemi! Et d'abord, 
quel est cct écrit que ce jeune page avait laut d’envie de 
remettre à la princesse? (Allant prendre la lettre dans 
la caisse et lisant.) Oh! je m’en doutais... Pauvre petit 
jeune homme! il ost oblige <)e renoncer à ses fonctions de 
sigisbé... ce qui le désole... Je crois bien ! Ici la place 
était bonne!.. Il part ce soir pour Naples; mais aupara- 
vant, et pendant que lu prince Aldobrandi va faire la 
sieste... il demande à sa belle maüresse un instant, un 
seul instant... pour lui faire scs adieux. . et pour scs gages 
de sigisbé... pour ses gages arriérés, uii seul baiser... ce 
n’est pas trop... Pauvre enfant! me préserve le ciel de lui 
nuire dans ses amours... moi qui pour les miens ai besoin 
de protection . (Relisant le billet.) Mais si timide... si 
respectueux... tint pis! le seigucur Aldobrandi méritait 
mieux que cela! 


SCENE X. 

LÉONI, lisant toujours le billet, ANGELA arrivé par 
le fond. 

angela. Voyons donc cet étranger dont tontes ces dames 
sont enchantées... ce pauvre aveuglo ! (Apercevant Léoni 
occupé à lire.) O ciel !.. A prodige!., un aveugle qui lit 
un billet! (Remontant le théâtre et appelant.) Mesda- 
mes... Mesdames... venez élre témoins d'un miracle... 
léoni, courant à elle. Imprudente I 
angela, le reconnaissant et poussant un tri. Ah! 
grand Dieu I 

DDQ. 

LEONI. 

C'est elle! c'est elle! 

Que ma voix appelle. 

Qu’adore mon cœur! 

Oui, je l'ai revue, 

Et mou Ame émue 
Rendit au bonliouri 

ANGELA. 

Surprise nouvelle! 

O terreur mortelle. 

Qui glace mofi cœur! 

Dans mon Ame émue. 

Je trembla à sa vue 
D’amour et de peur! 

j ANGELA. 

Le comte Léoni sous eu déguisement ! 

LÉONI. 

I C’était |e seul moyen de déjouer la haine 
1 Du tyrau soupçonneux qui vous tient sous sa chaîne. 

Il me bannit... U me défoud 
L'accès de çp palais uù |e bonheur m'attend! 

ENSEMBLE. 

C’est elle J ç'est elle! 

Que ma voit appelle, 

Qu'adore mou cœur! 

Oui , je l'ai revue , 

Et mon Auto ému* 

Renaît au bonheur I 
ANGELA. 

Surprise nouvelle 1 
O tei rour mortelle. 

Qui glace mou omurj 
Dans mon àmp émue, 

Je tremble à sa vue 
D’amour et du peur! 

LÉONI. 

Il fallait biqn apprendre de vous-même 
Si vous m'aimez autant que je vous aime! 

ANGELA. 

Vous le voyez, Monsieur, car je tremble... 

leoni, arec joie, et lui prenant la main. 

En effet. 

* ANGELA. 

Dans sa fureur, dans sa vengeance , 

Mon frère vous poignarderait I 
leoni, souriant. 

Vraiment! 

ANGELA. 

Sur lui , par prévoyance , 

Il porte toujours un stylet! 

Je l'ai vu tout à l’heure... et s'il vous découvrait! ! I 

ENSEMBLE. 

Partez, do grâce; 

Fuyez le sort 
Qui vous menace. 

Fuyez la mort! 
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Il est terrible ! 

11 est jaloux! 

Tout est possible 
A son courroux ! 

LÉO*!. 

le te rends grAce, 

Pieu des amours ! 

Le sort menace 
En vain mes jours* 

Mou cœur paisible 
Brave ses coups! 

(A Angela.) 

Tout m’est possible 
Auprès de vous! 

AN G HLA. 

Mais vous coures à votre perte 
Si votre ruse est découverte ; 

Je vous l’ai dit : il vous poignarderai 
leoni, tendrement, 

Mais d'ici là 

Je vous verrai : j'aurai voire douce présence ! 

ANGELA. 

Si j’étais seule à craindre sa vengeance, 

Je vous dirais : Restez! bravons ses coups! 

Mais v. us pour qui je tremble... vous! 

ENSEMBLE. 

Partez, do grâce; 

Fuyez le sort 
Qui vous menace , 

Fuyez ta mort! 

Il est terrible! 

Il est jaloux! 

Tout est possible 
A sou courroux! 

LEÛNI. 

Je le rends grâce. 

Dieu des amours! 

Le sort menace 
Eu vain mes jours! 

Mon cœur paisible 
Brave ses coups ! 

Tout m’est possible 
Auprès de vous! 

ANGELA. 

On vient... partez! partez!., écoutez la prudence 1 

LEON!. 

Seule, de mon secret vous avez conuaissancu. 

fs SEMBLE. 

Ne me trahissez pqs ! 

ANGELA. 

Oui , la moindre imprudence 
Peut causer son trépas' 

Silence! silence! 

Ne lu trahissons pas. 

LEONI. 

Silence ! silence ! 

Ne me trahissez pas ! 

SCÈNE XI. 

LÊONI, ANGELA, le* femmes de la princesse en nym- 
phes chasseresses . 

leoni , à part. 

Ce sont les nymphes de Diaue, 

Au costume léger, à l'air pudique et lier! 

angela , à part , et les regardant. 

O ciel!., en robe diaphane I.. 

(Voulant faire un pas vers elles.) 

Comment les prévenir que l’aveugle y voit clair? 
leoni, 1’arritant. 

Prenez garde ! point d'imprudence! 


angela. 

Baissez les yeux, Monsieur! 

LEONI. 

Je le promets! 

Et pendant toute la séance, 

Je ne verrai que vous ! 

angela. 

Alors... je le permets! 

iLéoni s’assied près d’ Angela, pendant que les femmes, 
habillées en nymphes , forment des danses et d^s 
groupes grqçieux.) 

SCENE XII. 

Les précédents ; LÜCREZIA parait, tenant à la main 
sa palette et ses pinceaux. 

ldciez! a, s'approchant de la caisse (le fleurs où Sté- 
phano a jeté sa lettre. 

Quand je songe à son imprudence !.. 

(Elle met sa main dans le vase.) 

Il a repris sa lettre !.. i| a raison! 

Je ne l’aurais pas lue! 

( A sa saur et aux autres dames ) 

F.h bien! cette séance!.. 

ANGELA. 

On o'aUend plus que vous ! 

lucrezia, regardant les dames qui l’entourent. 

Ab! tout autre Action 

S’estimerait heureux!.. 

(Regardant Léon* avec compassion.) 

Mais ce pauvre garçon!.. 
angela, arec ironie. 

Vraiment!., u ‘allez-vous pas le plaindre? 
leoni, à demi-voix. 

Taisez -vous donc! 

LOCMEZIA. 

Avant de commencer à peindre, 
Formons d'abord le groupe principal! 

(Aux femmes.) 

Vous!., de cette onde pure admirant le cristal, 

Et près de vous baigner assises sous l'ombrage! 

(A Leoni, le conduisant près des arbustes à gauche.) 
Puis d'un œil indiscret, entr ouvrant le feuillage, 
Actéqu... est-ce bien? 

leum, à part et regardant. 

Ah ! c’est original! 

ENSEMBLE. 

LEONI. 

O moment plein de charmai I 
O spectacle enchanteur, 

Dont je puis sans alarmes 
Savourer la douceur! 

lucrbzia, se mettant à peindre. 

Art divin, par tes charmes. 

Ton pouvoir créateur. 

Tu bannis les alarmes, 

Tu nous rends le bonhcurl 
angela, à part, regardant Léoni. 

Son œil, de tant de charmes 
, Tranquille observateur. 

Fait naître mes alarmes, 

Mon dépit, ma fureur! 

lucrezia, à Angela. 

Et toi, ma sœur? 

angela. 

Te suis-je nécessaire? 

LI1CREZIA 

Sans doute! j'ai besoin aussi du tou secours! 

Toi la nymphe Etichans, à Diane si chère! 

, Mais dépose d’abord ces habit de velours, 
j Pour une chasseresse inutiles atours 1 
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angela, s’ en défendant. 

Eh mais! ma sœur... 

Ll'CBBZIA. 

Qu’as-tu donc? je te prie, 
angela, montrant Léoni. 

Et cet aveugle ! 

LDCBIZIA. 

Eh bien! l'aveugle n’y voit pas! 

ANGELA. 

On prétend qu’il en est parfois ! 

* LUCBEX1A. 

Quelle folie! 

ANGELA. 

Et si je tous disais... 

léoni, s’approchant d’elle, et à voix basse. 

Voulez -tous mon trépas Y 
Au poignard d’un jaloux c'est exposer ma vie 
Que de parler... 

angela, se laissant ôter sa robe de velours, que deux 
femmes viennent de retirer. 

Alors, je ne dis rien! 

( Elle, parait , comme les autres dames, vêtue en robe de 
gaze, et s'approche vivement de Léoni en lui disant :) 
Blais ne regardes pas!., je vous le défends bien! 

ENSEMBLE. 

léoni, allant se cacher derrière le feuillage à gauche. 
O moment plein de charmes ! 

O spectacle enchanteur ! 

Son trouble et ses alarmes 
Font palpiter mon cœur ! 

lcchezia, occupée à peindre. 

Art divin, par tés charmes. 

Ton pouvoir créateur. 

Tu bannis les alarmes, 

Tu nous rends le bonheur ! 

ANGELA. 

Ah ! de trouble et d'alarmes , 

De dépit, de douleur, 

Je sens couler mes larmes ; 

Cachons-leur ma fureur ! 

SCENE XIII. 

LEONI, à gauche, caché par les arbustes ; ANGELA et 
les Ff.muks du la Princesse placées en groupe ; LU- 
CRF.ZIA, à droite , assise devant son chevalet et oc- 
cupée à peindre ; STÉPHANO, venant par la porte à 
droite et caché par les arbustes qui sont de ce côté. 

STEPHANO. 

Le mari dort!.. Voici l'instant du rendex-vous! 
(Regardant.) 

Ah! mon Dieu! que de monde! 

(.4pereeuanf Angela et le groupe des nymphes.) 

O suave merveille! 

O volupté des cieux à nulle autre pareille! 

Tableau délicieux à mes regards si doux! 

Sans qu’on me volo, observons! 

(Il écarte les branches d’un arbuste et passe la tête.) 
léoni, qui est à gauche, placé en face de lui, l’aperee- 
vant. 

Prenex garde ! 

Prenei garde, Angela, 

Un Indiscret vous regarde ! 
toutes les femmes, effrayées. 

Où donc - ! 

léoni, montrant Stéphano. 

Là! 

( Lucrexia , Angela et toutes les femmes se lèvent en dé- 
sordre. Stéphano, surpris, retire sa tête, se glisse le 
long des arbustes, et veut s'enfuir par le fond ; mais, 
arrivé près des portes qui donnent sur le jardin, il 
r encontre Aldobrandi, qui, par curiosité, arrivait 


mystérieusement et sur la pointe du pied. Aldo- 
brandi saisit Stéphano par V oreille , et le ramène sur 
le devant du théâtre.) 

ENSEMBLE. 

LUCREXIA, ANGELA FT LES FEMMES. 

Quel est-il donc ce téméraire 
Qui vient surprendre 'nos secrets Y 
Qu’il redoute uotre colère ! 

La mort est due à ses forfaits. 

LÉONI. 

Imprudent, que viens-je de faire? 

Oui, dans mon transport indiscret. 

En le livrant à leur colère. 

Je viens de trahir mon secret 

ALDOBRANDI. 

Voici, voici le téméraire 

Qui vient surprendre vos secrets. 

Par un châtiment exemplaire. 

Qu’il toit chassé de ce palais! 

STEPHANO. 

Ne pouvait-il donc pas se taire? 

Maudit aveugle que je hais ; 

Qu’il craigne ma juste colère, 

Qu'il tremble aussi pour ses secrets ! 
stéphano, se mettant à genoux devant Lucrezia. 
Sans nul mauvais dessein, j’étais, par aventure. 

Entré dans ce salon, sans rien voir, je vous jure! 

Lorsque j’ai par malheur été vu... 

ALDOBBANDl. 

Mais par qui? 
stéphano, montrant Léoni. 

Par l'aveugle ! 

LÉONI. 

C’est faux 

STÉPHANO. 

Ah ! vous m’avez trahi. 

Chacun son tour, je vous trahis aussi ! 

aldobrandi, à part, regardant Léoni. 

Encore un séducteur plus perfide qu’un autre! 
(Tirant son poignard et s'approchant doucement de 
Léoni.) 

De mon moyen voici l’instant de nous servir ! 

(Angela pousse un cri d’effroi; mais Uoni, qui a suivi 
Aldobrandi du coin de l’œil, lui saisit la main au mo- 
ment où il va le frapper , et lui arrache son poi- 


Tout beau, seigneur! mon bras, plus ferme que le vôtre. 
Pourrait d’un tel essai vous Taire repentir! 

ENSEMBLE. 

LUCREZIA ET LES FEMMES. 

Quel est-il donc le téméraire 
Qui vient surprendre nos secrets ? 

Ah ! pour lui, dans notre colère. 

Jamais de pardon ! non jamais! 

léoni, regardant Aldobrandi. 

Vraiment, je ris de sacolèro! 

Calmez ce transport indiscret. 

Vous pardonnerez, je l’espère, 

Quand vous connaîtrez mon secret! 

aldobrandi. 

L’audacieux ! le téméraire ! 

C’est un amant!.. Je m'en doutait. 

Et ne pouvoir, dans ma colère, 

Frapper ce tyran que je bais ! 

ANGELA. 

Dois-je ici parler ou me taire? 

Et faut-il trahir son secret? 

(.4 sa sœur.) 

Calmez!., calmez votre colère, 

C'estPamour seul qui le guidait. 
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stéphano, regardant Léoni. 

L’audacieux ! le téméraire ! 

Qui donc en ce» lieux l’amenait? 

Et pour la beauté qui m’est chère, 

Son cœur brûle-t-il en secret! 
aldobbandi, «'avançant près de Léoni d'un air me- 
naçant. Au moins, je l’espére, nous saurons qui tous êtes. 
léoni. Qui je suis? • 

ancela, se jetant entre eux. Le comte Léoni! 
lucbezia. Quoi! c'est tous, Monsieur! {Riant.) Je con- 
çois alors qu'il y voyait très-bien. 

léoni, la regardant, ainsi qu’Angela. Grâce au ciel, 
Madame.. - 

stepiuno, avec dépit et jalousie. C’est d’une indiscré- 
tion! 

léoni. Non pas! {Bas, à Stcphano.) Et voici la preuve 
que je sais garder un secret 
stephano, prenant lalettre qu'il lui remet. Ma lettre!., 
ah! grand Dieu! 

aldobiandi, «’auançanf. Qu’cst-ce que c’est? 
leoni. Une affairé entre nous deux! Et quant à vous, 
seigneur, évitons, croyez-moi, le bruit et le scandale. Je 
no venais point ici pour séduire votre femme, et pour vous 
le prouver d’un seul mot... donnez-moi votre sœur. 
aldobiandi, étonné. Ma sœur! 
lucbezia, vivement. Par ce moyen, vous ne vous plain- 
drez plus que les amoureux viennent chez vous pour me 
faire la cour. 

aldobiandi. C’est juste!.. Ils iront chez Monsieur... je 
consens... 

leoni. Et ce soir, au bal que je donne... vous viendrez 
tous et toutes ces dames... 

lucbezia et angela. Nous acceptons ! 
stephano, bas, à Léoni. En serai-je? 
leoni. Cela va sans dire ! 

stephano, à part. Quel bonheur! j’aurai peut-être mon 
rendez-vous! 

lucbezia. Et quant à ce malheureux tableau... je prévois 
maintenant qu'il ne sera jamais fini. 


aldobbandi. Pourquoi cela? 
lucbezia. Où trouver maintenant un Àcléon? 
aldobbandi. Cela me regarde!., vous en aurez un, 
vous le promets. 
lucbezia. Et lequel? 

ALDOBBANDI. Moi. 

CHŒUR FINAL. 

LUCBEZIA. 

A Diane chasseresse 
Rendons hommage en ce jour! 

Et dans une double ivresse, 

Ici chantons tour à tour 
Et les beaux -arts et l'amour! 

De l’amour. 

Dans ce jour. 

Chantons l’ivresse ! 

Chaulons sans cesse 
Les arts et l’amour! 

(Au comte Léoni.) 

Vous obtenez avec sa main 
Sa tendresse. 

N’oubliez pas votre refrain 
De ce matin ; 

Souvent un amant 
Ment 

En oflrant sa foi; 

Moi, 

Fidèle en amours 
Je serai toujours. 

Tenez ce sermeut-là. 

Le vrai bonheur est là, 

Et jamais il ne s’en ira. 

ensemble. 

Tenez ce serment-là, 

Le vrai bonheur est là. 

Et jamais il ne s'en ira. 


je 


FIN DK ACTÉOll. 
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Rcprcsculô, pour la première fois, à Paris, sur le théâtre royal de l’Opéra-Comique, le 5 mai t8i4. 

IN SOCIÉTÉ ATKC M. KÉLISTILLI. 

MUSIQUE DE M. AUBER. 


FRÉDÉRIC, prince allemand. 

VICTOR , jeune peintre. 

ADÈLE , cantatrice française. 
ASTllCIO, surintendant de la musique. 


(kreoniiagcr 

♦ CARLINE, sa femme. 
Sbiuneurs de LA GOUft. 
Valets. 

La scène se passe à Stutigard 


Le théâtre représente un riche salon ; porte au foud et deux latérales. A gaucho du spectateur une table ronde 
couverte d’un tapis vert et cinq sièges autour. A droite vers le fond. Un piano. 

SCÈNE PREMIERE. 


victob, tortant de la porte à gauche. Ma fol, fasse an- ' 
tirhanibre qui voudra, pour moi J’y renonce; au bout de 
deux heures d'attente, m’annoncer qu’on est sorti! il fal- 
lait donc le dire de suite, j’en aurais fait autant, et de 
grand cœur ; car si J’Implore leur protection, si Je solli- 
cite leur faveur, ce n’est pas pour moi, c’est pour toi, 
mou Adèle! 

RÉCITATIF. 

Orpheline et sans caçiéranre, 

Riche des seul» tréiori que donnent les talent*, 

Bile a dans sa noble indigence 
Aux plus brillants parti* préféré nei ferment*. 

AIR. 

Heureux celui 
A »e* loi# .asservi 1 
Plus h-ureux celui 
Qu’elle a ehoui I 
La *i offrante 
De 1‘ab.cnre 

Double me» feux, je le oui, 

Bl mon cœur, mon Adèle, e»t toujours avec toi. 

De» art» elle est la gloire; 

Se» accent» séducteur*, 

El tes chanta de fietoire, 

Font tressaillir nos r® un. 

Ma » quand u *ort plu» tendre 
Tant chanter le* amour». 

Celui qui peut l’entendre 
Jure d'aimer toujours. 

Heureux celui, etc. 

Mais, je le vois, U faudra, pour l'obtenir, chercher 
quelque autre moyen de fortune ; car je renuncc au mé- 
tier de solliciteur. Dieu! que de peine pour arriver à un 
refus! Parle* au concierge, parle* h l’huissier, parle* au 
valet de chambre; il parait qu’ici ou parle à tout le 
monde, excepté aux gens dont on a besoin.. . Allons, sortons. 

SCENE II. 

VICTOR, CARLINE. 

Victor. Quelle est cette jolie dame? serait-ce une com- 
pugue d'iulortuue? une solliciteuse? 


carlin k. En croiral-je mes ycüx; monsieur Victor, ce 
jeune peintre ! 

Victor. L'aimable, la charmante Oarline. 

CARLtNE On Français, un compatriote dans le palais de 
Stutigard ! 

Victor. Je ne m’attendais guère à vous rencontrer. Aussi 
a-t-on jamais vu partir de Paris sans prévenir ses amis, 
et surtout sans leur donuer de ses nouvelles, à moi, le 
plus dévoué, le plus constant de vos adorateurs; car vous 
n’avez poiut oublié, Carline, que vous fûtes ma première 
inclination. 

carline. Eh! mon Dieu! Monsieur, taisez-vous donc, si 
mon mari vous entendait. 

Victor. Quoi! vous êtes mariée? 

Carline. Eh! mais sans doute! pourquoi pas? Pendant 
que nous étions â Paris à étudier, vous la peinture et moi 
la musique, je rencontrai dans un concert le signer As- 
tucio, un Italien. Je chantais un grand air quand il me vit 
pour la première fois, et soudain, 

COUPLETS. 

nutum coüFLrr. 

Cornait il me lançait une on i lad*, 

Une cadenft le charma; 

Et ce fat par une roulade 
Qae lent i coup il l'cnfttmai l 
Il ms perlait de son martyre, 

Jurait de m’aimer constamment; 

Il fallait bien le laisser dire; 

Pouvais-}*, hélas ! faire autrement? 

BKDXliai COCU. «T. 

Il était riche, U était tendre ; 

Mai» sévère et cruel pour lui, 

Mon c®ur ne voulut nen entendre 
Que de la bouche d’un mari I 
Alors, il m’offrit, pour me plaire, 

Sa main, son cœtir et »on argent. 

Par vertu je le lanui faire; 

Ponvais-je, bêla* ! faire autrement I 

Victor. Je sens bien qu’il fallut accepter. 

carline. Sans doute. Pour une jeune personne, pour 
une artiste, un établissement sérieux... c’est si rare! Je 
vins donc me fixer ici avec le signor Astucio, mou mari , 
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qui occupe au palais une place distinguée : surin tendant 
uc la musique, rien que cela. . 

Victor. Ab! mon Dieu! s’il pouvait me protéger. 
carline. Mais très-volontiers; je vous offre son crédit et 1 
le mien. Croyez-vous donc parce qu’on est à la cour qu'on 
oublie ses anciens amis'? non. Monsieur, on s'en sou- 
vient ; on les aime encore, môme quand ils sont ingrats ; 
car vous l'avez été. 

VICTOR. Moi ! 

carlin £. Oui, oui, ne parlons plus de cela. En quoi 
pbis-je vous être utile? Qui vous amène à la cour de Stutl~ 
gafd ? 

victor. Le désir de m'avancer, de me faire connaître, 
et d’obtenir Celle que j’aime. 

car line. Comment, Monsieur, vous êtes amoureux, et 
depuis quand, s’il vous plaît? 

victor, Dieemenr Depuis votre départ. Il fallait bien 
chercher des consolations ; et puis, si vous la connaissiez... 

carline. Ah! je devine, toutes les perfections; c'est de 
rigueur; et cette tendre passion, où est-elle? 

victor. Hélas ! pour des artistes, ce n’est pas tout que 
de s’aimer, il faut encore vivre, et pour tirer parti, elle 
de sa voix délicieuse, moi de mes modestes pinceaux, nous 
âvons quitté la cour de France. 
carline. Ensemble? 

victor. J’eusse été trop heureui; mais elle ne l'a pas 
voulu, elle est partie pour l'ihtlle avec une de scs pa- 
rentes ; moi je parcours l’Allemagne, et le premier de nous 
deui qui aura fait fortune... 
carline. Doit prévenir l'autre, n'esl-il pas vrai? 
victor. Hélas ! oui, osais jusqu'à présent, je n’ai pas en- 
core reçu de scs nouvelles. 

carline. J’espère que bientôt c’est vous qui pourrez lui 
en envoyer <1 excellentes. Le grand-duc Frédéric, notre 
jeune prince, adore kt* arts et les artistes; vil, aimable, 
galant, sa cour est uni! des plu» brillantes de l’Europe. 
victor. Et qui me fera connaître à lui ? 
carline. Qui? mou mari, le siguor Astucio. 
victor. Vous croyez qu’il agira en ma faveur? 
carline. Certainement ; on dit que tes Italiens sont in- 
trigant» par intérêt; pure calomnie ; mou m irij s’il le 
fallait, exercerait, en amateur, pour le seul plaisir de l'in- 
trigue et pour les progrès de l’art. Moi qui vous parle je 
suis son élève, et je commence à me former; il est vrai 
que j’ai tant d’occasions, quand ou est à la fois ici et au 
théâtre..* 

victor. Quoi! vous seriez... 

carline. Cantatrice italienne au grand Opéra, Astucio 
ma fait recevoir; je tiens l’emploi seule et sans partage , 
d’abord parce que j’ai du talent, et puis mou mari em- 
pêche tous les début», et quand un est seule, on devient 
la meilleure ; mais tenez, j’entends ce cher Astucio; je 
vais vous présenter. 

SCENE 111. 

Les precedents, ASTUCIO. 

astucio. Ze dis que c’est ouno horreur, oune injustice, 
et qu’il n’y a que des intrigant! capable» per faire de pa- 
reilles suppositions. 

carline. Eh! mon Dieu, mou ami, qu’a tes-vous donc? 
ASTUCIO. V» voila, ma chère , ze souis d’otine colère! si 
zamais maintenant ze remis service à quelqu’un ! 
carline. A qui eu aéci-voiis donc? 
astucio. A notre rhef d'orchestre, un malheureux que 
x’ai l'otnblé de mes bontés, se l’ai comblé ; II irte prie de 
solliciter pour lui auprès de soti altesse Une gtatiflcation 
de deux cents florins ; moi z’y vas, porche ze souis trop 
bon ! Son altesse le refonte ; ze vis demande, est-ce ma < 
faute ? 

carline. Non, sans doute; et é’est polit é6la qu’il est. 
furieux? 


Astucio. Si, «ignora, et par une fatalité où ze souis 
Innocent, il se trouve que son altesse accorde, ce mat n, 
cette malhoureuse gratification , à qui?., à hioi, sou *er- 
vitor umdissime , qui souis, par ma place, dan» oune po- 
sition à ne pouvoir refuser; il m’a donc fallu accepter, et 
les voilà : ze vous lé demande, est-ce ma faute? 

carline. C’est bien, c’est bien ; plus tard nous parlerons 
de cela. 


TRIO. 

Souffre, qu’ici j« tou, prêtante 
Un peintre que ptikial on uni* 

Un Franç iii, un Ancien ami ! 

astucio , U taluant. 
Monsieur, tou» me total rati. 

TICTOH, ta tuant. 
Moniteur, totro boulé m'honora. 

astucio. A pari, /# rrgardant. 

Il me parait bien aeune encore, 
Surtout pour nn ancien ami. 

ca nuit o. A AtlMâ. 
J'erpèce qu'au prince, aujourd'hui, 
Vou» tondrai mon parler pour loi. 
ASTUCIO. 

Quoi ! tou» Voulei qo* se le terre * 
CARLINS, A’ un af r tare t tant. 
Eh I oui, trainieni ! oui, mon Ami I 
ASTUCIO. 

Qm? moi, que le ciel tous cousertol 
Pour le* protéger en loot temps, 

Veol Ote, touroura en rétofta 
Un* collection do petit, sonne» gênai 


VICTOR. 

Seh aécnetl eit d'un t r i e l« augure; 

4e toi» à sa nantaise humeur 
Ou’il me fauL, dan, cette ataoiaro 
Cbercber nn autre protecteur. 

CARLINS. 

Qu'iel *otrc caur »e ramure! 

Oui. malgré <a mau taire humeur, 

Me wa-fti-a r»en, je «oui |« juc, 

Il aéra tolre proUc leur. 

ASTUCIO. 

Ceei m'rjt d'un fichent augure I 
0«i? ■»«•. parler en n fateurl 
Mon pa* ! il peut bien, se U jura» 
Cliercber un autre protecteur. 

ciblins, A Attueio. 

A tne» ti»ul irunlret— rôti, seiisible. 
ARtuci», A flelor d'«n air cmbirraitt. 
Oui, Monmur, croyes que bientél.., 

En Ln sa ferai mon poulie. 

CARLINS. 

Ce n'est pal U ce qu’il me faut, 

Car je connaît «otre manière, 

Vont n'< niployes jamai* ce mol 
Que quand tuu» ne tonies nen fallu» 

A mu tou» parlera» p»ur lu.f 
ASTUCIO. 

Ma, tignora... 

CULitl, 

Dès aujourd'hui ? 
ASTUCIO. 

Mi songes donc... 

CARLINS. 

A l'iniUoI mémo! 
ASTUCIO. 

Si vous tarif,.,. 


CARLINS. 

C'asl entendu! 

A aon allosae, qui vous aime, 

Voua fariere», c'ait contenu, 

. (A voir f ait.) 

Oui, je lui parlerai moi- - é ne I 


ASTUCIO, r/froye*. 
Voni-mSioe I il sufBl, n u/fU 
Allons, t'oulrai mon crédit | 
Olxnion», puisqu'il le faut] 

Kb ! cite diatolo é queilo ? 


CIELINB. 

Vos» le tefea, j’on « tam lûroj 
Ou-, malgré ta nantaise tumeur, 
üu'iel tolre essor K ratiuro ; 

Il Ht* tolre protecteur. 
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TICTOl. * 

C«i jn’cit d'un meilleur augure ; 

Oui. malgré *» wautaue humeur, 

Voire crédit, qui me ratiure, 

Mc «errira de protecteur. 

iimeto. 

Ceci m'eil d'on flcheux augure! 

Qui? moi, parler en ta faveur! 

Il nerieqne rien, te le jure, 

S'il n'a pu d'autre protecteur. 

carline, à Victor. C’est une affaire arrangée, courez à 
voire hôtel, rapportez-nous des dessins, des esquisses; 
mon mari qui, quand il le veut, fait les choses de la 
meilleure grâce du monde, les mettra tantôt sous les yeux 
du prince, et comme son altesse s’y connaît, je suis tran- 
quille, vous êtes 6Ûr de réussir. 

Victor. Ah! je devrai tout à votre amitié! (fi tort.) 

SCENE IV. 

AStUCIO, CARLINE. 

ASTupio. Ah çà, «ignora, parlons sérieusement : dites— 
mi un poco d’où vient que vi voulez que zo sois sans cesse 
honnête et obligeant avec tout le moude, que vi me com- 
promettez à chaque instant. 

carline. Je vous ai dit que c’était un ami à qui je vou- 
lais rendre service. 

ASTticio. Ma vi savez bien qu'ici , ma chère , il n’y a 
poiut d'amis , point de services; per celui-ci, ze vi ai pro- 
mis, ze parlerai, ( A part.) mais bien bas. (Haut ) Eh! 
per Dio! que ce soit le dernier ! 

carlins. A la bonne heure; il me semblo cependant 
que quand on a du crédit , il faut s’en servir. 

astccio. Vi êtes dans l’erreur, perché en s’en servant 
on peut l’user, et on n’en a jamais trop pour soi-même ! 
Savez-vous dans ce moment quel danger vous menace? 
le chef d’orchestre , qui est devenu mon ennemi mortel, 
veut faire débuter daus votre emploi uue cantatrice char 
mante, exprès per vi prendre votre place! 
carline Me prendre ma place! 
astccio. Oui, oui, une place de dix mille florius! zc 
vous dis que c’est une horreur ; ma vi êtes trop bonne. 

carline. Non pas , et je vous montrerai que je sais dé- 
fendre mes intérêts. Quand doit débuter cette rivale ? 

astucio. Zamais, si je le pouis ; ma nos adversaires, 
qui ont remué ciel et terre , ont déjà obtenu qu’elle serait 
entendue par le comité. 
carlinr. Vous vous y êtes opposé, j’espère. 
astucio. Ze m’en serais bien gardé; il aurait toujours 
fallu en venir là. Alors s'ai brusqué les événements, et 
j’ai prévenu la jeune débutante que c’était ici, au palais, 
dan? la salle des concerts, et aujourd’hui même, que 
l'examen aurait lieu. 
carlins. Ah ! mon Dieu ! 

astucio. Pour dézouer la calomnie et faire les choses 
régulièrement, s’ai convoqué tout le comité, qui ,* comme 
vi savez, est composé de cinq membres ayant voix délibé- 
rative. Z'ai envoyé une lettre aux deux chambellans du 
prince. 

carline. Eh! mais, ils sont à la campagne. 
astucio. Ze n’en sais rien , la lettre est envoyée ; une 
ati maître de zapelle. 

carline. On dit qu’il est dangereusement malade. 
astucio. Je l’ignore , le billet il est envoyé ; lo qua- 
trième il est pour moi qui suis le président, et le cin- 
quième est touzours per le premier siyet du théâtre , la 
prima donna; c'est donc à vous qu’il est adressé. Ainsi, 
voilà le comité légalement formé et convoqué, tant pis • 
pour ceux qui ne viendront pas. Ze Bonis en règle. 

carline. Tiens, c’est drôle; c’est donc devant nous 
deux qu’elle chantera. 

astucio. Oui, «ignora, et c’est nous qui prononcerons. 
J’en suis désolé, mais il est des circonstances où l’homme 
honnête et tranquille est obligé de biaiser per aller droit 


sou chemin. Tenez, voici deux heures : ( Montrant les 
fauteuils) vile à votre poste. 
carunb. Mais, mon ami... 

astucio. Ah ça, n’allez-vous pas répliquer? songez à ce 
que je vous ai dit, et tâchez que votre bulletin soit fait en 
conscience. 

SCENE V. 

Les precedents ; un Domestique en livrée. 
le domestique. Une jeune dame qui vient de la part de 
M. le chef d’orchestre demande si le comité peut la re- 
cevoir. 

astucio. Oui, saus doute. (Au domestique.) Rodolphe, 
ces trois messieurs sont-ils arrivés* 

LE domestique. Non , Monsieur. 
astucio, regardant sa montre. Ces pauvres amis, ils 
sont bien en retard aujourd’hui. N'importe, l’heure est 
sonnée; la séance est ouverte. Faites entrer. (Rodolphe 
sort, Astucio se mettant près de la table qui est à gau- 
che. Carlins et lui s’asseyent.) 

SCENE VI. 

Les précédents ; ADÈLE , tenant à la main plusieurs 
papiersde musique enrouleau et noués par un ruban. 
(Adèle s'avance timidement et leur fait deux profondes 
révérences ; ils se lèvent à la seconde , et la lui ren- 
dent , ils se rasseyent, i 

astucio. Approchez, approchez, Madamigcllc, et ras- 
surez-vous; le comité il est peu nombreux auzourd'hui, 
ainsi tout se passera eu famille et comme chez nous. 

aoèle. Combien je vous remercie de votre bonté ! car 
je vous avoue que je suis toute tremblante. 

astucio. Et perché dunque vi avez peur, zè vi le de- 
mande? remettez-vous, ma zère; nous lie voulons point 
que l’émotion puisse nuire à vos moyens, le comité il est 
trop juste pour cela. Vous êtes Italie nue? 
adèlf., hésitant. Mais, faut-il dire la vérité? 
astucio. Sans doute , et touzours. 
adêle. Je me présente comme cantatrice italienne, mais 
je suis Française 

astucio, iecouunf la tête. Ah , diavolo ! c’est fâcheux 
pour vous. Mais enfin c’est pas sa faute , cette pauvre pe- 
tite. Votre nom? 

adéle. J’ai pris celui de la «ignora Zerlina. 
astucio. Zerlina... c’est très-bieu. 
adèle. Quand vous voudrez, Monsieur, je suisâ vos ordres. 
Voici plusieurs morceaux. (EUe lui donne sa musique.) 

astucio, la prenant. C'est bien, ma per que nous 
puissions mieux zuger de votre beau talent que tout lo 
monde il dit enchanteur, il faut preudre un air qui réu- 
nisse plusieurs genres. 

adèle. Celui-ci , Monsieur, c'est un air vénitien , une 
description du carnaval. 

astucio , posant les papiers sur la table. C’est bien , 
vous pouvez commencer, uous sommes là pour applaudir. 

RÉCITATIF. 

Aofti.1, 

Entendai-rou» tu loin l'archet do U folio T 

Têtu** dons te» mur» «oïl U foule ereonnr; 

L* raiton eUc-mSme en ce moment t'oublie; 

Le cerna ni tient de t'oiimr. 

✓ * AIR. 

Vojot, que celte marche e»l belle ! 

Ccd Catttndre donnant la main 
A la t^duiianle Itabelle, 

Qui plaçai lorgnait Arlequin. 

Puia rient Pierrot, poarouirant ColombiM I 
• M’aimerat-tu, beauté du me? 
e Qui? moi. Pierrot, 
e Je t'aime trop ! • 

Plot loin, le beau LéanJro, 

La guitare Z 1 1 main, 

Soupirant d'un air tendra 
Un amouroui refrain. 
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Uitat-voui, ftitt tilene« | 

J« ««>> venir on nguur ehuliUn t 
Sam par la foule, il t'avance 
Ka «codant te* ckantoni al ton arviétaa. 

[Comirt fai tant U charlatan.) 

Potera 
S ignora 

▲ de» tuigraina»; 

Pevera 

Signera 

Gérait tout bat ! 

Ah! ah! ah! ah! 

J'ai peor cela 
Dm reeetlct e-rUine»; 

Je eroii n»o r 
Ce qui caow .01 paineal 
Ah! ah * ah! ah! 

Voolei-Tooi 
Dei bijoux. 

Un cachemire? 

Voulet-voui 

Dei bijoux? 

Il* tenti roui! 

Ah! ah! ah! aht 

Mail, je le «oit. cela ne peut laffira, 

St votre coor tout bat encor sonotre I 
Ah! ah! ah! ah! 

Vralei-voot 
Un époux? 

Je «eot toi, rire t 
Voul*x-»oai 
Un époux 
A vo* genoax! 

Ah! ah! ah! ah! 

Vile on mari pour guénr cette belles 
Cm» on miri que veut Mxde mot «elle ; 

Ah! eh! ah! ah! 

CA&UKB, te levant. 

Jirira! Pon ne peal mieux ehinter. 

AtTVCio, la faitanl ratuotr. 

Taii-toi donc! (fiant,) Songe* donc, ma bonne. 

Qu'on eit an comité 1 (fia*.; Ze croit, Ditu ma pardonne. 

Qu'elle t’avüo d' «couler ! 

adéli, «mimvani l’air. 

Voici venir tnr leur* riche» naceüct 
Le» gondolier!, qui ramaal en chantant; 

Ht ont à bord gantillea paitoarellai, 

Dont lat cheveux flottent ao gré du vaaé. 

Mail j'enlrodf aoodain 
La gai Uwbouryi; 

Cour**, eoorrt vite, 

La dwH voat imite. 

Voye* dan» leur» ytax 
Quel tendre délire ; 

Sur leur» front» joyeux 
La gxité retpira 

Bntendc»*»ou«? quel tintamaml 
La mandoline et la guitare, 

Du galoubet le ton bruyant, 

Tooi à la foi», ah! c’ett chirraiot. 

astucio, à ta fin de l'air , applaudissant légèrement. 
Brava, brava! les plus heureuses dispositions; ma, nous 
vous demandons la permission d’en délibérer et d'aller 
aux voix. [Il se lève, et a l’air de parler bas à Carline.) 

adble, à part. Ah! mon Dieu! voilà qu'ils se consul- 
tent! que vont-ils décider? 

astucio, bas, à Carline , qui a l’air d’msùfer. Y pen- 
sez-vous V Dio me pardonne, elle la recevrait ! 

adcle, à part Je ne sais , mais ce monsieur surtout 
m’a si bien accueillie, que j'ai bon espoir. 

astucio , quittant Carline, et s'approchant d’Adèle. 
Madamigelle, l'avis ounanime du comité est que vi don- 
nez les pi u belles espérances , et que vi ferez un xour un 
talent distingué. 

adèlb, à part, avec joie. Ah! quel bonheur! 
asti cio. Ma , il faut que le temps et l’étude perfection- 
nent ces heureuses qualités; oui, ma zère amie, nous 
avons besoin d’étudier beaucoup , beaucoup, et le comité 
pense que vi devez point songer à vous produire avant 
deux ou trois ans. 

Adèle Comment! vous me refusez donc? 
astucio. Per le moment, et daus votre intérêt; ma 
par la suite , nous verrons , et vi trouverez louiours dans 
T. IIV. 


LA COUR. 

le eomité le désir de vous être agréAble et utile. Z’ai bien 
l’honneur de vous saluiT. (A Carline, lui prenant la 
main.) Allons faire notre rapport. (Ils sortent.) 

SCENE Vil. 

ADÈLE, seule. Ah! mon Dieu! mon Dieu! quel mal- 
heur! me voilà refusée! adieu toutes mes espérances. 
Etrangère dans ce pays, seule et sans protecteur... (Pleu- 
rant.) Ab! je suis bien à plaindre! 

SCENE VIII. 

ADÈLE, FRÉDÉRIC, Aaiiile fort nmpltment: on aper- 
çoit seulement sous son habit une large décoration. 
fbedebic, gaiement. Dieu soit loué! le conseil est fini, 
je ne suis plus prince , et j'ai maintenant congé pour 
toute la journée. A demain les affaires sérieuses ; aujour- 
d’hui, tout aux plaisirs , pourvu que le ciel veuille bien 
m’en envoyer. Eli! mais, que vois-je? une jeuue fille 
en ces lieux ! une jeune fille qui pleure , ci que peut- 
être je peux consoler! Allons, le ciel m’a entendu, et ma 
journée commence bien. (S'aj>prochant d’Adèle.) Qu'a- 
vex-vous, ma belle enfant? 

adèle. Ah ! mon Dieu , Monsieur , je vous demande 
pardon, je ne vous avais pas aperçu; mais ce n’est pas de 
ma faute : j’avais tant de chauriu ! 

fredebic. Vous, des chagrins ! et quelle eu peut être 
la cause ? 

rwiaitm cocvlst. 

Pourquoi p1«u«r? 

La AtuJeur en *oi irait* retpire; 

Lot Gticet ont tu «oui ptrtr ; 

Et l'Amour terab!» tout lounrt : 

Pourquoi pleurer? 

urcxiàau CO cour. 

Pourquoi pleurer? 

Que ceux qu> «ou* rendent In trmet 

A *ot pied* viennent soupirer ; 

Mtu tout I tou* qui muni leur» Itrraei. 

Pourquoi pleurer? 

adèle. Pourquoi, pourquoi ? ce serait trop long à vous 
raconter, et puis vous n'y pouvez rien. 

PBÉDEBic. Bah! qni sait? Je ne dis pas que je fasse ici 
tout ce que je veux , mais quelquefois j’y ai du crédit. 
adèle. Ah, mon Dieu! est-ce que vous seriez du comité? 
PBEDEBic. Quel comité? 

adèle, à part. 11 ne sait seulement pas ce que c’est. 
(Haut.) Le comité de réception présidé par le signor As- 
tucio. C’est devant lui qu’il faut se faire entendre q’iaud 
on veut débuter au grand Opéra, mais le moyen de réus- 
sir quand on est étrangère, quand ou est Française? 

fbedebic. Comment, une cantatrice française ! il me 
semble que voilà des titres, surtout, mon enfant, lorsqu'on 
est, comme vous, jeune et gentille; et puis, uoe débu- 
tante, c’est si intéressant! moi, j’ai toujoursaimé les débuts. 

adèle. Eh bieu ! le signor Astucio n’est pas comme vous. 
(Pleurant.) Vrai, Monsieur, ce n’est pas par amour- 
propre ; mais je vous jure que je n’ai pas trop mal chanté, 
on vous le dira. Pourtant, on ne veut pas me recevoir, et 
on m’a ajournée à trois ans. 

fbedebic. Ne vous faire débuter que dans trois ans, cela 
n’a pas le sens commun. 

adèle. N'esl-ce pas. Monsieur? Tandis que maintcuaut 
mon sort en dépendait, je me disais : Si je puis paraître 
au grand Opéra, si le prince peut m’enteudre, il cultive 
les arts, il s’y counalt, il faut croire que lui ne se laissera 
pas influencer par l’intrigue. 
pbedeiic. Ah! vous disiez cela! 
adèle. Oui, Monsieur; j’espéraU qu'il me protégerait, 
qu’il me ferait recevoir. Moi reçue! ah! que j'eusse été 
heureuse! j’assurais mon existence et celle de ma pauvre 
vieille tante, (Baissant les yeux.) et puis encore d’autres 
idées, d’autres espérances dont il est inutile de vous par- 
ler ; mais c’était là qu'était tout mon bonheur. 
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FRÉDÉRIC. Eh bien, mon enfant, rassurez-vous ; j’ai idée 
que le prince s’intéressera à votre sort. 

adéle. Est-ce que cela se peut, puisque je suis refusée? 
M part.) Car il ne m’a pas seulement comprise. (Haut.) 
Comment voulcz-vous que le prince puisse me juger sans 
m’entendre? 

Frédéric. C’est juste ; mais si l’on vous obtenait une 
lettre de recommandation? 
adèle. 11 serait possible! 

Frédéric, écrivant sur tes tablettes. Holà, quelqu’un! 
(Vn domestique parait ; à part .) Ce mot à Astucio suffira : 
c'est uu ordre de début qui va le contrarier un peu, mais il 
faudra bien qu’il obéisse sur-le-champ. (j4u domestique.) 
Tenet, portes ce billet à Àstncio, qui est là, {.Montrant la 
droite.) dans l'appartement voisin. [Le domestique sort.) 

adèle. Et vous croyei que, par ce moyen, je pourrai 
débuter ce loir? 

Frédéric. Je l'espère, du moins. 
adélk. Dans la Moliuara? 

Frédéric. Dans la Molinara. 
adèle. Et le prince m'entendra? 

Frédéric. Probablement. Moi, d’abord, j’y assisterai, et 
je lui en rendrai compte. 

adèle. Ah! quel honnête seigneur que ce monsieur-là! 
Frédéric, à part C’est qu’elle est charmante ma petite 
protégée, et je serais désolé qu'elle n’eût pas de talent; 
car, vrai, je crois que maintenant je m’intéresse autant 
qu’elle à son succès. Adieu, mon eufant;âce soir. ((Il sort.) 

SCENE IX. 

ADÈLE, seule. Ah! que je suis heureuse! courons vite 
prévenir matante du bonheur qui m’arrive. Ah! et ma mu- 
sique que j’oubliais. ( Elle va près de la table à gauche, 
et rassemble sa musique pour la remettre en rouleau.) 

SCENE X. 

ADÈLE, VICTOR, entrant par la droite. 

Victor, à la cantonade , et sans voir Adéle. Ma foi, 
qu’ils s’en tirent comme ils pourront, je n'y suis pour rien. 
Je viens de laisser notre brave Italieu méditant coutrc la 
débutante de ce soir la plus belle cabale ; eh! mais, quelle 
est relie jeune fille! 
adèle, se retournant. On a parlé. 

Victor, courant à elle. C'est Adèle! 
ad&le. C’est Victor 1 

DUO. 

■■Wll. 

O dont instant 1 bonheur suprême I 

Du tort tjiwlqu* i<Mnl la* rigueur*, 

J* U retou, b toi <jue jVme ! 

J« pun br»»*r tooi 1rs malheur*. 

TICTO». 

Mm que j'apfreuBc de U bmehe 

Quel mt nom réooil mû . 

ADÈLE. 

Tu te saura* ; meli aujounDiuf 

Un wm pin» importe ni me touche; 

Que Vida» me lépande ici i 

Suu-je toujoun celle qu’il aiaaî 

YICIOE. 

Je n’it jtnuii aimé que loi. 

ADÉLU. 

Ten en» «al-fl Wnjoon U mime? 

VICTOU, lui U mat* IUT «on MNir. 

Ah I qu’U U r. poade pour moi t 

uuuu. 

O doux inatanl! bonheur luprlme! 

Du aura quelque «oient le* rigueur* 

Je soi* aima de ce qee j'aime ; 

Je pei* brerer tout le* nwlbaart. 

Allu. 

Meit toi-aènu, (Ligue ai'epprasdre 

Par quel boohtnr je t« reioi. 

VtCTOU. 

Tu le muret ; nn *•>«■ plna tendra 

M’mqwète, hela*l miagra met • 

A ton tour ici répomU-iuei. 


REPRISÉ. 

Ai-je rclrotité-raon Adèle? 

ADÈLS- 

Je n’ai jaoiaii penië qu'à toi. 

VICTOU. 

Ton coeur m’a-t-il été SdJle? 

ADÈLE, (ut mettant ta main lut «on WW. 

Ab ! qu’il le réponde poor moi . 

IMIIILI. 

O doux instant ! bonheur suprême I 
N tigré le sort et sec rigueurs. 

Je suis aimé de ce que j’aime; 

Je puis braver tout iss malheur*. 

Victor. Chère Adèle! longtemps je n’ai rencontré que 
des obstacles, et je désespérais de la fortune lorsque enfin 
elle a daigné me sourire; j’ai trouvé Ici quelques protec- 
tions. 

adèle. Eb bien, mon ami, c’est comme moi ! depuis 
notre séparation, j'ai parcouru l'Italie, mais sans succès. 
A peine si l’on daignait m’entendre; mais en Allemagne, 
c’est bien différent, l’n seigneur de la cour que je ne con- 
nais pas, que je n’avais jamais vu, m’a donné une lettre de 
recommandation, et je débute ce soir. 

Victor. Comment, que dites-vous? 
adéle. Jugez de mon bonheur, si je puis réussir ! c’est 
moi, Victor, qui serai la plus riche ; c’est moi qui serai la 
cause de noire mariage. 

Victor. Dites-mol, Adèle, vous êtes bien sûre que c’est 
vous qui débutez ce soir; c’est qu’on m’avait pourtant parlé 
de la signera Zerlina. 

adèle. Précisément, c’est moi-mème, c’est un nom ita- 
lien qu’on m’a conseillé de prendre. 

Victor. Grand Dieu ! 
adèle. Qu’avez-vous donc ? 

Victor. C’est fait de vous, vous avez dos ennemis qui 
ont juré votre perte. 

adéle. Moi, des ennemis... non, non, rassurez-vous; à 
qui ai-jc fait du mal, et qui pourrait m'en vouloir* 
Victor. Je vous dis qu’il y a un complot contre vous, 
j’en suis certain; tout à l’heure j’apportais au cignor As- 
tucio des esquisses qu’il m’avait demandées, il m’a à peine 
écouté, tant il était furieux : U venait de recevoir pour la 
signora Zerliua un ordre de début, et pour ce soir même. 
adèle. C'est bien cola. 

Victor. Alors, ne pouvau! l'empêcher, Il veut organiser 
contre vous une conspiration do main de maître ; si vous 
le connaissiez, toute U salle est à lui. 

adélk. Ah ! mon Dieu, que jo suis malheureuse ! voilà 
encore notre mariage retardé. 

SCENE XL 

Les preceo ekt», FRÉDÉRIC. 

adèle, apercevant Frédéric. Ah! Monsieur, vous voilà. 
U y a de jolies nouvelles! 

Frédéric, souriant. N'est-il pas vrai? j’étais sûr que 
ma lettre produirait un bon effet. 
adèle. Ah bien ! oui, ça va plus mal qu’auparavant. 
Frédéric. Qu’est-cc que vons me dites là? 
adèle. Oui, Monsieur, vous ne le croiriez jamais, ap- 
prenez qu’il y a ici des cabales. 

Frédéric, souriant. Vraiment! eh bien! c’est ce que tout 
le monde dit, cl pourtant je ne m’en suis jamais aperçu. 
Rassurez-vous, ma chère, on a voulu vous effrayer. Je vou- 
drais bien voir qu'on se permit... 

adèle. Oui, on n’oserait pas! Victor lui-même en a la 
preuve. 

Frédéric. Hein! Victor, qu’est-ce que c’est que Victor? 
adèle, baissant les yeux. C’est Ini dont je n'avais pas 
osé vous parler ce matin, et je ne sais pourquoi, car noos 
sommes du même pays; nous avoDS été élevés ensemble. 
C’est un artiste, uu peintre distingué; il aurait droit plus 
que tout autre à la protection du prince. 

Frédéric, à part. Je comprends ; c’eat un amourcui i 
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et moi qui bonnement croyais... (Se reprenant.) Eh bien! 
qu'ê»t-ce que je fais donc? ne vais-jo pas me fâcher du 
bonheur de M. Victor! Allons! allons, point d’intérét 
personnel, obligeons-le* en prince et sans faire payer mes 
services. (Gaiement.) Eh bien! voyons, mon enfant : nous 
disons que M. Victor a découvert quelque trame formée 
contre vous. 

viCToa. Oui. Monsieur, je puis vous l’attester. 

Frédéric. Vous croyez qu’à nous trois, en nous enten- 
dant et en nous réunissant, nous ne pourrions pa9 jouter? 

Victor. Oh! non, nous ne serions pas de force; songes 
donc que nous avons contre nous le seigneur Astucio, le 
surintendant de la musique. 

Frédéric. Lui, Astucio! qui a un air de douceur «l de 
franchise! Je l’aurais cru le meilleur homme du monde. 
(.4 part.) Parbleu! s’il en est ainsi de tous ceux qui m’en- 
tourent, il parait que je les connais bien. (Haut.) Nous 
verrons, et si vous voulex me seconder, je me sens le cou- 
rage de lutter par-dessous main contre le seigneur Astu- 
cio lui-méme. (A part , te frottant les mains.) Je ne suis 
pas fiché de c&baler, moi, cela m’amusera. 

ViCToa. Eh! que voulez - vous fairo? comment empêcher 
les gens de siffler quand ils l’ont résolu? 

FiÉDéaic. Que me dites-vous là? 

victor. Que ce signor Astucio doit remplir la salle d’en- 
nemis intrépides et déterminés, et que le prince lui-méme, 
quand il le voudrait, n’y pourrait rien. 

Frédéric. C’e^t juste, c’est trop juste, il ne peut pas 
empêcher ses sujets de siffler, il est trop bon priuce pour 
cela; mais si à notre tour nous avions recours à des auxi- 
liaires bénévoles ; si nous opposions uoe masse applaudis- 
sante! 

adélb, t'teemenf. Et moi je n*en veux pas, ce serait 
voler un succès. 

victor. Elle a raison; c’est par son talent seul qu’elle 
doit réussir. 

Frédéric, ieur prenant la main. C’est bien, c'est très- 
bien! (Aparf.) Ce sont de braves jeunes gens, de vrais 
artistes... (Haut.) Pardon, mes amis, c'est moi qui ai tort. 
( Montrant Adèle.) Il faut qu'on l’enteude, il faut, comme 
vous le disiez tout à l’heure, qu’elle doive tout à elle-même 
et rien à la faveur, et J’imagine un moyen permis et légi- 
time qui pourra embarrasser le seigneur Astucio lui-méme. 

victor Quoi! vous espérez... 

Frédéric. Je suis curieux de savoir comment il se tirera 
de là. Vous, ma chère enfant, allez repasser vos plus beaux 
morceaux et apportez votre musique. 

adélb, sortant. Ali! Mousieur, que vous êtes bon et 
généreux! 

FRÉDÉRIC, la regardant sortir. Généreux! (A part.) 
Oui, oui, et j’ai du mérite à l'être. Allons, allons, je vais 
m’occuper de notre grand projet, j’y mets du l’amour- 
propre, et je veux voir qui l’emportera de moi ou du signor 
Astucio. (Il tort par la porte à droite du tpectateur.) 

SCENE XII. 

VICTOR, seul. Tl a beau dire, sa confiance ne me ras- 
sure p, os; j’ignore ce qu’il médite en notre faveur; mais 
je crains toujours les ruses de ce maudit Italien. Et quand 
je pense que j’ai pu être protégé par lui... Nou, non, je 
ne veux plus de ses services, j’aime mieux lui cherrhcr 
querelle et lui déclarer que s’il ose tenter le moindre com- 
plot, je le fais .sauter par la fenêtre du palais. Oui, c’est 1-1 
le meilleur moyen : justement le voici. Eh! mon Dieu! 
quel air sombre et soucieux! 

SCENE XIII. 

VICTOR; ASTDCIO, entrant par la droite. 

Astucio. Oimè! oimè! questo va male. (D’un air indo- 
lent.) Ah! vi voilà, mon zerami! 

victor. Eh! mais, qu'y a-t-il donc? 
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Arrrcio. Le più grand malheur : tous nos prozels ils sont 

dérangés. 

victor, avec joie. 11 serait vrai. 
astucio. Ze pouis dire cependant : Tout est perdu hors 
l’honour; car vrai, il u’y a point de ma faute; z’avats lu 
eabale la mieux administrée , un vrai bijou ; ta petite elle 
aurait Reniement pas pu ouvrir la bouche. Per più de sû- 
reté, z’avais choisi des étrangers, tous vos camarades, quo 
j’avais été chercher à votre auberge de votre part. 
victor. Comment, morbleu! 

astucio. Ne vous fàsscz pas; puisque la «ozc il n'a pas 
Heu... Un hasard imprévu... Ze viens de recevoir les ordres 
du priuce pour un grand coucert à la cour. Eh ! vite, eh ! 
vite! à peine ai-je eu le temps de prévenir mes musiciens 
de ce qu’ils avaient à faire, et c'est dans ce concert quo 
son altesse il veut entendre la zcuno cantatrice. 
victor. Et cela vous déconcerte ? 
astucio. Eh! seuxa dubbio! comment voulez-vous que 
ze fasse? à la cour on ne siffle ni on n’applaudit. 

victor. Je comprends, vous voilà réduit au silence... il 
faudra qu’ou entende la débutante. 

astucio, d'un air mystérieux. C’est-à-dire il faudra 
qu’on l’entende, (A part.) c'est si ze veux. 

victor. Quoi ! est-ce que vous auriez aurore quelque es- 
pérance? 

astucio. Eh! ch! per Dio, nous verrons. (A part.) Il 
a bien fallu chercher autre soze, et ze crois même que 
cela vaut mieux. 

victor. Que voulez-vous dire?.. Je prétends... 

SCENE XIV. 

Les précédents, CARLIN F. 
carline. Ah! mon cher Victor, que je suis contente! le 
premier chambellan vous prie de passer chez lui à l'instant 
même. 

victor. Moi qui lui suis inconnu! 
carline. C’est par l'ordre du prince : il a deux superbes 
tableaux à vous commander ; j’étais bien sûre qu’avec la 
protection de mon mari... (Bat, à Victor.) Mais, mon 
ami, rcmerciez-lc donc, cela se fait toujours. 

victor, à Attucio. Quoi! c’est à Monsieur que je de- 
vrais... 

astucio. Oui, zeuno homme, oui, oui, c’est à moi, qui 
l’ai parlé au xambellau. (A part.) Zc n’y comprends rien, 
zo lui en ai pas dit un mot. 

caséine. Allons, dépêchez-vous, on ne fait point at- 
tendre uu chambellan. 

victor, à Astucio. Oui, mais j’aurais voulu savoir... 
astucio. Nous nous reverrons au coucert tout à l’heure. 
victor. C’est précisément à ce sujet. 
carline. Mais partes donc, ou nous rcuonçons à vous 
protéger; le chambellan se fichera. 

victor. J'y vais, j’y vais. (A part.) Je ne sais, mais j’ai 
idée que ce maudit Italien trame encore quelque chose. 
Au surplus, Je reviens dans l'instant, et j'aurai l’œil sur 
lui. (Il tort.) 

SCENE XV. 

CARLINE, ASTUCIO. 

astucio, le regardant tortir. Zc ne sais pas ce qu’il a 
le zeune homme, il n’a point du tout l'air reconnaissant. 

carline. C'est la joie, le saisissement; mais qu'est-ce 
que cela signifie, il y a concert aujourd'hui? J’espère que 
j'y paraîtrai. 

astucio. Du tout, c’est impossible, puisque vous zouox 
ce soir. 

carline. Comment! je joue! 

astucio. Eh! oui, sans doute; la Moünara est sur l’af- 
ficha, et il faut que vous La jouiez à U place de la débu- 
tante, puisque c’est elle qui chante ce soir dans le concert. 
carline. Comment, c’est elle? 
astucio. Soyez tranquille, elle n’ira pas loin, ze souis 
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là ; en attendant, soignes bien votre talent , perché voici 
l'époque du renouvellement des engagement*. 

cabline. C’est bien amusant, aller jouer la Molinara! 
Nous étions convenus que j'étais indisposée pour une hui- 
taine. 

astucio. Allons, allons, vi ailes chanter comme un 
petit rossignol, i Tirant ta montre.) Diavolo , dépêches- 
tons donc; l'heure il avance. 

caslime. Ah ! mon Dieu , je n'ai que le temps de m’ha- 
biller. Vous viendrez me donner des nouvelles. (Elle tort.) 

astucio. Et de bonnes, j’espcrc. Ze souks snr de mon 
fait, perché c'est moi ici qu’il dirige l’orchestre ! Justement 
voici nos conjurés. 

SCENE XVI. 

ASTUCIO, Choeur de Musicibxs. 

MORCEAU D'ENSEMBLE. 

CHOEUR DE MUSICIENS. 

Enfants de Pelymnir, 

Gainent noui «ccourom; 

Do dieu de l'harmonie 
Non» eoivont le* leçons. 

(A voix hoetv.) 

Le devoir oeet appelle. 

Nom voici réunit; 

Complet tar notre télé, 

Nooi enivrent vote vit! 

ÜTt'CIO, de mima. 

C'eet bien, met cher» «mit, 

Vont m'evet lent comprit. 

Do tèlo et de l'edrette ; 

Lot yeni fitet tar moi. 

Vaut me taivret moi c«ih. 

CHOEUR. 

Nom lovent notre emplois 
FIAlet et violon», 

Trompette! et baitont. 

Nom vont teconderou. 

ASTOCIO. 

Tiitei-vout ! voici ton «Item. 

SCENE XVII. 

Lu niceoKKTs; LE PRINCE n tout» là Cooi, 

CHOEUR. 

Enfin U de Polymnie, 

Cel- I ront per not jeu 
Le présence chérie 
Da mettre de cet lieotl 

(rendent la riprtn de ce chœur «I la ecèrte précédente , .en a allumé tel 
luitree dm taUm ; on a placé à gauche pluiieun fauteuil* pour h prince 
»l Ici penonnt* de ta eour. A droit*, une banqurlte tur laquelle es 
placent ceux qui doivent chanter. Sur le reelt du thidtre, en forme cir- 
culaire, lee pupitree dee mimcimi ; eur le devant de la eeène et en 
fat* du prince, cm apporte le piano qui reete ouvert. L'n eepace «et ré- 
eerxè au milieu pour la cantatrice, ainei que cela ee pratique dame lee 
exercicee du Coneervalotre.) 

Li pet vci, e’aaeepant. 

Ceil a merveille, prenons place. 

(tfontremt Adèle, qui entre par la porte du fond, el è fui Victor dorme 
la main.) 

Voici le débe tente. 

( Aux couriitant qui «ont derrière lut.) 

Hé bien I 

Ai-je en tort de venter u prier? 

Veyei .juel ouhIuIi maintien! 

«SILO, arrivée au milieu du cercle, fait ou prince une r Mrenca, el pute 
• Irreti lee peux eu r lui. 

Grandi dieu! 

Lx «met, è port. 

Je ni de te turpritc extrême S 

VICTOR, bat, é Ad rie. 

Qu’*««t-vout <f une ? 

ABOLI, de même, lui enontrant le prince. 

C'eet notre protecteur 1 
ri CT OU, le regardant. 

O ciel! c'eet te prince lui-même, 

itin. 

Si vue • ratturé mon cnur. 

vteroa. 

J’en conçoit un etpeir flallear, 

Et cependant je crain* encore 
L'elet d'un complot «|t>e j’igMrf, 


(êfontrunt AotUCfo) 

Mut j’eora l'mil tur l’ennemi. 

{Il va t'MMotr tur la banquette i droite, qui tut prie du pupitre 
d' Astucio) 

ASTOCIO, ce plaçant devant ton pupitre, fut eet le premier «< le plue prie 
du epeotateur. 

Quel eit le premier eir? 

«Mil. 

Celai 

Que ce matin j'avaii déjà choisi. 

ASTOCIO, fanant eipue à ton orcheetre, et regardant le prince. 

Quand Monseigneur voudra. 

LS Mines. 

Ceil bien ! nout y voici. 

ADSLB, chantant. 

• Entendei-vooi en loin l’errhet de U folie? 
e Venise dent set mur* voit la foule accourir; 
t Le mien elle-même en ce moment t'oublie; 

• Le rentevol vient de t'ouvrir. ■ 
lb Minci. 

C’est trài-bien ! 

CHOEUR DES COURTISANS, derrière lui. 

Monseigneur t ni ton ! c'ett divin ! 
adàli, continuant Voir. 

• Yoyet, que cette marche rat belle ! 
e C’ett Cutendre donnent le mhi 
e A la aêduitanl! Isabelle. § 

ASTOCIO, ftli pondant lee mesurée précèdent** a déjà commencé à em- 
brouiller 1‘orcàeetrt, bai, aux mue tiens. 

Un changement de mouvement, 

{Ici V orcheetre prend un autre air.) 

ABÉLt, eomvnmçanf à te troubler. 
e A le eéduiiente labrlle ! 
e A le séduisante Isabelle! « 

(A port, a elle-même.) 

Eh meii! je n’y ibis plat miment! 

{Cherchant à rattraper Voir que joue fo rcAo» ire.) 
a Ici Pierrot et Colombme ! 

« Pierrot et Ceiombmc... « 

LS Mines, bar, aux courts tans. 

Elle «e trompe un peu, ja m'imagine. 
aboli, de même. 

• Mon cher Pierrot, 
e Je t’aime trop. » 

(À |»rt.) 

Hélas! c'evl trop haut. 

(fti le iieordre augmente dans t'oreAevIrv.) 

nimu. 

U MIKCS ST LU COOBTISARf, 

Mail elle n’e pu tant d'eisanee j 
Cola, je crutt, n'iro pot bien. 

Lire ci o, ba*, aux musicien*. 

A merveille! eela commence; 

Bientôt île ne comprendront riaa. 

ADSLS. 

Ah! rien n'égale me souffrance! 

Hélulj» n'y conçoit plut rien! 

Victor, reperdant Astucio. 

Ah ! qu’il redoute ma vengeance ; 

Je voit quel projet est le tien. 

LS Mises, à Adèle. 

D’un premier trouble on ne peut te défendra; 

Berne lUi-vnst. 

APÉLS, continuant l’air. 

« Plut lois le beau Lcandre, 
e Le guitare à la main, e 
ASTTCIO, bai. aux mueiaene. 

Presto ! presto! 

(L’orcAratrr prend un mouvement plue vif.) 

ADBLS, continuant, 
e Soupirant d’an air tendre, v 
eSTTCto, bat, aux muiicimc. 

Allegro! allegro! 

AOÉLS, de mime. 

• Soup rant d'un air tendre. * 

(Cherchant à rattraper r orcheetre qui sel en avance.) 
e Pevrra «ignora ! 
t Ah! ah! ali! «h! 
e Gémit tout but, 

« Ab! ah! ah ! ah! • 

Ma tête et te |>«rd et te trouble } 

Je eem qne ma frayeur redouble; 

Je ne ver» je n'entends plut rien. 

LS mivcu, bat. à ceux qui r entourent. 

J’en toit fiché! c'etl grand dommage! 

Le pauvre enfant ne va pat bien. 

CHOEUR DBS COURTISANS. 

Elis ne fera j usait rien. 
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atrceio, kl, aux ■tuiùi'm, 

C’e»t b- an, c’en trii-bien, do eouraga! 

(But, frappant *ur «cm pup Ut», «I ayant l'air de $4 tanner beaucoup 
de mol ) 

Un», deux! Miikiui, loutenci ! 

A l'autre pige... ; ici; tourne*. 

ADBLX, balbutiant ti cherchant * retrouver de* fragment* h ton air. 
a La gcndoliar et «a nacelle, 
a La tambourin qui n,>ni appelle... • 

[Ut liant la main tut «on cour.) 

Je n’y tau plu», j a «ai* ma (router mal. 

YlCTOB. Aon de lui *1 menaçant Atlucio. 

A ma fureur rien n’etl égal. 

(Iri la bruit qui a *U en crtecmdo, éclate tout à fait.) 

ait ai mu. 

li pKiici rr Lia coobtiiaiii. 

Rira M peut conjurer l'orage, 

Tool leur i effort* «ont superflu ; 

Quel tintamarre! ali ! quel tapage! 

En rente, je n‘y tien* plot. 

«stccio. 

Ceil biaa, re-loubJon» da courage, 

Tou* leur» effort* «ont auperflui ; 

Quai tintau-errc ! «b ! quel Upiga ( 

Ah ! je U toi», il* n'y ioat plut ! 

tiiu. 

J’eniendi tur moi gronder l' orage, 

Tout net toint aaruel luperffut ; 

Ja hui «aai force et tan* courage ! 

(Repentant Pidor.) 

Cal «*t fait, nou» somme* perdut. 
riCTOa. 

C’atl an *ain que gronda Tonga ; 

Le un projet* *«root confondu* ! 

Oui. rien n'ait égal t ma rage : 

Morbleu ! je ne ma connaît plut ! 

(La prince et tout* la cour u lèvent pour eortér.) 
riCTun, a Aitucio. 

Arrête*! 

itTVCtO, étonné. 

Que fait il? 

Ticton, p«««ant au milieu du thidlre, 

Ja réelama 

La jruticc de Mouieigneur. 

Il caille une indigne trame 
Dont je pourra « nommer l’auteur. 

Son talent «aul doit la défendra : 

Un taul tuaient daigna* encor l'entendra. 

(la prince et loue aa roearyenl.) 

(Victor aa place au < lac rein.) 

U Adèle.) 

Verve*, Monseigneur y content, 

Da courage, cal air brillant 
Que j’accompagnai h «ou font. 

(Le prince fait ligne d i'orcAeilr# de l'arrilrr. A dite chante, accompagnée 
par Victor.) 

ADBLt, •««( force ai exprtuion. 

Apollon dieu du jour, dea art* et du genie. 

Du temple de la Gloire ou ere-noua la* chemina; 

Ton carqooi* a da* Irait* pour terra* ta r l’Entte, 

Et ta lyre a det chant* pour ehanaor le* hawaina, 

IttlttU. 

LB PBIMCI. étonné. 

Quelle différence ! fort bien ! 

En honneur, je n’y comprend* rien. 

TOC*. 

Ah! e’e«t d>»in, braeo! fort bien! 

En honneur, je n’y comprend* riaa. 


ifTvao , è part. 

Diaeolo ! e*etl beaucoup trop bien. 

Oimê! a -'y peux plut rien. 

Victor. Vous le voyez, Monseigneur, {Montrant Astu- 
eic.) c*est le seigneur Astucio qui , pour empêcher qu'on 
entendit une cantatrice qu’il redoutait , a mis exprès le 
désordre dans l’orchestre. 

le prince , riant Une conspiration instrumentale! en 
voilà une dont je n’aurais pas eu l’idée. 

astucio. Quoi! votre altesse pourrait supposer... Ze 
souis connu ; d’ailleurs , on sait que ramais de ma vie ze 
n'ai ourdi la moindre intrigue, la moindre cabale. 

SCENE XVIII. 

Les EXCEDENTS , CARLINE. 

carlin e , entrant en pleurant. C’est une indignité, 
une horreur ! j’en demanderai justice à son altesse. 

astucio. Ma femme tout en pleurs ! qu'est-il donc arri- 
vé? Est-ce qne la Molinara elle estdézà finie? 

CARLINE. toujours pleurant. Je crois bien; je n'en ai 
pas chanté la moitié; on ne me l’a pas laissé achever; à 
chaque note un accompagnement. 
astucio, avec colère. Il se pourrait!.. 

CARLINE. Oui, il y avait là une roule d’étrangers. 
astucio. Dieu ! ze ne les avais pas décommandés! 

Victor , 1‘ interrompant. Là , Monseigneur, vous l'en- 
tendez? 

astucio, à part. Dio! quelle bêtise il vient de mi 
échapper! 

le prince. Vous en convenez donc enfin, signor Àstu- 
eio? {A sa cour.) C’est-à-dire que moi, prince souverain, 
j’ai joué toute la journée contre ce damné d’Italien , sans 
pouvoir l’emporter sur lui , et qu’il m’a été presque im- 
possible de faire entendre une cantatrice que je proté- * 
geais, et dont il ne voulait pas ! 

astucio. Si votre altesse elle savait dans quelles inten- 
tions ! dans quels motifs... 

LE prince , avec ironie. Je les devine ; c’est dans la 
crainte, n’est-ce pas, que je ne me laisse séduire par ses 
accents enchanteurs? 
astucio. Mon prince , ze ne dis pas... 
le prince. C’est bien. Pour te rassurer, c'est moi-méme 
qui veux aujourd’hui marier cette aimable personne avec 
M. Victor, qui voudra bien , je l’espère, se fixer à ma cour. 
Victor et adAle. Ah ! Monseigneur, que de bontés! 
le prince. Je vous disais bien ce matin qu’à nous trois, 
en nous entendant bien , nous finirions par l’emporter. 
Quant à vous, signor Astucio, je vous ordonne, pour pu- 
nition , de ne plus jamais intriguer. 
carlins. Ah! mon Dieu! qu'est-ce qu’il va devenir? 
astucio, à part. Mon état , il est perdu ! 

CHOEUR. 

C bac un dan* le monde 
Intrigua \ la ronde. 

Et le* meilleur» droite 
Sont aux plu* edroila. 
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MUSIQUE DE H. AUBER. 


(treannngte. 


CHARLES VI, roi dei D«u«-Slcilei. 

NISIDÀ, princesse de Tarente. 

RODOLPHE DE MONTEMAR, favori du roi. 

LE BARON MATHANASIUS DE WAREN- 
DORF, médecin et conseiller de l’électeur 
de Bavière. 

La acènè ae pane en Sicile, 


f ZANETTA, jardinière du château royal de Pa- 
ïenne. 

ROCOU:*!, { <!•>*»"• 

TCHIRCOSS1I1RE, heiduque du baron. 

> Dames de la cour. 

à Païenne, de 1740 è 1744. 


ACTE PREMIER. 

Lo théâtre représente des jardius élégant» dan» le château 
royal de Païenne. — A droite du spectateur, un bos- 
quet; a gauche, une table richement servie. 

SCENE PREMIERE. 

RODOLPHE, MATHANASIUS, DIONIGI, RCGGIERl ef 
plusieurs jeunes Seigneur» achèt ent de déjeuner au 
moment où fi tut l'ouverture. TCIURC0SSH1RE est 
debout derrière Af alhanatiut et lui »ert à boire • 
CHŒUR. 

À quoi bon s'attrister sur les maux do la vie? 

A table, mes amis, gaiment on les oublie... 

Et jusqu'au bord quaud ma coupe est remplie 
Je respire, je bois, et je nargue soudain 
Lu chagrin ! 

dionigi. Bravo!., mais asseï de musique. 
ruggieri. C'est juste, on ne s’eutend pas ; et avec vos 
tarentelles, vous n’aves pas permis à monsieur le docteur 
de placer un mot. 

MATiiAKASius, gravement. Nous autres Allemands, nous 
pensons beaucoup, mais nous parlons peu, surtout à table. 
(Au domestique qui lui verte à boire.) N'est-ce pas, 
Tchircosshire? 

TCIlIRCOSSniEE. la. 

Rodolphe. Et moi, au risque d’ètre indiscret, je me per- 
mettrai d'adresser une question h M. le baron Mathana- 
sius de AVarendorf, médecin et conseiller intime de l’élec- 
teur de Bavière, ou plutôt de Sa Majesté impériale 
Charles VU, et je lui demanderai comment il est ici, en 
Sicile, au moment où son maître se fait proclamer, à Franc- 
fort, empereur d’Allemagne? 

matiianasil's, froidement . Je vais vous le dire, Mes- 
sieurs. J’ai une prétention! c’est qu’en médecine, comme 
en toute autre chose, je ne me suis jamais trompé (Ten- 
dant son verre à ton domestique ) N’est-ce pas, Tchir- 
cosshire? 

TCHIRCOSSHIRE. la. 

rodolpue. Vous êtes bien heureux. 

MATHANASIUS. Or, il a paru en Espagne et en Sicile une 


maladie qui, selon moi, menace d'envahir l’Europe... une 

fièvre... 

Rodolphe. D'ambition? 

MATiiAKASius. Nou, une autre encore... une espèce do 
fièvre jaune! 

RUGuiERi. La maladetta qui a causé tant de ravages? 
MATHANASIUS. Fléau brutal et sans égards, qui n’épargne 
ni les empereurs, ni les bourgeois! aussi, par ordre supé- 
rieur, et dans l’intérêt de la science, je suis venu ici pour 
étudier et observer. 

Rodolphe. S'il cd était ainsi, vous n’aurics pas amené avec 
vous la jolie Mathilde de Warendorf, votre femme, pour 
l'exposer de vous-méme au danger! Et 11 faut, monsieur 
le docteur, que quelque autre motif vous retienue depuis 
un mois auprès de notre jeune roi Charles VL 
mathanasius. Un grand souverain, Messieurs, jeune, 
brave et galant ! qui a conquis avee son épée le royaume 
de Naples!., je bois à sa santé. 

Rodolphe. Monsieur le baron ne répond pas. 
mathanasius, tenant ton verre. Impossible ; je bois an 
roi, Messieurs. 
tous, te levant. Au roi! 
rl'ggieri. Et maintenant à nos dames I 
mathanasius. C’est trop juste ! 

ruggieri. Que chacun boive à celle dont il est le cheva- 
lier... moi d’abord a la comtesse Bianca ! 
dionigi. A la belle Zagorala... la divine chanteuse! 
mathanasius. Moi, Messieurs, je bois à ma femme. 
tous. C’est de droit. 
dionigi. Et toi, Rodolphe? 

Rodolphe. Moi, Messieurs, je suis fort embarrassé. 
ruggieri. En effet, je ne connais à Païenne ni à Naples 
aucune dame qui reçoive ses hommages. 

mathanasius. Me sera-t-il permis d’adresser à mou tour 
une question à M. le comte Rodolphe de Montemar, et de 
lui demander comment, lui, jeune, riche, de haute nais- 
sance, favori d’un roi, il n’a pas fait un choix parmi uos 
jeunes Siciliennes. 

Rodolphe. Beautés divines et piquantes... ( Levant ton 
verre.) A leurs attraits, Messieurs! 
mathanasius. Monsieur le comte ne répond pas. 
rodolpue, tenant ton terré, et du même ton que le 
baron. Impossible; je bois. 
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tiffioiKRi. Et tu nous la feras connaître ? 

RODOLPHE. Désqu’ellu existera... dès que j'en aurai une. 
REPRISE DU CHCEUR. 

Buvons donc, mes amis, butons à l’inconnue? 

Qu’un fortuné hasard la présente à nos yeux ! 

Qu’elle paraisse, et peut-être à sa tue 
(Montrant Rodolphe.) 

Nous allons comme lui brûler des mêmes feux. 

(As sont tous debout et trinquent prés de la table. Le 
roi parait au fond du théâtre; ils Vaperfoit ent et 
quittent la table.) 

SCENE H. 

Les précédents; LE ROI, paraissant au fond du théâtre. 

■athanasius. Le roi, Messieurs! 

le roi, gaiement . Ne vous dérangez pas nous ne 

sommes plus à Naples ; et dans relie maison de plaisance, 
point de cérémonial, point d’étiquette, le roi n’est pas ici... 
il n’y a que Charles, votre ami et votre camarade, qui re- 
grette de u’ètre pas arrivé plus tùt pour prendre part à 
votre toast... Est-il temps encore? 
ruggieri. Toujours, sire. 

le roi. Ruggieri, mon échanson, verso donc, et mainte- 
nant, Messieurs, à qui buviez-vous? 
ruggieri A la passion de Rodolphe. 
le roi, posant le verre. Ah! 

■athanasius. A sa passion à venir... h relie qu'il aura. 
le roi, avec amertume. Vraiment! et vous, monsieur 
le baron, vous avez bu à ces souhaits? 

MATiiANASits. Certainement; oserais-je demander & Votre 
Majesté pourquoi elle ne nous imite pas? 

le roi. Cela devient inutile, puisque vous avez déjà 
porté une pareille sauté ; je bols alors à la vôtre, monsieur 
de Wareudorf. 

■athanasius. C’est bien de l’honneur pour moi. 
le roi, buvant. Je le désire I ( S'adressant aux jeunes 
gens.) Messieurs, j’ai pensé R nos plaisirs do la journée. 
Ce soir , nous avons un bal, et ce matin une expédition 
navale. 

■athanasius. Voilà un prince qui connaît le prix des 
Instants... 

le roi, à Ruggieri et aux autres seigneurs. Je vous ai 
compris dans la promenade en mer, et la partie de pèche 
que nous devons faire aujourd'hui avec ma sœur, la prin- 
cesse de Tareiite, et toutes les dames de la cour... Les 
yachts sont commandés pour midi. 

■athanasius. Votre Majesté me permettra-t-elle de l’ac- 
compagner? 

le roi, d'un air aimable. Certainement, ainsi que ma- 
dame la baronne, votre femme. 

Rodolphe Aurai-je l’honneur de suivre Votre Majesté? 
le roi, froidement. Rieu ne vous y oblige; vous avez 
d'autres occupations, dout je serais désolé de vous dis- 
traire. ( Rodolphe salue profondément et sort.) 

dionigi, pendant ce temps et à voix basse. Mais il est 
donc en disgrâce? 

ruggieri, de même. En disgrâce complète. 
dionigi, de même. Lui, le favori! (Au roi, d’un air 
joyeux.) Ah! Aire, nous lie pouvions le croire. 

ruggieri, au roi , du même air. U est donc vrai que le 
comte Rodolphe... 

lb roi. Assez, assez, Messieurs!.. (Avec dignité.) Voici 
le roi qui revient, laisscz-nous!.. ( Tous saluent respec- 
tueusement et sortent. A Mathanasius, qui .veut les 
suivre.) Vous, monsieur de Warendorf, demeurez, je vous 
prie. 

SCENE 111. 

LE ROI, MATHANAS1US. 

le Ol. Monsieur le baron, j’ai entendu dire que vous étiez 


non-seulement un savant docteur, mais un homme fort 
plein de tact et de (inesse. 

■athanasius. Je l’iguore, sire 1 mais j'ai la prétention 
de ne m'être jamais trompé. 

le roi. C’est ce que l’on diL On assure même que votre 
maître, l'électeur de Bavière, actuellement le puissaut em- 
pereur Charles VII, vous emploie souvent dans des affaires 
importantes, {Mathanauus s'incline sans répondre.) 
daus des négociations délicates et secrètes, où, saus carac- 
tère officiel, vous lui rendez plus de services que bien des 
ambassadeurs reconnus et accrédités. (Mathanasius s’in- 
cline de nouveau.) J’ai cru même, je l'avouerai, qu’une 
mission de ce genrs vous attirait R ma cour... et que la 
maladetta, celle fièvre terrible et contagieuse, que vous êtes 
venu observer en Sicile, n’était qu'un prétexte. 

■ athanasius. C'était l'exacte vérité. 
le roi. Eli bien ! alors. (Hésitant.) Mais je crains do 
vous fâcher, 

■athanasius. Un diplomate ne se fâche jamais. 
le roi. Comment vous, si fin, «I adroit, n’avet-vous pas 
deviné ce que fai découvert, moi, qui, par mon état du 
prince, ne dois jamais rien voir? Comment n’avez-vous 
pas compris que ce jeune imprudent... ce Rodolphe, au 
mépris du respect que vous deviez trouver dans ma cour, 
ose en secret porter ses vues sur nne personne dont l’hon- 
neur est le vôtre? 

■athanasius, froidement. Eli qui donc? 
le roi, avec impatience. Votre femme, puisqu'il faut 
vous avertir du danger.', votre femme, la baronne Ma- 
thilde, R qui il a fait, dès son arrivée, la cour la plus as- 
sidue... 

matiianasius. D’accord... mais il a bien vu que cela ne 
me convenait pas, et U s'est bien garde de continuer ses 
poursuites. 

le roi, avec chaleur. Parce qu’ils s’entendent, parce 
qu'ils sont d'intelligence... et vous u’êtes ni ému, ni trou- 
blé?.. 

■athanasius. Un diplomate ne s’émeut jamais! et si je 
ne craignais à mon tour de ficher Votre Majesté... 
le roi. De ce côté, vous n’avez rien à craindre. 
■athanasius. Je lui dirais que je ne conçois pas qu’un 
prince si habile, si éclairé, n’ait pas déjà deviné ce que j’ai 
cru découvrir, moi, étranger à sa cour. (S'arrêtant.) Mais, 
pardou, si j’ose... 

le roi, souriant. Achevez, Monsieur, achevez! je no 
crains rien... pas même la vérité. 

■athanasius. C’est comme moi! je la cherche toujours! 
mon état est de 1a trouver. 

le roi. Et le mien de l'entendre... j’ai peu do mérite 
dans cette occasion... car je ne nuis pas comme vous; je 
n’ai pas de femme!.. 

■athanasius, lentement. Mais vous ave* une sœur? 
le roi, rit'emen/. Monsieur... 

■athanasius. Je puis me tromper, quoique ce ne soit 
pas mon habitude... mai» ce Rodolphe, qui combattit à vos 
côtés, 'Ce rompait non d’armes et de plaisirs, admis matin et 
soir dans l’intérieur du palais et de votre famille, n’aura 
peut-être pu voir sans danger la princesse de Tarente, 
dont on vante daus toute 1 Europe la beauté, l’esprit, les 
talents? 

le roi. Qui vous le fait présumer? 

■athanasius. Ce jeune seigneur, si aimable et si bril- 
lant, n’adresse scs hommages R personne, et n’a point de 
passion reconnue... Votre Majesté comprend... ce qui fait 
supposer quelque seutiment profond et secret, qu'il a grand 
iutérét à cacher! 

le noi, anse hauteur. Et vous pourriez croire que c'est 
ma sœur? 

■athanasius, saluant. Votre Majesté pensait bien quo 
c’était ma femme ! 

le roi. La sœur de son souverain, le sang de Philippe V î 
non... non... ce n’est pas possible!., une pareille ingrall- 
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tude, un pareil crime, n’aurait pas de chàlimeat assez " 
grand. ..etvousvoustrompez, docteur. .. tous voustrompez! 
mathanasius. Ce serait donc la première fois. 
le aoi. C'est votre femme, vous dis-je! votre femme 
qu’il aime et dont il est aimé... Sileuce!.. la princesse 
vient de ce côté, seule et rêveuse... pas un mot devant 
elle, et observons... 

mathanasius. Je ne demande pas mieux... comme mari 
et comme diplomate. ( Tous les deux s'éloignent , en se 
promenant , par le bosquet à droite.) 

SCENE IV. 

LA PRINCESSE, seule. 

AIR. 

Plus doucement l’onde fuit et murmure, * 

Les fleurs semblent s’épanouir! 

O verts gazons, doux zéptim, onde pure. 

Sauriez-vous donc qu’il va venir? 

De cette cour qui m’environne 
J’ai trompé les yeux surveillants; 

Libre des soins do la couroune. 

Me voilà seule! et je t'attends 1.. 

Je l’attends!.. 

Plus doucement, etc. 

CAVATINE. 

Pauvre princesse. 

Dans la tristesse 
Il faut sans cesse 
Passer ses jours! 

Ennui suprômo! 

Le diadème 
Nous défend même 
Pense rs d’amour. 

Dans ces demeures. 

Royal séjour. 

Toutes les heures 
Sont tour à tour 
A la fortune, 

A la grandeur; 

Et jamais une 
Pour le bonheur! 

Pauvre princesse, etc, 

[Elle reste à gauche assise et absorbée dans ses ré- 
flexions.) 

SCENE V. 

LA PRINCESSE,» gauche; LE ROI, MATHANASIÜS, sor- 
tant du bosquet à droite. 

TRIO. 

MATHANASIUS, bas, ÜU roi. 

Oui, si vous daignez m’approuver, 

Et croire à mon expérience. 

Cette ruse peut vous prouver 
Leur mutuelle intelligence. 

LE ROI. 

Soit, essayons! 

la princesse, levant les yeux et les apercevant, à part. 

O fâcheux contre-temps! 

Mon frère et ce docteur... 

[Regardant autour d’elle.) 

Lorsqu’ici je l’attends! 

Puisse-t-il à présent ne pas venir! 

[Le roi salue sa saur, et Mathanasius s’incline.) i 
mathanasius, s inclinant . 

Madame! 

[Tous les deux s'inclinent , et tournent le dos au bos- 
quet, sous lequel Rodolphe parait.) 
la princesse, à part, avec effroi, apercevant Rodolphe 
qui se trouve en face d'eUe. 

C’est lui!.. 


(Elle lui fait signe de la main de s'éloigner. Rodolphe 
disparait vivement dans le bosquet.) 
Dérohoos-leur le trouble de mon àme ! 

(Avec gaieté, à Mathanasius.) 

Salut à vous , savant docteur I 
Pourquoi cet air mélancolique 
Qui jette un voile de douleur 
Sur votre front scientifique? 

mathanasius, bas, au roi. 

Vous allez voir à l'enjouement 
Succéder la pâleur mortelle! 

(Haut.) 

Hélas! un horrible accident. 

Dont on nous apprend la nouvelle. 

LA PRINCESSE. 

Qu’est-ce doue? 

MATHANASIUS. 

Un Infortuné, 

Victime, hélas! de son audaee, 

Par un cheval fougueux, renversé, puis traîné... 

Il est mort, dit-on, sur la place. 

LA PRINCESSE. 

Mais c’est horrible!., et dites-moi, de grâce. 

Qui donc? 

MATHANASIUS, bas, au Tùi. 

Regardez bien ! 

(S'adressant à la princesse.) 

Rodolphe ! 

la peux cesse tressaille, puis répond froidement : 

Ah ! c’est fâcheux. 

(Au roi.) 

Pour vous , sire ! un ami ! puis mourir à la chasse , 

Lui! qui dansait si bien... l’accident est affreux!.. 

ENSEMBLE. 


LE ROI. 

Son maintien est le môme. 

Ni trouble, ni pâleur! 

De votre stratagème. 

Que dites-vous, docteur? 

MATHANASIUS 

Ma surprise est extrême. 

Ni trouble, ni pâleur. 

Ce n’est pas lui qu’elle aime; 

Oui, j'étais dans l’erreur. 

LA PRINCESSE. 

Ah ! c’est un stratagème , 

Pour éprouver mon cœur ? 

C&chous-leur que je l’aime, 

Conservons leur erreur. 

la princesse , à Mathanasius. 

Et vous l’avez vu ? 

MATHANASIUS, troublé. 

Non , vraiment ! 

On me l’a dit, et l’accident 
N’est peut-être pas véritable ! 

la princemb, froidement. 

Il n’aurait rien d'invraisemblable ; 

Rodolphe était de son vivant. 

Etourdi , léger, imprudent!.. 

le roi , bas , à Mathanasius. 

Grand diplomate... eh bien ! qu’ai-je dit ? . 

MATHANASIUS. 

Quel soupçon... 


LE EOI. 

Vous le voyez , moi seul avais raisoo ! 


ENSEMBLE. 


MATHANASIUS. 

Dupe de ma ruse. 

Je suis sans excuse ; 
Et de moi s'amuse 

Un autant heureux. 


N 
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Dans le fond de l’Ame , 

Le courroux m'enflamme; 

Et c’est de ma femme 
Qu’il est amoureux. 

LE aoi. 

Dupe de sa ruse , 

Le docteur s’abuse, 

Et de lui s'amuse 
Un amant heureux. 

Oui, ce trait infâme , 

De fureur m’enflamme. 

Car c’est de sa femme 
Qu’on est amoureux 

LA PRINCESSE. 

L’amour qui m’excuse. 

Ici, les abuse! 

Oui, par celte ruse, 

Trompons-les tous deux. 

L’honneur le réclame, 

Qu’au fond de mon Ame, 

Imprudente flamme 
Se cache A leurs yeux. 
le >oi, bat, à Mathanasius. 

Ainsi donc , votre expérience , 

Savant docteur, vous a trahi ! 

Cette secréte intelligence , 

N’est pas entre ma sœur et lui 1 
la princesse, à part. 

De le revoir plus d'espérance! 

Ils ne s’en iront pas d’ici. 
mathanasius, à part, avec douleur. 

U est donc vrai , le corps diplomatique , 

Jusqu'à ce point peut s’abuser, hélas! 

la princesse , à Mathanasius. 

On doit m’attendre au salon de musique , 

J'y vais voir votre femme... 

MATHANASIUS. 

Oserais-je, en ce cas , 

De votre altesse, accompagner les pas? 
ensemble. 

MATHANASICS. 

Dupe de ma ruse. 

Je suis sans excuse, etc. 

le roi. 

Dupe de sa ruse, 

Le docteur s’abuse, etc. 

* LA PRINCESSE. 

L'amour qui m'excuse. 

Ici , les abuse , etc. 

[Mathanasiut a offert ta main à Ut princesse; tout Ut 
deux sortent par Ut gauche.) 

SCENE VI. 

LE ROI , seul; puis RODOLPHE. 

le roi. Oui, oui, ce n’était que trop vrai! je ne m’étais 
pas abusé ! et c'est ce qui double mou dépit... (Avec froi- 
deur,) Ali ! c’est vous, monsieur le comte?.. 

Rodolphe. Moi-méme, sire, qui viens prendre congé 
de Votre Majesté... Votre accueil de ce matin me dit as- 
sex que j’ai perdu vos bonnes grâces... 

le roi, froidement. Est-ce à tort? et m’accuse rex-vous 
d'injustice, quand notre amitié fut trahie par vous? 
Rodolphe , à part. C’est fait de moi! il sait toutl 
le roi Depuis l'Espagne, où nous avons été élevés en- 
semble , mes projets , mes peines, mes chagrins, ne vous 
ai-je pas tout confié?., et vous... 

Rodolphe. Grâce, sire, grâce!.. Je veux, je dois tout 
vous avouer... 

le roi. Parlez donc!.. Je vous attends. 

Rodolphe, dans le plus grand trouble. Eh bien! oui, 
c'est de la folie, de la démence... une passion absurde, 


impossible: mais croyez qu’au prit de ma vie... le plut 
grand mystère... le plus profond secret... 

I le roi. U est trop tard, Monsieur! J'ai tout découvert... 
j’ai tout dit. 

\ Rodolphe. A qui donc? 
le roi. A son mari. 

Rodolphe, stupéfait. Son mari !.. 
le roi. Oui, à lui-méme. 

Rodolphe, à part. Qu’allais-je faire? nous n’y sommes 
plus. 

le roi. C’est moi... votre ami... qui vous ai dénoncé... 
qui ai prévenu le baron de Warendorf... qui l’ai mis en 
garde contre vos projets coupables! 
iodolphe. Mais, sire. 

le roi. Que vous ayez adressé vos hommages à toute 
autre personne, peu m’importait!., mais séduire la femme 
d’un ambassadeur, sous mes yeux , à ma cour, malgré 
l'hospitalité, malgré le droit des gens .. voilà ce que je 
ne pardonne pas , dans l'intérêt des mœurs et de ma cou- 
ronne 

Rodolphe. Et Votre Majesté a raison. Aussi ne lui ré- 
poudrai-je qu'un seul mot : c'est que je n’aime et n’aime- 
rai jamais la baronne. 
lb roi. Que dis-tu ? 

Rodolphe. Qu’elle m’est tout à fait indifférente. 
le roi. Tu me trompes! 

Rodolphe. Je le jure par l'honueur... et si je connaissais 
un ami qui en fût épris, loin de le traiter en rival , j'offri- 
rais de le servir. 

le roi, avec empressement. J'accepte. 

RODOLPHE. Vous, Sire ?.. 

le roi, gaiement. Oui. je l’aimais sans le lui dire, et, te 
croyant préféré, j’étais furieux coutre elle , jaloux contre 
( toi... ot, dans ma colère, j’ai été injuste... je t’ai trahi... 
Pardonne-moi , Rodolphe ! 

Rodolphe. Ah! sire... 

le roi. Non , c'est mal ! J’ai fait cause commune avec 
un mari; ça ne se doit pas, et j’en serai puni... car, 
maintenant, j'ai éveillé ses soupçons; le voila sur scs gar- 
des. Il est fin, il est adroit... et réussir sera difficile... 
rodolpue, souriant. Moins que vous ne croyez!.. 
le roi. Ab! s’il était vrai... dès aujourd'hui, je me dé- 
clarerais. 

Rodolphe. Je ne vois pas ce qui pourrait vous empê- 
cher... (Rioiif.) à moins que ce ne soit le droit des gens? 

le roi, de mime. Tais-toi! t&is-toi!.. je te tieudraiau 
courant. Tu viens d’abord avec nous à cette promenade eu 
mer, à cette partie de pécbe... 

Rodolphe. Je n’en suis doue plus exclu? 
le roi, arec bonté. Est-ce que je peux le quitter et me 
passer de toi?.. Et ta passion , doua en causerons. Uu 
amour, disais-tu , absurde, impossible. En quoi donc?., 
cela dépend-il de moi ? 

Rodolphe, avec émotion. Non, non... de mon père... 
de ma famille. 
le roi. Une mésalliance? 

Rodolphe. Oui, justement. J’en ai honte, j'en rougis ; 
n’en parlons jamais... je vous ea prie. 

le roi. Au contraire... et quels que soient les obstacles, 
Rodolphe, compte sur ton roi... et, mieux eucore, sur ton 
ami. (Il sort.) 

SCENE VII. 

RODOLPHE, seul. Ah! c’est indigna à moi! Trahir mon 
maître, mou bienfaiteur... Hélas! j'avais perdu la raison; 
tout m'avait enivré : l’amour d’uuc princesse , l’éclat du 
rang suprême. Quel autre eût eu le courage de résister à 
tant de charmes... à tant d’illusions?., et si je suis cou- 
pable... i h bien! il y va de mes jours; le danger ennoblit 
tout .. et, quoi qu'il arrive maintenant , Il n’y a plus à se 
repentir; le sort en est jeté. 
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SCENE VIII. 

RODOLPHE, LA PRINCESSE. 

la princesse, avec agitation. Vous encore! . vous ici!.. 
Dieu soit loué!.. Je sors du salon de musique, où mon 
frère vient d'entrer... et, toujours suivie de ces dames 
d’honneur, qui ne me quittent jamais, je me promenais 
dans ces jardins, lorsque j’ai aperçu de loin de* fleurs que 
J’ai désirées... elles sont occupées à les cueillir. 
rodolpue. Et je puis vous dire toutes me* craintes. 
la princesse, lui faisant signe de »' éloigner d'eüe. 
N'approchez pas! On a des soupçons... le roi lui-méme... 
Rodolphe. Il n’en a pins. 

la princesse. Mai* ce docteur, ce baron de Waren- 
dorf... il faut, à se* yeux, aux yeux de toute la cour, dis- 
eiper jusqu’au moindre doute. 

aoDOLPue. Et comment faire?.. Mon Dieu! à peine si 
mes regards osent de loin rencontrer le# vôtre». Et, du 
resle, dans celte cour nombreuse qui vous entoure, je ne 
parle à personne. 

la princesse. C’est là le mal. Cela est remarqué, et, 
dans notre intérêt même, Il faudrait, avec quelque assi- 
duité, s’occuper de toute autre. 
rodolpue. Que dites-vous? 

la princesse. Oui , Monsieur... c'est moi qui vous le 

demande. 

Rodolphe. Jamais..* 

la princesse. 11 faut que l’on puisse vous croire amou- 
reux. (Vivement.) Qu'il n’en soit rien. Je vous en prie; 
niais qu’on le dise, qu’on le répété, que ce soit reconnu, 
que ce soit le bruit général... et, alors, nous somme* 
sauvés! 

Rodolphe. Moi, qnl ne pense qu’à vous au monde, com- 
ment voulez-vous que j'adresse des hommage* à une autre? 
la princesse. On prend sur sol... on fuit son possible. 
Rodolphe. Et qui choisir? mon Dieu’.. 
la princesse. La baronne de Warendorf... vous aviez 
commencé à vous occuper d’elle. 

Rodolphe. Par votre ordre ! 
la princesse. C’était bien. 

Rodolphe. Vous me t’avez défendu. 
la PRiNCEsst. C'est vrai ; sa coquetterie m'effrayait.... 
mais maintenant... 

Rodolphe. Maintenant, impossible... par ordre supé 
rieur... Le roi... 
la princesse. Comment? 

ROD01.PRK, gaiement. Le roi lui-méme en est épris. 
la princesse, de mime. Dien, bien ; n'en parlons plus... 
mais, alors, cela vous regarde... qui vous voudrez 
Rodolphe. La duchesse de Buttura?.. 
la princesse. Oh! non... elle est trop belle!.. Si vous 
veniez à l’aimer... 

Rodolphe. Eli bien! la comtesse de Velletri?.. une figure 
si insignifiante... 

ia princesse. Oui... mai* elle a tant d’esprit... Elle vous 
plairait... et, à la cour, il y en a tant d’autres... 

Rodolphe. Eh! mon Dieu! non... Je n’y pensai* plu*. 
J’ai déjà parlé au roi d’une passion romanesque et impos- 
sible. . d’une mésalliance... Dan* le trouble où j’étais, je 
ne sa v ai# que lui dire. 
la princesse. Silence!., on vient. 

SCENE IX. 

Les precedents, ZANETTA. 

eanetta, tenant une corbeille de fleurs, et faisant la 
révérence. 

pniuiER COIPLET. 

Voici U jardiuièic. 

Qui choisit, pour von* plaire, 

Ses plus jolis bouquets! 


Ces fleurs, par moi chéries, 

Que pour vous j’ai cueillies. 

Madame, acceptcx-les! 

Prenez, noble princesse; 

C’est la seule richesse 
De l’humble Zanetta! 

Son bouquet, le voilà, 

Le voilà. 

Là! 

DEUXIÈME COüPLCT. 

Voyei, dans ma corbeille, 

Pris la rose vermeille , 

Le blanc camélia! 

Voyez ces fleurs nouvelles. 

Qui sont fraîches et belles 
Comme vous, siguora. 

Prenez, noble princesse; 

C’est la seule richosso 
De l'humble Zanetta I 
Son bouquet, le voilà. 

Le voilà, 

U! 

la princesse. Eh mais!., oe présent est très-gracieux, 
très-aimable... et vous aussi, ma belle enfant!.. Qui êtes- 
vous?.. 

zanetta. Zanetta... la jardinière du château. C’est mon 
père qui est le concierge... Pietro Thomassi... un ancien 
militaire... un brigadier... un grand seigneur lui a fait 
avoir cette place, a cause de se* blessures. 

u princesse. Le grand seigneur a fort bien fait, et je 
l’approuve. 

zanetta. J’ai aperçu des dames de votre suite qui, par 
vos ordres, cueiliaieut des fleuri. J’on demande pardon à 
votre altesse, mais toutes grandes dame* qu’elles sont, 
elles ne s’y connaissent pas du tout. . tandis que moi, j'ai 
choisi tout de suite cc qu'il y avait de mieux. 

la princesse. Je vous en remercie. (A Rodolphe.) Je 
ne l'avais pas encore vue. 

Rodolphe, la regardant d peine Ni moi non plus. 
zanetta. Je crois bien!., quand la cour vient ici, vous 
1 ne sortez pas de vos appartements dorés, et vous ne des- 
cendez jamais dans nos jardins, qui en talent cependant la 
peine... je m’en vante!.. 

la princesse. C’est un tort que je réparerai... et, en 
attendant, ma chère Zanetta, je veux me charger de toi et 
de ton avenir. 

zanetta. Ça se pourrait bien! 

la princesse, riant. Comment? cela se pourrait bien !.. 
je te dis que cela est. 

zanetta. Eh bien ! ça ne m'étonne pas, et je m’y atten- 
dais presque. 

la princesse, étonnée. Et pour quelles raisons? 
zanetta. Je vais vous le dire : il y a, dans les environs 
de Païenne, une vieille sibylle qui, pour un dcmi-carolus 
apprend l’avenir à tout le moudo. 
la princesse. Et tu l'a* consultée? 
zanetta. Bas plus tard qu’hier... et en regardant, avec 
sa lunette, dans ma main, elle m’a dit : « Voilà une ligne 
qui indique que vous ferez fortune... que vous aurez un ou 
deux seigneur»... peut-être plus, qui vous feront la cour... 
linalcmcut, tous serez une grande dam. a ... » Or, la sor- 
cière dit toujours vrai quand ou la paie comptant, et j'ai 
payé d'avance. 

la princesse. Alors, il n’y a pas de doutes possibles. 
zanetta. Aussi, vous voyez. . . ça commence déjà... voilà 
votre protection qui arrive, et pout-ètre d’autres encore... 

la princesse, souriant. Eu effet, cela oe m’étonueralf 
pas... Petite, tu viendras (ou* le* matins renouveler lez 
li«-ursdu|»avillon. En attendant, arrange-moi, pour ce malin, 
un bouquet il la place de celui-ci ( Montrant celui quelle 
détache de sa ceinture.) et uu autre pour le bal de ce soir. 
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zanetta. Votre altesse a raison, cela vaudra toujours 
mieux {Montrant le bouquet que la princesse tient à la 
main.) que vos fleurs artificielles... quelque belles qu'elles 
soiout... ( Zanetta s'approcha du bosjuet, à droite, où 
est une table sur laquelle elle a placé sa corbeille. Elle 
y prend des fleurs qu elle assortit , et dont elle forme 
un bouquet.) 

la princesse, pendant ce temps, prenant Rodolphe à 
part. Ecoutez-moi, Rodolphe : Voua voyez celte jeune 
fille... c'est d’elle dout il faut que vous soyez l'amoureux 
eu titre. 

Rodolphe. Votre altesse n’y pense pas? 
la princesse. Si vraiment!.. 

Rodolphe. Mais, c'est d’une extravagance... 
la princesse. Tant mieux ! on s'en occupera davantage .. 
plus ce sera absurde et bizarre et plus cela lera de bruit 
à la cour; c'est justement ce qu’il laul pour détourner de 
nous l’attentiou publique. 

Rodolphe. Permettez, cependant... 
la princesse. N’est ce pas d'ailleurs cette inclination ro- 
manesque et impossible, cette mésalliance que vous avez 
promise à mon frère?., vous lui tenez parole. 

Rodolphe. Mais quelque envie que J’aie de vous plaire et 
de vous obéir, je ne pourrai jamais... 

la princesse, souriant. C'est ce que je veux. 

Rodolphe. II me sera impossible d’ètre galant et assidu 
auprès de celte paysanne, de cette petite niaise. 

la princesse. Vous n’eu aurai que plus de mérite. Tout 
dépend d’ailleurs de l'imagination : ce que vous lui direz, 
persuadez-vous que c'est à moi que vous l’adressez. 
Rodolphe. Ali! cruelle!., vous me raillez encore? 
la princiisb. Non! mais je le veux... Je l'exige... ou 
plutôt, j’ai tort de parler en princesse. ( Lui tendant la 
main.) Mon ami, je vous en prie. El à mon toui, pour re- 
connaître un si beau dévouement... ( Lui présentant le 
bouquet de fleurs artificielles qu'elle tenait d la main.) 
tenez... gardez ces fluura, et quelque demande que vous 
zn adressiez un jour... je jure, ma parole royale, de vous 
l’accorder sur-le-champ... à la vue seule de ce bouquet... 
Rodolphe, avec transport. Ah! Madame!.. 
la princesse, retirant sa main. Imprudent!.. (S'avan- 
fon/ vers Zanetta.) Eh bien ! ce bouquet est-il prêt? 

zanetta. Oui, Madame... et digne d’une reine, comme 
probablement vous le serez un jour ! 

la princesse, vteemeiif. Non pas... je l'espère! (Bas, 
à Rodolphe.) Je vous laisse .. faites votre déclaration; j 
mais hAtes-vous, car je vais m’arranger pour vous envoyer ! 
des témoins. ( Elle sort en laissant son éventail sur la 
table du bosquet et en faisant signe à Rodolphe de faire 
la cour à Zanetta.) 


SCENE X. 

RODOLPHE, ZANETTA. 

DUO. 

Rodolphe, à part. 

M’imposer un devoir semblable! 

Ah! pour moi, quel mortel ennui! 

Et dans le dépit qui m’acrable, 

Que faire?., et que lui dire ici?.. 

ZANETTA, à part. 

Qu’Il est gentil, qu'il est aimable! 

Et qu’il me parait bien ainsi!.. 

Mais, hélas! quel chagrin l’accable, 

El dans ses traita quel sombre ennui! 

Qui peut donc l’attrister ainsi? 

(S’approchant de lui timidement, après une révérence.) 
Je voudrais bien, Monseigneur, mais je u’oze 
Vous aborder!.. 

RODOLPHE. * 

Pourquoi pas?., tu la peux? 


zanetta, avec compassion. 

Vous avez l’air si malheureux! 

Rodolphe, tiiemenf. 

Tu dis vrai! 

ZANETTA. 

C'est bien mal!.. Qui donc ainsi l’expose 
A vous fâcher? 

Rodolphe, à parf. 

La pauvre enfant 
Me le demande Ingénument! 

Et ne sait pas, morbleu, qu’elle seule en est cause ! 
[Haut.) 

Mais, à mon tour, Zanetta, Je voudrais... 
z an irn a, cfremenf. 

Quoi donc ? 

Rodolphe, s’approchant d'elle , avec embarras. 
C'est que, vois-tu... # 

(A part et s'éloignant d'elle.) 

Je ne pourrai jamais ! 


RODOLPHE. 

Vous, qui brillez par vos conquêtes, 
Apprenex-mol comment vous faites, 
Pour exprimer sans embarras 
L’amour que vous n’éprouvez pas? 
Moi, je le veux... et no peux pas! 
J’essaye en vain, je ne peux pas; 
Nou, non, je ne peux pas! 
zanetta. 

Quoi détourner ainsi la tète, 
Lorsqu’à l’écouter je m'apprête!. 
Mais on ne doit peut-être pas 
Airx grands seigneurs, parler, hélas! 
Je n’osc plus (aire un seul pas ! 

Je n'ose pas! 

Non, non, je n'ose pas ! 


Rodolphe, à parf, et cherchant à se donner du courage • 
A ma promesse, allons! soyons fidèle... 

Mais, avant de tomber aux genoux d’une belle, 

Il faut lui iliro au moins sou nom ! 

(Haut.) 

Ma belle enfant. 

Savez-vous qui je suis? 


ZANETTA. 

Depuis longtemps ! 
iodolphk, étonné. 

Comment? 


ZANETTA. 

Depuis plus de trois ans!., c’était lors de la guerre... 
Le comte Rodolphe, autrefois. 

S'arrêta dans notre chaumière ! 

11 l’a sans doute oublié v 

RODOLPHE. 

• Non!.. 

(j4 part, riant.) 

Je crois 

Que j’y suis enfin ! 

(Haut, avec chaleur.) 

Non, ma chère ! 

J'en ai toujours gardé fidèle souvenir. 

■AN HTA. 

Serait-il vrai? • 

RODOLPHE. 

Rien n’a pu le bannir ! 

Et s'il faut que je vous apprenne 
Ce* noirs chagrins, cette secret e peine, 

Sur lesquels votre cœur iulerrogeait le mien... 

zanetta, avec émotion. 

Eli bleu! Monseigneur?.. 

Rodolphe, hésitant. 

Eh bien ! eh bien î- 
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ENSEMBLE. 

■odolphe, à part, s'éloignant d'elle. 

Ab ! dites-moi comment vous faites, 

Vous qui brillez par vos conquêtes; 

Comment peindre sans embarras 
L’amour que l'on n’éprouve pas? 

Moi, je le veux... et ne peut pas. 

J’essaye en vain, je ne peux pas. 

Non, non, je ne peux pas! 

ZANETTA. 

Quoi! détourner ainsi la tête. 

Lorsqu’à l'écouter je m’apprête. 

Mais c'est bien étonnant, hélas! 

Pourquoi donc ne parle-t-il pas 7 
Oui... l’on dirait qu’il n’o&e pas! 

11 M'ose pas. 

lODOLPHt:, regardant du côté du bosquet. 

Dieu! le baron qui vient de ce côté! 

Et que vers nous sans doute envoya la princesse. 

Allons! allons! il le faut... le temps presse! 

Et j’ai déjà trop longtemps hésité !.. 

(En ce moment parait le baron dans le bosquet. Il aper- 
çoit et prend sur la table l’éventail que la princesse 
y a laissé et qu’elle lui a envoyé chercher. Il va s’é- 
loigner, lorsqu'il aperçoit Rodolphe en tite-à-tète 
avec Zanetta. Il fait un geste de surprise et de curio- 
sité et se retire dans l'intérieur du bosquet en faisant 
signe qu'il va écouter.) 

Rodolphe, qui, pendant ce temps, a suicide l’œil le ba- 
ron, s'adresse à haute voix et avec véhémence à Za- 
netta.. 

Eli bien ! à votre cœur, il faut faire connaître 
Ce secret dont le mien, eufin n’est plus le maître... 
zanetta, étonnée. 

Que dit-U?.. 

RODOLPHE. 

Je voulais et vous fuir et bannir 
Un amour dont mon nom m’oblige de rougir; 

Mais malgré mes combats, malgré vous et inoi-méme. 

Il le faut... il le faut!.. Zanetta, je vous aime! 

(Zanetta pousse un cri. Le baron avance sa tète dans le 
bosquet , fait un geste de joie et de surprise , et se re- 
tire en indiquant qu'il écoute toujours.) 

STRETTE DU DUO. 

ENSEMBLE. 

ZANETTA. 

Non... non... non, c’est un songe 
Qui se prolonge ! 

Et plus j'y songe. 

Plus j’ai frayeur. 

Que soudain cesse 
Si douce ivresse. 

Et disparaisse 
Rêve enchanteur ! 
lODOLPHK, à part et riant. 

Ah! l'heureux songe ! 

L'adroit mensonge! 

Qu’amour prolonge 
Sa douce erreur! 

Feinte tendresse 
Qui l’intéresse ! 

( Montrant le bosquet.) 

Et dont l’adresse 
Trompe un trompeur! 
zanetta, vivement et avec joie. 

Quoi! dés longtemps?.. 

RODOLPHE. 

Mon cœur soupire ! 

ZANETTA. 

Et vous m’aimez? 


RODOLPHE. 

Sans te le dire! 

Cherchant de loin à te revoir ! 

zanetta, ingénument. 

C’est donc ça que parfois, le soir. 

Sous ma fenêtre solitaire. 

On s’avançait avec mystère. 

Rodolphe, souriant. 

C’était moi! 

zanetta. 

Puis on fredonnait 
Sur la guitare, un air discret... 

Rodolphe, de mime. 

C’était moi! 

ZANETTA. 

Que j’entends encor!, tra, la, la, la. 

RODOLPHE. 

Justement! c’est bien celui-là. 
zanetta, redisant l'air. 

Tra, la, la, la, la, la, la, la, la, la, la, la. 

Rodolphe, à part, en souriant, et pendant qu'elle chante. 
D’autres, si je crois m'y connaître, 

Venaient alors incognito! 

zanetta, ingénument. 

Moi, qui n’ouvrais pas ma fenêtre. 

Croyant que c’était Gennaio ! 

Et c'était vous ! 

RODOLPHE. 

C’était moi-même ! 
zanetta, avec expression. 

Ah ! Monseigneur!., si j'avais su !.. 

Rodolphe, sans l'écouter \ avec passion. 

Silence !.. Je t'aime !.. Je t’aime!.. 

(A part, et regardant du côté du bosquet.) 
J’espère au moius qu’il a tout entendu! 

(A haute voix.) 

Je t’aime!., je t’aime!.. 

ENSEMBLE. 

ZANETTA. 

Non... non... non, c’est un songe 
Qui se prolonge, 

Et plus j'y songe. 

Plus j’ai frayeur! 

Que soudain cesse, etc. 

RODOLPHE. 

Ah ! l’heureux tonge ! 

L’adroit mensonge, etc. 

SCENE XI. 

Les precedents, LE BARON. 

FINAL. 

(A la fin de ce duo, le baron sort du bosquet et s'a- 
dresse à Zanetta qu’il salue.) 

LE BARON. 

A merveille. Mademoiselle ! 

Rodolphe, à part. 

Tout va bien ! 

zanetta, effrayée et se réfugiant prés de Rodolphe. 

O terreur mortelle! 

ENSEMBLE 

( Mystérieusement et à demi-voix ) 

O ciel f il écoutait! 

U sait notre secret ! 

Que vais-je devenir? 

De huute, il faut mourir! 

Rodolphe, à part, gaiement . 

Vivat!., il écoutait! 

Il sait notre secret! 

Et pour mieux nous servir 
Il va tout découvrir. 
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■ATHAitAsirs, à part. 

Ce bosquet indlsere t 
M'a livré leur secret... 

Ah! pour moi, quel plaisir! 

J'ai su Je découvrir. 

zanetta, allant au baron, d'un air suppliant. 
Monsieur, vous me promettez bien 
D'ôtre discret... 

MATBANASIÜS. 

Ne craignes rien! 

ZANETTA. 

Vous le jurez? 

■ATHAMAS1US. 

Eh ! oui! sans doute! 

C’est pour me taire que j'écoute ! 

Rodolphe, bas, à Zanetta. 

C’est le roi!., c’est sa sœur! 

{Zanetta se retire à Vécart.) 

scene xn. 

Les pmcêdints ; LE ROI, donnant la main à LA PRIN- 
CESSE. 

{En apercevant la princesse, le baron t'a au-devant 
d'elle et lui présente son éventail , en lui indiquant 
qu'il a eu beaucoup de peine à le retrouver , et qu’il 
était là, dans le bosquet. Pendant que la princesse 
et Mathanasius sont à droite du spectateur, et Za- 
netta un peu au fond du théâtre au milieu, le roi 
prend Rodolphe à part, à gauche du spectateur.) 


EN SEMI LE. 

ZANETTA. 

Par lni, chacun connaît 
Déjà notre secret! 

Que vais-je devenir? 

De honte, il faut mourir! 

le roi, à Rodolphe. 

Quoi! c’est là ton secret? 

(Regardant Zanetta.) 

C’est fort bien en effet! 

Et Ton peut sans rougir, 

A ton choit applaudir. 

MATHANA81US. 

Ce bosquet indiscret, 

M’a livré leur secret! 

Ah! pour moi, quel plaisir. 

Je l'ai su découvrir! 

LA PRINCESSE. 

Très-bien! il écoutait!.. 

Il connaît leur secret. 

Et pour mieux nous servir. 

Il va le découvrir. 

RODOLPHE, au roi. 

Oui ! c’est la mon secret. 

Votre ernur le connaît; 

Et dussé-je en rougir. 

Je prétends la chérir. 

SCENE XIII. 

Les précédents. Seigneurs et Dames de la cour. 
CHCEÜR. 


le roi, bas, à Rodolphe , avec joie . 

Je me suis déclaré 1 

Rodolphe, de même. 

Fort bien! 

LE ROI. | 

O sort prospère! 

La charmante baronne a reçu sans colère 
L'hommage de son prince et l’offre de sou cotur ! 

RODOLPHE, bai. 

Et son époux, l’habile diplomate? 

LE ROI. 

Ne sait rien J 

MATBANASics, passant mystérieusement près du roi et à 
voix basse.) 

Je sais tout! 

A (Foyanf l’étonnement du roi.) 

Ou du moins, je m’en flatte ! 

Ma femme est innocente, et votre sœur aussi ! 

LE ROI. 

Vraiment! 

MATRANASirs, montrant Rodolphe. 

Celle qu’il aime en secret... est ici! 
le toi. 

Eb! qui donc? 

mathanasius, montrant Zanetta qui se tient à l’écart. 

Regardez! 

le roi, haussant les épaules. 

Allons donc! 

MATHANASIUS. I 


Je l’ai vu ! 


Vraiment oui! 


lb roi. 

Pas possible! 

LA PRINCESSE. j 

Eh mais! chacun son goût. * 

le roi, réfléchissant, et prenant à part le baron et la i 
princesse. 

C’est donc ça que tantôt... 

zanetta, les voyant tous trois en groupe, s'approche de j 
Rodolphe, et lui dit avec dépit en montrant le baron :) 
Allons, il leur dit tout! j 


Le temps est beau, la mer est belle, 
Entendez-vous les matelots? 

La tartaoe qui nous appelle, 

Est prête à sillonner le» flots! 

Rodolphe, pendant ce temps, s'approche de Nisida et 
lui dit à demi-voix et tendrement. 

A mon serment, je suis fidèle! 

D’un pareil dévoôment vous me devez le prix! 

la princesse, à Rodolphe. 

Prenez garde! 

(Lui montrant Zanetta.) 

Restez auprès de votre belle! 

(Sowrfanf.) 

C’est le devoir d’un amant bien épris. 
mathanasius, à Dionigi et à Ruggieri. avec qui il cause. 
Voilà le fait! n’en dites rien!.. 
ruggieri, qui a causé avec d’autres seigneurs. 

Voilà le fait! n’en dites rien!.. 

Du roi lui-même, je le tien! 

(Chacun se répète à voix basse la nouvelle qui circule 
dans tous les groupes en se montrant Zanetta .) 
zanetta, à part, avec douleur , les regardant. 

Fnror! encor! 

la princesse et rodolphk, à part, les regardant. 

Très-bicu!., très-bien! 

ENSEMBLE. 

ZANETTA. 

De nous ils semblent rire! 

Ah! mon cœur se déchire, 

Ou vient de tout leur dire, 

C'est affreux! c'est bien mal! 

(Montrant Rodolphe.) 

Il roc maudit peut-être?.. 

(Montrant le baron.) 

Et c'est lui! c’est ce traître 
Qui leur a fait counaltre 
Ce mystère fatal ! 

CHOEUR. 

C’est charmant! il faut rire 
De son tendre martyre ! 
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C’est vraiment du délire, 

C’est trop original. 

Daphnis va reparaître, 

Et cet amour champêtre, 

A la cour fait renaîtra 
Le genre pastoral! 

RODOLPHE. 

Oui, Messieurs, l’on peut rire 
De mon tendre délire. 

De l'objet qui m'inspire 
Un amour sans égal !.. 

Rodolphe et la princesse, montrant le baron. 

Oui, lui-même, ce traître 
Ne peut s’y reconnaître; 

Le bonheur va renaîtrai 
Je brave un sort fatal. 

zanetta, voyant tous les regards tournés vers elle. 
Sur moi s’arrêtent tous les yeux! 

Pourquoi?., pour un seul amoureux! 
(Pleurant.) 

On croirait que les grandes dames, 

A la cour n’en ont jamais vu!.. 

Rodolphe, allant à elle en souriant, et cherchant à la 
consoler. 

Quoi! tu pleures vraiment? 

ZANETTA. 

Oui, je lis dans leurs Amo?, 

Ils vont tous m’accabler, et je l'ai bien prévu! 

(Essuyant ses yeux.) 

Avec ces damos si hautaines, 

Je ne troquerais pas mon sort! 

RODOLPHE. 

Et pourquoi? 

ZANETTA. 

Leurs plaisirs sont moios doux que mes peines! 
Rodolphe, étonné. 

Que dit-elle? 

le roi, prenant amicalement le bras de Rodolphe, qu’il 
emmène. 

Allons, viens! 

RUGGiERi, voyant Rodolphe à qui le roi donne le bras. 

11 n'est donc pas encor 

En disgrâce? 

LE ROI. 

Partons!.. 

CHŒUR. 

C’est charmant!., il fant rire 
De son tendre martyre ! 

C’est vraiment du délire, 

C’est trop original ! 

L'Age d’or va paraître. 

Et cet amour champêtre, 

A la cour fait renaître 
Le genre pastoral. 

tous. 

Le temps est beau , la mer est belle ! 

Voici les cri# des matelots 1 
Partons! le plaisir nous appelle, 

Partons ! lançons-nous sur tes floU ! 

(Le baron donne la main à la princesse. Le roi tient 
Rodolphe sous le bras , et cause avec lui. Le reste de 
la cour les suit. Zanetta, restée seule, les regarde 
s'éloigner.) 

ACTE DEUXIÈME. 

Un riche boudoir, duos le cabinet du roi. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

MATHANAS1US, LE ROI. 

(/üji* l'un près de l’autre, et causant intimement.) 


le eoi, à Mathanasius. Voilà donc enfin , monsieur le 
baron, le motif qui vous amenait à ma cour? 
mathanasius. J eu conviens I 

le roi. Et la fièvre épidémique... la maladclta.. ce Déau 
terrible... 

mathanasius. Un heurcui prétexte dont je me suis servi 
pour déguiser ma mission. 

le roi. Et pourquoi, depuis un mois , gardez-vous un 
silence absolu sur cette mission, et neSn’en parlez- vous 
q u 'aujourd’hui? 

mathanasius. Je vais vous l'avouer avec franchise. 
le roi. Laquelle? 

mathanasius. Franchise définitive... la dernière .. mon 
ultimatum. L’empereur, un matin que je lui tâtais le 
pouls, me dit : a Mathanasius, toi qui ne t'es jamais Irom- 
« pé... j’ai bien envie de t’envoyer h Naples. Il y a là 
« une princesse belle , spirituelle , savante , distinguée 
« dans les arts... possédant plusieurs langues; enfin, une 
u princesse accomplie, comme toutes celles qui sont à 
« marier .. mais dès qu’il s'agit de mariage, je tiens avant 
» tout à la pureté, à la rigidité des principes... et ce que 
« je ne saurais point par un ambassadeur officiel, je puis 
« l’apprendre par loi... que je charge de tout observer. » 
le roi. A merveille! inquisition intérieure dans ma fa- 
mille... espionnage!.. 

mathanasius. Honorable... ce que nous appelons diplo- 
matie intime. « Si les renseignements que tu donnes sont 
« fidèles cl satisfaisants, continua l'empereur, ta fortune 
a est faite , mais si lu me trompes ou te laisses tromper, 
n je te fais jeter dans une forteresse pour le reste do tes 
a jours. » 

le roi. J eu ferais autant à sa place. 
mathanasius Vous comprenez alors avec quelles craintes, 
avec quelle circonspection je m'avançais ! croyant deviner 
ou pressentir du cêté dejla princesse une nuanre de préfé- 
rence pour le comte Rodolphe... Je me serais bien gardé 
d'avouer à Votre Majesté le but de ma mission!., mais 
aujourd’hui que j'ai reconnu mon erreur, jo puis enfin , 
comine j'y suis autorisé, remettre à Votre Majesté cetU» 
lettre autographe de mon auguste maître... et celle-ci, 
pour Son Altesse Royale la princesse de Tarente. 
le roi. Je vais lui en donner communication. 
mathanasius. Dès aujourd’hui’ 
le roi. Dès aujourd'hui. Silence, on viontl 
mathanasius. Le comte Rodolphe!., c'est encore un se- 
cret pour lui! 

le roi. Four tout le monde. 

SCENE II. 

Les précédents, RODOLPHE. 

Rodolphe, au roi. Je vienssavoir des nouvelles de Voire 
Majesté. 

m ath an asius, vivement. C’était aussi l’objet de ma visite. 
Rodolphe, au roi. Elle ne s'est pas ressentie de l'acci- 
dent de ce matin? 
le roi. Pas le moins du monde. 
matiianasius. C'est la faute de ma femme ! 
le roi. C’est la mienne; J’ai voulu retenir le bracelet 
que madame la baronne laissait tomber à la mer. . un 
mouvement trop brusque m’a précipité moi -même... et 
sans ce pauvre Rodolphe. 
mathanasius. Qui m'a prévenu et s’est élancé. 
le roi. Sans savoir nager plus que moi. 

Rodolphe, souriant. Nous autres, grandi seigneurs, on 
ne nous apprend rien. Aussi al-Je été bien heureux à mon 
tour de trouver ce brave marin qui m’a porté au rivage... 
où il est arrivé évanoui... Je l'ai fait transporter dans mon 
palais, et si vous voulez, monsieur le docteur, me faire le 
plaisir de le visiter. 

mathanasius. C'est un devoir l je m’y rends à l'instant... 
et j’irai après rassurer ma femme qui est fort inquiète de 
Votre Majesté. 


Digitized by Google 



ZANETTA. U3 


le BOi,avêe joie. En vérité !.. J’espère qne nous la ter- 
rons ce soir, au bal de la cour. 

■athanamus. J'irai avec elle. 

le roi. Mais elle tiendra auparavant au eoneert de ma 
sœur ? 

mathanasiui. Je l’y accompagnerai. 
le roi, à part , avec dépit. Toujours avec elle... 
■athaxasius. De cette manière , je ne quitterai pas ce 
soir Votre Majesté; et si elle a besoin de mon tèlo et de 
mes talents... 

le roi. Mon seul vœu serait de pouvoir les utiliser, car 
je porte grande envie à votre souverain... qui peut à son 
gré... à sa volonté .. vous envoyer où 11 lui plaît. 

mathanasius. Votre Majesté est trop bonne, et je ne peux 
lui prouver ma reconnaissance... que par un attachement 
de tous les instants. (Il sort.) 

SCENE 111. 

LE ROI, RODOLPHE. 

LE ROI. 

PREMIES COUPLET. 

C’est vraiment un homme terrible. 

Il ne sait point vous laisser. 

On ne peut s'en débarrasser. 

Soupçonnent, susceptible. 

Il lient à scs droits, 

Et se montre h la cour jaloux comme un bourgeois 
C’est vraiment un mari terrible? 

A qui donc nous adresser! 

Qui pourra m'en débarrasser? 

C'est tou seul appui 
Qui peut aujourd'hui 
M’épargner l'ennui 
D’un pareil mari. 

rodolpbe, rianf. 

Pour mol. 

Si noble emploi ?.. 

C’est trop d'honneur, mon roif 
le rüi , gaiement . 

Ton ami, ton roi 
N'espère qu'en toi ! 

Soyons tous uuis 
Contre les maris. 

. DEUXIÈME COUPLET. 

Que ce soir ton zèle s’applique 
A ne pas t’en séparer ; 

Dans le parc cherche à l’égarer! 

Parle-lui politique 
Ou bien gouvernement. 

Pendant qu’a sa moitié je parte sentiment, 

Oui , pendant que la politique 
Du mari va s'emparer. 

Les amours vont nous égarer. 

REPRISE. 

C'est ton seul appui 
Qui peut aujourd’hui, etc. 

RODOLPHE. Mais la baronne... qui la préviendra? . 
le roi. C’est déjà Tait : une lettre que je lui ai fait re- 
mettre, dans un bouquet, par cette petite Zanetta, qui ne 
s’en doutait pas. 

RODOLPHE. Que dites-vous ? 

le roi. Sais-tu, mon cher ami, qu’elle est charmante, 
délicieuse , originale? Nos jeunes seigneurs, qui se mo- 
quaient d’abord de ton choix, te portent tous envie... iis 
en raffolent... et c’est à qui te l’enlèvera. 

Rodolphe. En vérité!.. 

lr roi. C’est à qui lui fera les offres les plus brillantes 
et je les conçois... il est certain que c’est bien plus pi- 


quant que toutes les beautés de la cour; et moi-mAmc, je 
te le jure!., si pour le moment Je n’en adorais pas une 
autre... et puis si ce n'était la maîtresse d’un ami.., (Aper- 
cevant Zanetta qui passe la tite par la porte du fond.) 
Mais, tiens. . lieu* J la voici qui te cherche sans doute. 
[A Zanetta .) N’aio pas peur!., tu peux outrer. (A Ro- 
dolphe.) Je ne veux pas... moi, qui lui devrai un tôle-à- 
tête, déranger les tiens... adieu! adieu !.. tu vois que je 
suis bon prince. (Il sort en prenant le menton à Zanetta.) 

SCENE IV. 

RODOLPHE, ZANETTA. 

zanetta. Ah! vous voilà, Monsieur!., on a assez de peine 
à vous trouver. Je ne vous ai pas revu depuis votre belle 
promenade en mer. 

Rodolphe. Et to étais inquiète? 
zanetta. Du tout... j’ai su ici la première qu’il ne vous 
était rien arrivé. 

Rodolphe. La première?., et comment? 
zanetta. Par quelqu'un qui était... qui était là grâce au 
ciel! près do vous... et qui m’a appris que vous étiez sauvé!., 
sans cela!.. 

Rodolphe, sourtanf. Sans cela! qu’aurais-tu fait? 
zanf.tta, tranquillement. Tiens!., c'te demande... il 
n’y avait plus rien à faire! (Négligemment.) La mer est 
assez grande... il y a place pour tout le monde. 

RODOLPHE. Que dis-tu? 

zanetta. C’est tout naturel... où vous restez, Je reste... 
où vous allez... j’irai! 

RODOLpnz. Toi ! Zanetta ? * 

zanetta. Ah!., ce que je dis là... vous n’en auriez ja- 
mais rien su... si je vous en parle aujourd'hui, c’est parce 
que vous m’avez parlé le premier... parce que vous m’a- 
vez avoué ce maliu que vous m’aimies. 

Rodolphe. Et cet amour-là ue t a pas étonnée? 
zanetta, tranquillement. Mais non !.. moi je vous aimais 
tant... Il se peut bien que ça se gagne!., et depuis deux 
ans... 

Rodolphe... surpris. Deux ans?.. 
zanetta. Dame!., vous savez bien... depuis la chau- 
mière. 

Rodolphe, avec embarras. Certainement... cette chau- 
mière. 

zanetta. Quand je vous vis apporter... tout pâle... et 
sans connaissance., un grand coup do sabre... là, à la 
poitrine!.. Ah! la vilaine chose que la guerre! 

Rodolphe. Oui, oui... à la bataille de Bilonto! je crois 
me rappeler. 

zanetta. PardJne! un coup de sabre comme eelul-là,ça 
ne s’oublie pas... j’étais aussi pâle que vous... Et mou 
père qui disait : s Est-elle bêle, elle a peur d’un blessé. » 
Ce n'était pas do la peur que j’avais. . 

Rodolphe. Oui... près de mon lit... une jeune fille qui 
me soignait... qui tenait ma main !.. 
zanetta. C’était mol... Vous m’avez donc vue?.. 
Rodolphe, ttuemenf et lui serrant la main Mais cer- 
tainement!.. 

zanetta. Je ne le croyais pas... car le lendemain, quand 
voire père, le général, viut vous chercher... à peine aviez- 
vous repris connaissance... Mais il ne nous oublia pas... 
lui... Et cette place de concierge, ici... dans ce château. 

Rodolphe. C’est mon père qui vous l’a fait obtenir... qui 
s’est chargé d’acquitter ma dette. 

zanetta; Juste! et le battement de cœur que j'ai eu la 
première fois que je vous ai aperçu dans les jardins, aveo 
une foule de seigneurs... Ah! je n’en voyais qu'un seul!., 
mais je serais morte plutôt que de vous parler... Seule- 
ment, une fois... mais ça n’est pas bien... et je ne sais pas 
si je dois vous le dire... 

RODOLPHE. Dis toujours! 
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ZANETTA. 

ROMANCE. 

PREMIER COUPLET. 

Dans ces magnifiques jardins, 

Où je me tiens sans qu’on me soie, 

Un jour s’échappa de vos mains, 

Un riche et beau mouchoir de soie; 

Je m’approchai, bien lentement... 

Je le ramassai doucement. 

En tremblant... 

Et tout ce qu’en mon trouble extrême. 
J’éprouvai dans ce moment-là... 

(Jfonfranf le mouchoir qu’elle porte noué en écharpe 
autour de son cou.) 

Demandcz-lui : (6iz) mieux que moi-même, 

Il vous le dira ! 

DEUXIÈME COUPLET. 

C’était mal! et je sentais bien, 

Qu'à ma place, une honnête fille 
Eût dù.vous rendre votre bien... 

Je le cachai sous ma mantille! 

Tous les jours je le regardais... 

Lui parlais!.. 

Et tous les soirs, je lui disais 
Mes secrets... 

{EUe porte vivement le mouchoir à ses lèvres, sans que 
le comte la note.) 

Et tout ce qu’en mon trouble extrême. 

J’ai pensé depuis ce jour-là. .. 

(Détachant son mouchoir et le présentant au comte.) 
Demandez-lui : {bis) mieux que moi-méme, 

Il vous le dira! 

Rodolphe, prenant le mouchoir. Merci, Zanetta! merci !.. 
je le garderai... comme souvenir... de votre amitié... d’une 
amitié qui me rend plus coupable que je ne croyais. 
zanetta. En quoi donc? 

Rodolphe. Mais si, par exemple, il m’était impossible de 
la reconnaître... eo ce moment du moins... 

zanetta. Ab! je ne suis pas pressée... maintenant que 
vous m’aimes, j’ai de la patience... La sorcière dont je 
vous pariais ce matin et que j’ai consultée en lui montrant 
cette écharpe, m’a bien prédit que la personne de qui je 
la tenais m’aimerait et m’épouserait. 

Rodolphe, vivement. Par exemple I 
zanetta. C’est étonnant, n’est-ce pas? Voilà déjà la moi- 
tié de la prédiction accomplie... le plus difficile... [Né- 
gligemment.) Pour le reste... quand vous le voudrez... 
[Geste de Rodolphe.) Non .. j’ai voulu dire : quand vous 
le pourrei... peut-être jamais!.. Qu'importe!., je vous 
atteodrai toute ma vie, s’il le faut. 

Rodolphe, vivement et faisant un geste vers elle. Za- 
netta!.. 

zaketta. Qu’avez-vous donc? 

Rodolphe. Je t’ai fait peur ! 

zanetta. Non... mais au geste que vous avez fait, j’ai 
cru que vous vouliez m’embrasser. 

Rodolphe. El cela ne te fâchait pas? 

zanetta. Du tout!., un fiancé. . (Rodolphe Cembrasse.) 

SCENE V. 

Les précédents, MATHANASIUS. 

■athanasius. Pardon, si je vous dérange encore... 
zanetta. Ah! mon Dieu! c’est comme un fait exprès... 
celui-la arrive toujours au bon moment. 

■athanasius. Je viens de voir, par vos ordres, monsieur 
le comte, ce brave homme... ce marin à qui vous devez la 
Tie 

Rodolphe. Eh bien?.. 

■athanasius. U était déjà sur pied... ce ne sera rien... et 


vous-méme vous pourrez le remercier au palais, où il de- 
meure. 

Rodolphe. Comment? 

■athanasius. C’est le concierge du château. 

Rodolphe, à Zanetta. Ton père?.. 
zanetta. Que j’aime encore plus depuis qu’il vous a 
sauvé... 

RODOLPHE. Et tu ne me le disais pas... 
zanetta. Tiens!., est-ce que vous parlez jamais des ser- 
vices que vous rendez?,. 

Rodolphe, à part, avec colère. Son père!., il est dit 
que ce» gens-là m'accableront de bienfaits... et moi, par 
reconnaissance, j’ai été justement choisir sa fille pour la 
tomper, l’abuser indignement... Ah! si je l’avais su... 
Mais il en est temps encore... (Haut.) Zanetta! je m'ac- 
quitterai envers ton père... et dussé-je partager avec lui 
ma fortune... 

zanetta. Ah! ce n'est pas ce qu’U demande... U n’y tient 
pas!, et il y a autre chose qui, fen suis sûre, lui ferait 
bien plus de plaisir... 

Rodolphe. Parle, et je te le jure, par tout mon pouvoir, 
par tout mon crédit près du roi... 

zanetta. Voici ceque c’est : Mon père est un ancien sol- 
dat, qui a reçu trois blessures sur le champ de bataille... 
Ce n'est pas tout : l’anuée dernière encore, lorsque la prin- 
cesse de Tarente fit ce voyage incognito dans la Calabre, 
il faisait partie de l’escorte qui repoussa si vaillamment 
les brigands... Aujourd’hui, en présence de M. le baron et 
des autres seigneurs qui étaient dans la chaloupe royale, 
U vous a sauvé la vie... à vous qui défendiez celle du roi... 
Et maintenant, Paolo Thomassi, soldat... voudrait, non de 
l'or, mais des titres de noblesse. 

■athanasius. La noblesse, à lui? 

Rodolphe. Et à qui donc la réservez-vous, si ce n’est 
aux nobles actions?.. Zanetta, ton père sera noble, je le 
jure!.. M. le baron et les autres seigneurs ne te refuse- 
ront pas une attestation, par écrit, de ce qu’ils ont vu ce 
matin. Tu demanderas en même temps, à la princesse, un 
mot de sa main sur ce qui est arrivé en Calabre... Tu 
m’apporteras tout cela... aujourd’hui... le plus têt pos- 
sible ; je présenterai la demande et les pièces à l'appui, 
au roi... à la chancellerie... et dès demain, ce sera uue 
affaire terminée. 

zanetta. Ah ! Monseigneur, quelle reconnaissance. (Re- 
gardant vers la porte du fond.) Voici le roi. 

Rodolphe, à Zanetta. Va vite écrire ta pétition. 
zanetta. Ce ne sera pas long... et je reviens! ( EU» 
sort par la porte du fond après avoir fait une révé- 
rence au roi et à la princesse qui entrent .) 

SCENE VI. 

Les précédents; LE ROI, entrant en donnant la main 
à LA PRINCESSE. 

LE roi, à demi-vo*x. Oui, ma sœur... ce mariage est 
glorieux pour notre maison et utile à l'Etat... uous y don- 
nons notre consentement. 

LA PRINCESSE. O Ciel ! 

le roi. Et nous comptons sur le vêtre... domain, vous 
partirez avec le baron ! 

■athanasius, bas, à la princesse. En attendant le re- 
tour de Sa Majesté, je suis entré dans ce boudoir, où l’on 
m’avait précédé. (A demi-voix, en souriant,) Le comte 
en perd décidément l’esprit. 
la princesse, souriant. En vérité? 

■athanasius. Je l'ai trouvé ici, en téte-à-téte, avec cette 
jeune fille qu'il embrassait. 

la princesse, avec hauteur , te retournant vers Ro- 
dolphe, qui est à sa gauche. Comment? 

Rodolphe, avec embarras. U l’a fallu... il nous regar- 
dait. 

LA princesse. N’importe! c’était de trop... (Rapide- 
ment.) Q faut que je vous parle aujourd hui. 
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modolphe, de mime. Et comment? 
la princesse. Je vous le dirai... 
le loi. Venez, mou cher baron, j’ai une réponse à vous 
rendre. 

■ATBANA61US. Réponse que j'attends avec graude impa- 
tience. 

la princesse, bas, à Rodolphe, avec joie Ils s’en vont!.. 
le roi, à Rodolphe. Ne nous quittez pas, Rodolphe ; j’ai 
auparavant à vous donner, pour ce soir, des ordres im- 
portants ... vous savez... 

moDOLPBE. Oui, sire; mais... 
le roi. Venez, vous dis-je. 

la princesse, à part. Allons, impossible de so voir! 
(le roi, Mathanasius et Rodolphe sortent.) 

SCENE VIL 

LA PRINCESSE ; ZANETTA , rentrant, un papier à la 
main. 

DUO. 

la princesse, à part, e'aiseyant. 

Contre l’hymen qu’ordonne uu frère. 

Et dont l’aspect me fait trembler, 

Seule, en ces lieux, que puis-je faire? 

Comment le voir et lui parler? 

ZANETTA, t'approchant de la princesse qui vient de s’as- 
seoir. 

La voilà seule!., et pour mon père. 

C’est le moment de lui parler! 

Pourtant, je ne sais comment faire; 

Malgré moi, je me sens trembler ! 

(S'avançant plus près de la princesse, qui a la tète ap- 
puyée sur sa main.) 

Madame!.. 

LA PRINCESSE. 

Que veux-tu? 

ZANETTA. 

Souvent, vous avez dit. 

Qu’en Calabre, autrefois, lors de votre voyage... 

Paolo Tomassi... 

LA PRINCESSE. 

S’est bravement conduit! 

Zanetta, timidement. 

C’est mon père ! 

la princesse, avec indifférence. 

Vraiment! 

ZANETTA. 

Pour ce trait de courage, 

Lo comte Rodolphe... 

la princesse, vivement, et levant la tète. 

Ah! 

ZANETTA. 

Voulait le présenter 
Au roi... Mais il fallait d’abord le témoignage 
De votre altesse... 

la princesse. 

Ah ! je dois attester... 
zanetta, déployant sa pétition. 

Oui, là... sur cet écrit, que je vais lui porter... 

la princesse, vivement. 

A Rodolphe?.. 

ZANETTA. 

Oui, vraiment! 
la princesse, de même. 

A lui seul? 

ZANETTA. 

A l’instant. 

la princesse, à part. 

O hasard prospère 
Qui vient me servir! 

Moyen téméraire, 

Qui peut réussir!.. 

T. XIV 


De ma messagère, 

Empruntant le nom. 

Par elle, j’espère 
Tromper le boubou ! 

( Elle s’assied près de la table et se dispose à écrire.) 
zanetta , lui indiquant le bas de la paye. 

C’est là, Madame... au bas ! 

la princesse, s’arrêtant. 

Eh! dis-moi, sais-tu lire? 

ZANETTA. 

1 J’écris aussi... 

[Montrant le papier. ) 

Voyez plutôt; très-courammont. 

La langue du pays s'entend ! 

LA PRINCESSE, SQurÛint. 

Et l'espagnol? et l'allemand? 

ZANETTA. 

C’est différent!... mais j’espèro m’instruire. 
la princesse, ayant achevé d écrire, plie la pétition en 
quatre, et la tenant toujours à la main. 

Et tu pourras parler à Rodolphe? 

zanetta. 

Oui, -vraiment? 
la princesse. 

U est avec lo roi! 

ZANETTA. 

C’est égal, en sortant. 

Chez lui, m’a-t-il dit, il m'attend! 
la princesse. 

A lui seul ? 

zanetta. 

Oui, vraiment ! 

ENSEMBLE. 

A ton secours, 

Quand j’ai recours. 

Hasard heureux. 

Comble mes vtnux ! 

Ta main propice 
Et protectrice 
Veille toujouri 
Sur les amours ! 

zanetta, regardant le papier que vient de lui remettre 
ta princesse. 

Ah! c’est bien écrit de sa main. 

C’est drôle, je n’y pais rien lire. 

C’est donc du grec otidu latin. 

( Cherchant dMre.) 

Mein lieber, ich muas durchaus, * 

Sie diesen abend sebeu. 

Eli quoi, cela veut dire 
De protéger mon père ?.. 

LA PRINCESSE. 

Eh ! oui, vraiment! 

ZANETTA. 

Main lib... ich mus* durchaus. 

LA PRINCESSE. 

Main lib. . . 

ZANETTA. 

Ab! c’est charmant! 

ENSEMBLE. 

zanetta, à la princesse. 

Oui, ces mots écrits 
De la maiu d’une altesse 
Vont être remis 
„ A leur adresse ! 

(A part.) 

Billet 

Discret, 

Qui sert ma tendresse, 

Et doit ici 

1 Me rapprocher de lui. 

té 
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UC. 

O doux espoir J heureux moments! 

Il est un dieu pour les amants ] 

Habile messagère, 

Ab! je saurai me taire; 

Je comprends 
Tout le sens 
De ccs mots importants. 

Et je vais, leste et vive. 

Porter cette missivo; 

Talisman 
D'où dépend 

Le bonheur qui m'attend* 

QlM> ces mots écrits, etc. 

LA PRINCESSE. 

Que ces mots écrits 
De la main d’une altesse. 

Soient par toi remis 
A leur adresse. 

(4 part.) 

Billet 

Discret, 

Qui sert ma tendresse, 

Et doit ici 

Me rapprocher de lui! 

O doux espoir! heureux moments! 

Il est un dieu pour tes amants 1 
Habile messagère , 

U faut surtout se taire! 

Tu comprends 
Tout le sens 
De ccs mot» importants. 

A l’insUnt, leste et vive. 

Porte cette missive; 

Talisman 
D’où dépend 
Le bonheur qui m'attend! 

Oui, ces mots écrits, etc. 

LA PRINCESSE. 

C’est dit, c'est convenu. 

LAN K TT A. 

A Rodolphe, à lui-même I 

LA PRINCESSE. 

A lui-même!.. 

ZANETTA. 

Je porte cet ordro suprême! 

LA RAIRCESEl. 

A lui même !.« 

^ ZANETTA. 

Ne craignez rien... c’est entendu 1 

ESSEN ILE. 

1ANETTA. 

Oui, ces mots écrits 
De la main, etc. 

LA PRINCESSE. 

Oui, ces mots écrits 
De la main, etc. 

{La princesse sort par le fond.) 
SCENE VIII. 

ZANETTA, seule; puis MATHANASIUS. 

zanetta . Voilà une aimable princesse ! . Courons vite . . . 
Ab! voila monsieur le baron, ce seiuueur allemand... si 
j’osais, pendant que j'y suis... lui demander aussi une 
apostille... Mais je n'ose pas. i) a l’air si occupé... ( Elle 
tourne timidement autour de Mathuuasius, qui vient 
de s'avancer au bord du théâtre.) 

■ATHANASirs, te frottant les mains. Ma fortune est 
assurée, car, grâce à moi, cette glorieuse alliance est enfin 
conclue... Je viens d’eo éXpédur la nouvelle à ma cour, 
par un vaisseau fin voilier, qui s'éloigne du port à l'instant, 
et l'empereur, mon aqguste maître, va me devoir une 


épouse jeune, belle, et surtout vertueuse, jem’cn vante-. • 
Ça ma donné bien de la peine, mais aussi, je suis sûr de 
mon fait. (5e retournant et aperceront Zanetta quia sa 
pétition à la main et n'ose l'aborder.) Qu'est-ce que 
c'est? qu'y a-t-il Y.. 

zanetta. C'est cette pétition en faveur de mon père-.» 
que vous avez promis de signer. 

MATBAKASius, gaiement. Très- volontiers, ma chère en- 
fant... j’y suis tout disposé! 

zanetta. La princesse a déjà daigné y mettre, de sannin, 
une apostille. 

MATUANAsics. Et je vais faire de même... trop heureux 
de placer mon nom à côté de celui de très-noble, très- 
haute, très-vertueuse princesse. ((.Mont.) Ah! mon Dieu! 
zanetta, à part. Qu’a-t-il donc? 

■ATHANASirs. Ces mots écrits de sa maio, et en alle- 
mand : (4 part ) « Mon ami... il faut absolument que je 
a vous voie! Au lieu d'aller au bal, dites -vous malade, et, 
« ce soir, à dix heutes... au pavillon de Diane... Je vous 
« attends, » 

zanetta, à part. Eh bien! il hésite!.. 

■athanasids. Non, non. (4 part.) <v Je vous attends! 
« au pavillon de Diane. » Ce u'ust pas possible, et je ne 
puis croire que la princesse... 

zanetta. Vous en doutez Y., c'est bien d'elle... c’est de 
sa main... clic l’a écrit tout à l’heure... ici, devant moi. 

■atüanasius. Celle que j’ai choisie pour impératrice. 
Ah! si mes dépêches n'étaient |ias parties... mai$ com- 
ment rejoindre ce vaisseau, qui est déjà en pleine mer?.. 
Non, non; c’est ici qu’est le danger, et pour préserver 
maintenant mon empereur et son auguste tête... 
zanetta. Eh bien! Monsieur, écrivez donc. 
■ATnANASit's, s'asseyant. M’y voici. Je vais t'apostiller, 
te recommander. {A part.) Là, avant l’écriture de la prin- 
cesse... il y a de la place. (JTcrtotmf.) et une ligne seu- 
lement. {Après avoi r écrit.) Tiens, mon enfant... tiens, 
porte tout cela à celui que l’on t'a dit, que l'ou t’a désigné. 
zanetta. Je n’irai fias loin... le voici. 

■ATHANASirs, à part, avec colère. Rodolphe!.. Quand 
je le disais ce malin... 

SCENE (X. 

Les précédents, RODOLPHE, LE ROI, DIONIG1, RUG- 
GIER1 et quelques Courtisans. 

zanetta, courant à Rodolphe. Tout va à merveille... 
ma pétition... vous savez bien... j'ai la signature de la 
princesse... Tenez, tenez.,, et la recommandation de M. le 
baron. 

Rodolphe. C’est bien. 

zanetta. Lises tout do suite, et surtout no me faites 
pas languir, comme il arrive toqjour» avec vous autres, 
messieurs de la cour. 

Rodolphe, souriant. Sois tranquille, mon enfant... sois 
tranquille... ( Zanetta sort.) 

■athanasus. Monsieur le comte a l'ftlf bien joyeux... 
Rodolphe, out rant la pélitiop. Oui, jamais je ne me 
suis senti plus dispos et mieux portaut. 

le roi, qui causait bas avec les courtisans , s’avançant 
au bord du théâtre. Oui, Messieurs, je vous annoncerai, 
demain, solennellement et officielle me pi, une importante 
nouvelle, qui convient fort à M. le baron. 

■atiianasii'S, à part, faisaut la grimace. Joliment. 
Rodolphe, qui rient de lire. O çjell., ce soir... à dix 
heures, feignez d'être malade! 

■ATHANAsius, l'observant. C’est bien pour lui. 
le roi. Nouvelle qui vous plaira, j'en suis sûr ; car ce 
sont de nouveaux plaisirs qui nous arrivent... sans compter 
ceux d’aujoui d'hui. 

DioNiGt. Le concert sera charmant. 

RicGiERt. Et le bal délicieux! 
le roi. Quoique ma seeur uç puisse y paraître qu'uu in- 
stant. 
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ircciew ctdtowtci. En véritôî 
le roi. Elle sera obligée «lu se retirer de bonne heure. 
matii anasius, à part , arec colère, C'est bien cela... 
•tout s’accorde! 

lf. roi, bas, à Mnthanniius. A cause du départ de de- 
main et des préparatifs nécessaires... Vous savez? 
math an a si us, à part. Ouj ? je ne sais que trop bien. 
le roi. Mais nous... nous y passerons gaiement toute la 
nuit... N’est-ce pas, Rodolphe?.* (/.* regardant.) Ah!.* 
mon Dieu! qu’as-lu donc? 

Rodolphe. Rien, sire ; jonc me fens pas bien... une 
douleur soudaine et rapide... 

MATHANAsms, à part. A merveille!., cela commence. 

( Uaut.j Vous qui, tout à l’heure encore, vous portiez si bien. . . 

Rodolphe. Ou) t c’est inattendu... un frisson... une cha- 
leur intérieure... une fièvre qui n’a rien d’apparent. 

le roi. Eh mais! voila monsieur le baron!., un docteur 
distingué... qui ne se trompe jamais. 11 nous dira ce que 
c’est... 

Rodolphe, à part, ^h! diable... Cela devient plus dif- 
ficile... 

matbanasius, lui tâtant U pouls et ifeouant la tête. 
Hum! hum!.. 
tous. Eh bien ! ch bien ! 
matbanasius. C’est grave .. trfy-gravel,, 

RonoLPUE, ne pouvqpf retenir up éclat de rire. En vé- 
rité!,. 

mathanasius. Voor rie* !., et voqf avez tort; ce n’est 
pas risible... Vous êtes dans pp élgt qqi peut devouir très- 
dangereux. 

Rodolphe, à part» Ah! l’eiçellent docteur!., c’est char- 
mant! 

MATiiANAstrs. Il y va de la vie... jeune homme! 
le roi, eicemenf. Serait-il possible ? 

Rodolphe. Il me seconde à merveille? { Feignant de 
souffrir.) Ah! je crains bien qu’il ue me soit impossible 
d’aller ce soir à ce cppcert, à ce bal ! 

matiiahasius. Coin me docteur, je le défends!.. Vous 
resterez ici, de peur d’aggraver le mal, qui n’est déjà que 
trop considérable; et, si de simplet mesures de précaution 
ne suffisent pas, j’ai, de plqjj, une ordonnance d’un effet 
immanquable, que je vais Taire préparer... si vous voulez 
bien me le permettre. 
le roi. Comment donc?.. 

matiianash s, faisant signe à ton valet , qui est resté 
au fond, et lui parlant à pari. Tcitiffosshire, il me faut 
trouver trois lazzaronis armés de leur escopette, trois bra- 
vis dont tu sois sûr. 

Tr.itiRCossHiae. la! 

matiianasius. Qu'avant dix heures du soir ils soient en 
embuscade dans le bosquet qui entour» le pavillon de 
Diaue. 

TcuiitcossniRE. la! 

matuanasius Et s’ils voieot un homme vouloir escalader 
le balcon... 

TCH1RCOSSHIRE. la! 

matiianasius, faisant le geste de tirer. Cinquante du- 
cats à chacun!., cela rentrera dans les fonds secrets de 
J’amliasdade. 

tciiircossiiire. la! {Il s’éloigne.) 

Rodolphe, pendant ce temps et bas , au roi. Je suis dé- 
solé, sire, de ce contre-temps... Vous qui comptiez sur 
moi pour retenir ce soir le docteur! 

le roi, à demi-voix. Je n’en ai plus besoin; j’ai mieux 
qne cela. Tu sauras tout demain matin. 

Rodolphe. Bonne chance à Votre Majesté! 

JE roi, sortant. Adieu, Rodolphe... adieu! 
rucoikri, s’apprêtant à le suivre. Adieu, mon cher. 
Je suis vraiment bien peiné; mais nous viendrons le tenir 
fidèle compagnie. , nous viendrons tour à tour assidûment. 

dion ici, bas, à Matiianasius. Ah çà! docteur, qu'est-ce 
qu’il a doue, décidément? 


matitaxasîus. Quoi! vous ne l’avez pas deviné?.. Cette 
maladie terrible... contagieuse...quiD® fait pas de grâce..* 
iu ügieri, s’éloignant de Rodolphe. O ciel!., la inala- 
detta! 

matiianasius. Précisément.., Je lui disais bien que, s d 
n’y prenait garde, il y allait de sa vie. 

Diüxiui, s’éloignant de Rodolphe avec frayeur. Adieu, 
Rodolphe, adieu! 

KUQClBtl, de même. Adieu, mon cher, à bientôt! 

diuntci. Certainement, à bientôt! 

ruggieki. Adieu, adieu au plaisir! [fis sortent tous.) 

SCENE X. 

RODOLPHE, seul et riant. A merveille! l’effroi va se 
répandre, ainsi que la nouvelle. Ils s’éloignent rapidement, 
et j’entends derrière eux se fermer toutes les portes 1.* 
( Après un moment de silence.) A du heures!., elle va 
m’attendre! Et, ce matin, elle m’a dit en me donnant ce 
bouquet, ce ruban : {Tirant lentement le bouquet de son 
sein.) Quelque prière.,, quelque demande que vous m'a- 
dressiez .. {Souriant.) C'eut clair!.. { Regardant la Pen- 
dule.) Huit heures, a peine... 11 y a loiu encore, et, d’ici 
là, je crois que je puis être tranquille pour ma soirée; les 
visites ne m’importuneront pas, et personne ne se déran- 
gera du bal pour venir ici s’exposer au terrible fléau. C’ost 
une belle invention que la maladettal.. admirable épreuve 
pour connaître et apprécier ses véritables amis!.. Moi, qui 
en ai tant d’ordinaire!., moi, qui en suis accablé... (its- 
gardant autour de lui.) Me voilà seul!.. {Souriant.) C’est 
l’amitié réduite à sa plus simple expression!., et je peux, 
sans peine, compter ceux qui m’aimenL {Il se rassied 
dans son fauteuil.) 

SCENE XI. 

RODOLPHE, ZANETTA. 

(Zanetta s’est avancée doucement au milieu de l'ap- 
partement. Elle jette un coup d'œil sur Rodolphe, 
qui est étendu dans le fauteuil, va tranquillement 
prendre une chaise et vient s’asseoir à çotç de lui , 
sans rien dire. Après Uti instant de silence, Rodolphe 
lève la tête, ta regarde et pousse un cri.) 

RODOLPHE. Ah! 

zanktta, froidement. Mo Yoilà!.. 

Rodolphe. Toi, Zanetta! 

zanetta, de même. Oui, mon ami. Je iîo faisais pas do 
bruit... j’ai cru que vous dormiez! 

Rodolphe, avec surprise et attendrissement. Com- 
ment!.. tu sais donc?.. 

zanetta. Tous ccs jeunes seigneurs, qui étaient ici, nous 
l'ont dit en s'eu allant. 

Rodolphe, avec admiration. Et tu viens! . 
zanetta... Tiens... cette surprise!.. (D'un ton de re- 
proche.) Eh bien! par exemple! est-ce que vous ne m’at- 
tendiez pas?.. Je suis votre /lancée... votre femme... c’est 
ici ma place, et m’y voilà!.. (Négligemment.) Voyons, 
Monsieur, comment ça va-t-il? 

Rodolphe, hors de lui et accablé. Je n’en sais rien;., jo 
ne peux te dire ce que j'éprouve. 

zanetta. Allons!., allons, du courage! ce ne sera rien! 
bien d’autres en sont revenus... Le docteur a-t-il ordonné 
quelque rhose?.. non !..tant mieux !.. je m’y entends mieux 
que lui, et je ne vous quitterai pas!., c’est-à-dire jusqu’à 
ce soir... parce que mon père ne sait pas que je suis Ici. 
Rodolphe. En vérité. 

zanetta. Il m«* croit retirée dans ma chambre... fi croit 
que je dors!., dormir... ah! bleu oui!.. Peudaut qu’il fait, 
comme coucierge du château, sa ronde ordinaire (Lins les 
jardins, je me suis échappée, sans lui en parler... parco 
que, quoiqu'il ait confia nco en vous... de bu- voir ainsi 
venir toute seule... ici, vous soiguer... il n’aurait peut-être 
pas voulu!.. (.Avec fermeté.) El moi, je voulais!.. 
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Rodolphe. Que Je te remercie!.. 
zanetta. A condition que je m’en irai de bonne heure. 
Rodolphe. Rassurc-toi.. ,je te renverrai avant dix heures. 
zanetta. Si tôt!., et pourquoi?.. 

Rodolphe. C’est convenable. 
zanetta. Vous croyez? 

Rodolphe, rêvant. Et puis à dix heures... il faudra... 
ZANETTA. Quoi donc?.. 

Rodolphe. Rien., rien!., une autre idée qui in 'occu- 
pait... mais nous avons le temps d’ici là... {Regardant la 
pendule.) Une heure, au moins. 

zanetta. Eh bien! comment vous trouvez-vous?.. 
Rodolphe, la regardant. Ah!., bien mieux... depuis 
que tu es là ! 

zanetta. J’en étais sûre!., voilà pourquoi je suis venue. 
(Lui passant la main sur le front et sur les lèvres.) La 
peau est très-bonne... encore un peu sèche... un peu brû- 
lante... {Retirant vivement sa main que Rodolphe vient 
d’embrasser.) Ah çà ! Monsieur, voulez-vous être malade ?. . 
oui ou non?.. 

Rodolphe. C’est ta faute, Zanetta! tu es une garde-ma 
lade si séduisante, si dangereuse... (La repoussant de la 
main ) Tiens, Zanetta... laisse-moi... éloigne-toi. 

zanetta. Est-ce que ça va plus mal?,, est-ce que vous 
souffres?.. 

bodolpbb. Oui, cela me fait mal... de parler. 
zanetta. Oh! alors, taisez-vous! je ne vous ferai plus 
causer... Voulez-vous que je vous lise quelque chose? 
rodolpue. Si tu veux! 

zanetta. Je ne Iis pas trop bien!., à moins que vous 
n'aimiez mieux que je chante? 

Rodolphe. Tu chantes donc 9 .. 

zanetta. Pas trop mal!., nous autres Sicilienues, nous 
savons toutes chanter... et puis, si ça vous ennuie... si ça 
vous endort... ce sera toujours ça de gagné pour un ma- 
lade. ( Rodolphe est assis dans un fauteuil sur l’avant- 
scène, et Zanetta est placée sur un tabouret près de lui ) 
RÉCITATIF. 

Écoutez donc sans peur!., je cesserai 
Dés que je vous endormirai! 

CANTAB1LE. 

Sur les rivages de Calane, 

Et sous les beaux mûriers en fleurs, 

Etait gentille paysanne 

Aux brunes et fraîches couleurs ! 

Le rossignol chantait comme elle ; 

Chacun se disait : Qu’elle est belle! 

Chacun lui faisait les yeux doux... 

{ S'arrêtant et regardant Rodolphe J 

Dormez-vous, Mouselgueur? donnez-vous? 

RODOLPHE. 

le n’ai garde! sais-tu que c’est fort bien chauler! 

L’heure est encore loin : j’ai le temps d’écouter. 

ZANETTA. 

Mais du pays cotte merveille 
Tout à coup languit dans les pleurs; 

Et cette rose si vermeille 
Perd son éclat et ses couleurs! 

Plaisirs, amours, s'éloignent d’elle; 

De celte voix, jadis si belle, 

Le rossignol n'est plus jaloux. 

(S’arrêtant.) 

Dormez-vous, Monseigneur? dormez-vous? 

RODOLPHE. 

Impossible, ma chcre!.. en t’écoutant chanter. 

{Regardant la pendule.) 

Plus d’un quart d’heure encor, J’ai le temps d’écouler. 
CAVATINE. 

Qu’avait-elle, 

Cette belle? 


Qui causait 
Ce regret. 

Ce chagrin 
Si soudain? 

Voulait-elle 
Ou deulelle. 

Ou brillant 
Diamant? 

Voulait-elle 
Un amant? 

Non, vraiment!.. 

Car elle en avait tant... 

Et pourtant, 

Quand ou lui demandait 
Les tourments qu’elle avait, 
Francesca sc taisait, 
Soupirait 
Et pleurait. 

Ah! ab! ah! ah! 

Vous ne pouvez croire 
Uue telle histoire? 

Le fait est prouvé. 

Il est arrivé ( 

Aucuu ne l'ignore, 

Et moi , je sens là 
Que peut-être encore 
Il arrivera ! 

Car j’ai su. 

J’ai connu 
Quel était 
Son secret! 

Elle aimait. 

Adorait... 

— Eh! qui donc? 

Un garçon 
Du canton?.. 

— Mon Dieu! non. 

— Ce sergent 
Si vaillant? 

Ce Beppo 
Jeune et beau. 

Qui portait 



— Non, vraiment! 

Elle aimait 
En secret... 

Le seigneur du pays, 

Un séduisant marquis... 

Et lui, ne voyait pas 
La pauvre fille, hélas! 

Qui pour lui languissait 
Et pleurait... 

Ah ! ah ! ah ! ah ! 

Vous ne pouvez croire 
Une telle histoire? 

Le fait est prouvé. 

Il est arrivé ! 

Aucun ne l’ignore , 

Et moi , je sens là 
Que peut-être encore 
Il arrivera! 

( À Rodolphe qui se lève.) Ah! ce n'est pas tout encore! 
Rodolphe. Tant mieux ! 

zanetta. Vous allez voir commeut ça finit, et comment 
elle fut payée de son amour, la pauvre fille! 

Un jour le seigueur passe 
Pour aller k la chasse ; 

Seigneurs l'accompagnaient 
Les cors retentissaient! 

Sur son chemin, U vui 
S'avancer un couvoi; 
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Filles de nos campagnes 
Portaient, «l'un pas tremblant. 

Une de leurs compagnes 
Ceinte d’un voile blanc!.. 

— Ah ! dit-il, quelle est-elle? 

— C’est Fraucesca, la belle. 

Qui n’a vécu qu'un jour... 

Et qui mourut d’amour!.. 

— Vraiment, dit-il. . la pauvre enfant.. 
Mais A la «basse on nous attend... — 

Le cor au loin retentissait... 

Et le convoi passait!.. 

Vous ne pouvez croira 
Une telle histoire? 

Le fait est prouvé, 

U est arrivé ! 

Aucun dû l’ignore. 

Et moi , je sens IA 
Que peut-être encore 
Il arrivera! 


Rodolphe, tris-ému. 

Ta chanson est touchante!.. 

ZANETTA. 

Et véritable, hélas! 
RODOLPHE. 

Du moins , elle est charmante! 

(Lui prenant la main.) 

Et toi bien plus encore. 
zanetta , retirant sa main. 

Y pensez-vous , Monsieur? un malade! 

RODOLPHE. 


Je suis guéri !., 


Non pas. 


zanetta , paiement. 

Alors donc, je m’en vas! 
Rodolphe, ta retenant. 

J’entends toujours ta voix et fleiihle et sonore!.* 
zanetta , souriant. 

Dormez, Monsieur, n’écoulez pas! 

RODOLPHE. 

Je vois toujours ces traits et ces yeux que j’adore ! 

ZANETTA. 

Dormez , et ne regardez pas! 


DUO. 


rodolphb , la retenant • 

Eh quoi ! vouloir sans cesso 
Partir! 

ZANETTA. 

Il faut que je vous laisse 
Dormir. 

RODOLPHB. 

Lorsqu’on mon cœur s’élève 
L’espoir!... 

ZANETTA. 

Bonne nuit et bon rêve!*. 
Bonsoir ! 

RODOLPHE. 

Un seul instant, ma chère. 
Encor ! 

ZANETTA. 

Je vais près de mon père 
Qui dort! 

RODOLPHE. 

Quand mes sens sont par elle 
Charmés!.. 

ZANETTA. 

A mes ordres Adèle , 

Donnez! 


ENSEVRLE. 

zanetta, que Rodolphe retient • 
Ne restons pas ensemble. 


Il est tard , Il me semble ! 

Je tressaille et je tremble. 

Et d’amour et d’effroi ! 

Rodolphe, ô toi que j’aime! 

O toi , mon bien suprême. 

De ma tendresse extrémo 
Sauve-moi! défends-moi! 

RODOLPHE. 

Restons encore ensemble. 

L'heure est loin , il me semble! 

Près de moi son cœur tremble. 

Et d’amour et d’effroi ! 

Oui , je vois qu’elle m’aime. 

Et la sagesse même, 

En ce moment suprême. 

Céderait comme moi ! 

( Dans ce moment , on entend sonner au loin l'horloge 
de la ville.) 

RODOLPHE. 

C’est dix heures... ô ciel! ah : revenons à nous! 

zanetta , regardant la pendule. 

Eh ! non ; c’en est bien onze ! 

RODOLPHE. 

Onze heures ! que dit-elle? 
zanetta, lui montrant le cadran. 

Voyez plutôt ' 

(Prête à partir .) 

Bonsoir. 

rodolphb, çu< a été regarder le cadran. 

Grand Dieu! mon rend»*z-voot! 

Il n’est plus temps!.. Quelle excuse?., laquelle? 

On m’attendait!.. 

(Haut.) 

Et moi , sans m’être méfié , 

Près de toi j'ai tout oublié. 

zanetta, s'approchant de Rodolphe , qui vient de se jeter 
dam un fauteuil. 

Et moi de même ; il faut que je vous quitte : 

Il se fait tard , bien tard... 

(Gaiement.) 

Et vous êtes guéri! 

Mon père doit avoir terminé sa visite, 

Et tout serait perdu s’il me trouvait ici. 

( Elle gagne la porte à droite, et prête à sortir lui en- 
voie un baiser.) 

Adieu donc! bonne nuit!.. 

(On entend en dehors fermer les verrous de la porte d 
droite j puis ceux de la porte à gauche.) 

Ah ! grand Dieu ! 

RODOLPHE. 

Qujavez-vous ? 


ZANETTA. 

Mon père, qni faisait sa ronde accoutumée , 

De rette porte a tiré les verrous , 

Et me voilà... près de vous enfermée. 

Rodolphe, gaiement. 

Enfermés tous les deux par lui! 

(A partÿ 

Du rendez-vous j'ai passé l’heure. 

Et maintenant je vois qu’icl 
(Haut.) 

Il faut bien, Zanetta, qu’avec toi, je demeure! 
(Lui prenant la main.) 

Eh quoi ! tu trembles? 

ZENETTA. 

OOit 

Je ne puis dire , hélas! le trouble extrême 
Dont tous mes sens sont agités; 

Je crains la nuit, notre amour... et moi-même! 
( Lui montrant la croisée du fond.) 
i Si vous m’aimez. Monsieur, partez! 
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RODOLPHE. 

Moi, partir! quand jiitmis , à mes yeux nichantes, 

Tu no parus plus belle... 

1ÂKETTA. 

O trouble extrême! 

Si vous m'aimez, partez) partez!.. 

fofttalfeLfe. 

A sa vbli, Il me semble 
Que j'hésite, et je tremble; 

L’amour, qui nous rassemble. 

Me défend malgré moi ! 

(Rodolphe serre Zanetta contre son eœur; elle glisse 
entre ses bras et tombe A ses pieds.) 

RODOLPHE. 

Pauvre fille! elle m'aime) 

Je dois, b trouble êxtiétne, 

Partir à l'inslaul même: 

L’honneur m'eu fait la loi. 

Oui, que de l'bonueur seul la voit soit écoutée! 

Et pour être plus sûr de tenir mes serments , 
(S'approchant du balcon du fond , dont il ouvre la fe- 
nêtre ) 

Adieu, je pars) 

(Il s élance dans les jardins et disparat/.j 
Zanetta, seule , à genoux sur le devant du thsàtre. 

Et moi!., moi, qu'il a respectée, 

Je l’aime plus encore 1 

(On entend dans les jardins plusieurs coups de feu; elle 
pousse un cri.) 

AU ! qu’esl-ce que j’entends? 

(Elle court au balcon du fond , et y tombe évanouie.) 

ACTE TROISIÈME. 

Le théâtre représente uu pavillon circulaire A malienne. 
Une coupole soutenue par des colonnes , qui, de tous 
les côtes, donnent du jour et laissent apercevoir les jar- 
dins. — Au foud, un grand escalier de marbre, par 
lequel on descend daus le parc. — Deux portos laté- 
rales donnant dans d'autres appartements. — Dans les 
entre-deux des croisées , des consoles en marbre sur 
lesquelles sont des vases do Qours. 

SCENE PREMIERE. 

(Au lever du rideau , foutes les dames d’honneur de la 
princesse sont assises à travailler. La princesse entre 
lentement sur la ritournelle de l’air qui suit. Les 
daines se lèvent et la Saluent avec respect , puis se 
rasseoient sur un signe de la princesse.) 

LA PRINCESSE. 

RÉCITATIF. 

Pendant toute la nuit, mou attente fut vaine !.. 

Dans mon mortel effroi , je compte les instants. 

Il ne vient pas... affront plus cruel quucna peine !.. 

Moi, fille de roi, je l’aime cl je l'attends!,. 

AIR. 

Dan* l'Ame délaissée. 

Que l'amcut a blessée , 

La douce paix ne renaîtra Jamais ! 

Cette mer irritée, . 

Que le vent soulevait, 

Cesse d'être agitée , 

Et le calme tenait. 

Mais dans l'Ame offebséé. 

Que l’amour a blessée, 

La douce paix uc unal incarnais!.. 

(La princesse va s'asseoir devant ton métier à tapis- 
serie.) 


SCENE II. 

Les precedents; MATHANASIUS, nionfanf par l’escalier 
du fond. 

un page, annonçant. M. le baron Mathanasius de Wa- 
rendorf. 

mathanasius, s'approchant de la princesse et la sa- 
luant. Qui vient faire sa cour A votre altesse et s’infor- 
mer de son auguste santé... Vous avez hier quitté le bal 
de bien bonne heure. 

la princesse. Oui... j’étais indisposée... 
mathanasius, avec intention. Je l’ai bien vu... Votre 
altesse semblait absorbée, et, contre son ordinaire, prêtait 
peu d’attention aux nouvelle* que je lui racontais. 

, la princesse. Et que vous aviez peut-être composée» 
exprès pour moi... Je vous en demande pardon, et j’es- 
père que ce matin vous m’en dédommagerez... Qu’y a-t-il 
de neuf?., que dit-on à f.i cour? 

mathanasius. Des choses fort cxtraordiualres... et qui 
pourront peut être divertir ces dames. 
la princesse. Je ne demande pas mieux. 
mathanasius. C’est une aventure piquante, mystérieuse . 
et tragique, arrivée cette nuit... une anecdote secrète et 
inexplicable. 

la princesse. Un mot seulement... Ést-clle vraie?.. 
matiianasius. Autheutique.. . elle a, du reste, fuit déjà 
assez de bruit... cî res daines ont dû entendre hier, à mi- 
nuit, dans les jardins, plusieurs coups de feu. 

la princesse, avec distraction. Oui... je crois me rap- 
peler... j’étais déjà renferhiéc dans mon appartement. 

matüanAsios. C’était presque sous vos fenêtres... à deux 
pas... 

la princesse. J'y Al fait peil d’attention, j’ai cru quo 
c’était le signal d’un feu d’artifice... 

mathanasius. Q’êtatt mieux que cela... (L'examinant.) 

' Un homme, dit-on, desrendant d’un halron... ou essayaut 
d’y monter... c’est ce dont on n’a pu s’assurer... La vérité 
est que c’était aux environs du pavillon de Diane... 
la princesse,» part, avec intention. O ciel! 
MATHANASir». Et de* gens fidèles... (pie l’on ne connaît 
lias, que l’on n’a plus revus... mais que l’on suppose des 
gardiens du château ou des jardins... 
la princesse. Eh bien! Monsieur... 
mathanasius. Ont fait feu dans l'ombre... 

La princesse. Mais c’est affreux!.. Sans savoir qui cc 
pouvait être?.. 

mathanasius. Un voleur... un malfaiteur... pas autre 
| chose... ou pire encore, un conspirateur... 
la princesse. Qui vous l’a dit? 

mathanasius. Je le présume... malheureusement rien ne 
j le prouve... car le coupable... 

i.a princesse, vivement. N’a pas été atteint?., 
i mathanasius. Si vraiment.,, ou a vu ce matin quelques 
: gouttes de sang sur les marches de marbre du pavillon, 
j la princesse, à part. Ah! le malheureux... je ue lui 
• en veux plus, je lui pardonne 1 

I mathanasius. Et l’ou prétend que 1e fugitif a été atteint 
au bras... 

J la princesse, vivement. Qu'en savez-vous? 
j matuanasius. On l’a dit... c’est une rumeur... on bruit... 
comine tous les bruits qui courent... et il s’en répand sou- 
I veut de si singuliers... de si absurdes... 
la princesse. Lesquels? 

; mathanasius. On prétend... mais c’est de la dernière in- 
■ vraisemblance, qu'un rendez-vous mystérieux... qu’un 
amant d’une de ces dames... { Brouhaha parmi les dames 
d’honneur.) Je vous ai dit que c'était absurde... Du reste, 
si quelqu'un de la cour est le héros de cette aventure noc- 
turne, U sera facile de le reconnaître... 
la princesse, avec émotion. Et comihent?.. 
mathanasius. A ta blessure qu’il a reçue... Le premier 
bras en écharpe que nous verrous paraître... 
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la nracisu. 0 ciel f.. 

• matiianasius. À moins que prudemment ce chevalier 
malencontreux ne reste chef lui et uo « abstienne de se 
montrer... ce qui voudra dire exactement la mèrne chose. 
la princesse, à part. Je suis perdue!.. 

IK PAGE, annonçant. M. le comte Rodolphe de Moutc- 
mar... 

SCENE III. 

Les précédents, RODOLPHE. 

( Rodolphe entre vivement , salue de loin et avec respect 
laprincetae et les dame» qui l'entourent.) 

LA princesse, avec émotion. C'est lui!.. (Tous les re- 
gards se tournent vers Rodolphe, qu'on examine cu- 
rieusement. Rodolphe s’approche de Mathanasius et lui 
tend la main gauche, que celui-ci secoue vivement.) 

MAT u AN ASUS, à part, et regardant lé bras de Rodolphe 
C’est étonnant... 

rodoltue, traversant et s’approchant de laprincesse. 
Sou altesse se porta-t-elle bien? 

la princesse, avec émotion. Et vous, monsieur le comte, 
on vous disait souffrant... 

matmanasius. Oui... hier soir... cette attaque de fièvre 
si subite... nous avait tous effrayés. 

rodolpub. Tout cela s’est dissipé... et ce matin, 11 n’en 
reste aucune trace... 

■ATHANAsius, l’ii'émcfi/, en lui prenant la main droite 
qu'il secoue plus fortement que l'autre. J’en suis en- 
chanté... (^4 part.) Rien!., pas blessé... 

LA PR1NCBSSB, stupéfaite, à part. Ah! je reprends ma 

colère... 

matuanasius Que sont-ils donc venus me raconter?., 
la princesse, a Rodolphe, lui montrant son métier 1 
à tapisserie. Que peusei-vous de ce dessin, monsieur le 
comte?.. 

RODOLPHE, s'approchant. Délicieux! 
la princesse, à voix basse. Je vous ai attendu hier. 
bodolpsb, de même et avec embarras. On obstacle ter- 
rible, imprévu... [Haut et ayant l'air d'examiner la ta- ! 
pisse rie.) Ce bouquet me semble nuancé avec une délica- 
tesse admirable... 

la princesse, à voix haute. Vous trouvez?.. 

Rodolphe, à voix basse, Une affaire diplomatique, doot 
lo roi m’avait chargé. ( Uaut .) Ces couleurs -là sont un peu 
sombres peut-être... 

LA princesse, avec intention. Oui... il faudrait éclair- 
cir, si c’est possible... (Bas.) Le roi aurait-U des soupçons? j 
Rodolphe. Je le crains... car retenu hier et renfermé 
par lui... (Au baron qui s'approche, et lui montrant l 
l'ouvrage de la princesse.) N’esl-ce pas, monsieur le ba- 
ron... il y a là un petl de confusion? 
la PBiNCEua. Un peu d’obscurité... 
mathanasius, eirammunf la broderie. Oui... oui... je 
suis de l’avis de votre altesse, tout cela me semble fort 
obscur... (A part.) Impossible d'y rien comprendre... et 
d'autant plus quej’aivudemeiyeux... des taches de sang... 
Qui donc alors cela peut-il être? 

LE PAGE, annonçant. Le roi, Messieurs! (Tout le monde 
te lève.) 

SCENE IV. 

Les précédents; LE ROI, ayant le bras en écharpe. 

la princesse, courant à lui. Eb ! mon Dieu!., qu’a donc 
Votre Majesté?.. 

le roi. Rien, md chère sœur... moins que rien... une 
égratignure. . Hier, en sortant du bal, où il faisait une 
chaleur étouffante... j’ai voulu prendre l’air... dans les jar- 
dins .. 

la princesse. Et vous êtes tombé?.. 


le rAi. Non., je me promenais. . tranquillement... du 
côté de l'appartement de ces dames et du vôtre... le pa- 
villon de Diane... 

matuanasius, à part. Les malàdrolts!. 
le roi, gaiement. Lorsque tout à coup... J’ighore qui 
diable s’amuse à chasser dans mon parc à cette hcure-là... 
plusieurs coups de feu partis d’un bosquet... 

RODOLPHE ET LA PRINCESSE. BleSSé... blessé... 
le roi. Cela ue vaut pas la peiné d’eil parler... Mais si 
je peux découvrir les braconniers à qui je dois cette sur- 
prise... je les ferai pendre... 
mathanasius, à part, avec terreur. Ab! mon Dieu!.. 
le roi. Non pour moi... mais pour ces dames, que cela 
pouvait effrayer... 

Rodolphe, bas. Quelle imprudence, sire!.. 
le roi, de mime. Que veûi-tu?.. j’avais un rendez-vous 
[ de la baronne... 

| Rodolphe, bas. Et tenter de gravir co balcon... 
le roi, de mime, en riant. Du tout, je descendais... 

SCËNÈ V. 

Lis psecédeüts; ZANETTA, trnunt uni VorllUte de 
fleuri. 

QUINTETTE. 
le éoi, à Rodolphe. 

Maie, tiens! c’est Zanetta, c’est l’objet «le ta flamme! 

( A Zanetta.) 

Que cherches-tu, ma belle? Est-ce lui? 

ZANETTA. 

. Vraiment, non ! 

Je viens, paf l’ordre de Madame, 

De fleurs garnir ce pavillon. 

la princesse, regardant Zanetta. 

Des larmes dans tes yeux? 

ZANETTA, les essuyant vivement. 

Qui? moi? 

LA PRINCESSE. 

Je le vols bien! 

Rodolphe, vivement et se retenant. 

Quoi! tu pleures? 

ZANETTA. 

Non, ce n’est rien! 

(Se remettant à pleurer.) 

COUPLETS. 

PRHMIER COUPLET. 

Ahl ah! ab! ah! ah! ah! ah! ah! 

Si Je suis encor tout émue* 

C’est que mon père m’a battue* 

Et quand 11 bat, c’est de bon cceur! 

Et pourquoi m’a-tail chapitrée ? 

Pour avoir passé la soirée, 

Hier* auprès de Monseigneur. 

(Elle montre Rodolphe.) 

U princesse , à part. Avec lui! la soirée!.. 

ZANETTA, ôontinuant. 

Et mon cher père que jTioBOfft, 

Et que j'ai toujours révéré, 

M'a dit : Corbleu ! Je te battrai 
SI jamais ça t’arHTé MMOrêi 
Et j’ai gr&nd’peur. car, tl’âprêi ça, 

Il est bien sûr qu’il me battra! 

Ah! ab! ah! Rit! al» ! Ah ! ah! fthi 

DEUXIÈME COUPLET. 

C’est malgré moi, Je vous l’attesta. 

Mai» où l'on est, Il faut qu’on reste, 

Quand ofi s« trouve emprisonné; 

Il le serait encor, peut-être, 
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S’il n’eût *anté par la fenêtre. 

Alors qu’onte heures ont sonné! 
la princesse, à part. Onze heures!.. 

zanetta , continuant. 

Et mon cher père que j’honore, w 

Et que j’ai toujours révéré. 

M’a dit : Corbleu! je te tûral 
Si jamais tu l’aimes encore!.. 

Et j’ai grand'peur, car, d'après ça, 

11 est bien sûr qu’il me tûra! 

Ah! ab! ah! ah! ah! ah! ah! ah! 

ENSEMBLE. 

la princesse, à part. 

L’on me trompe, l’on m’abuse I 
C’est un mensonge, une ruse. 

Que bientôt je connaîtrai. 

Et qu’ici je déjoûrai; 

Je saurai tout... je le saurai! 

vathanasius, à part. 

On nous trompe, on nous abuse ! 

Tout ceci n’est qu’une ruse, 

Que bientôt je connaîtrai. 

Et qu’ici je déjoûrai ! 

Je saurai tout... je le saurai! 

ZANETTA. 

Lorsque mon père m’accuse, 

A ses yeux, jamais d'excuse ; 

11 l’a dit 1.. il l’a juré! 

Je te battrai!., je te battrai. 

Je te battrai!., je te tûral ! 
le soi , à part, regardant Mathanasius. 

De son sang-froid je m’amuse; 

Grâce au ciel! de notre ruse 
11 n’aura rien pénétré; 

Notre amour est ignoré, 

Oui, notre amour est ignoré! 
rodolpue, à part, regardant la princesse. 

Pour qu’à ses yeux je m’excuse. 

Comment trouver quelque ruse? 

Un moyen désespéré... 

Non, jamais, je ne pourrai! 

Non, non, jamais je ne pourrai! 
le roi, à la princesse , qui voudrait interroger Zanetta. 
Allons, venez, ma sœur; 

Vous savez bien qu’avec monsieur l’ambassadeur 
Nous devons, ce malin, causer. 

la princesse, à Rodolphe. 

Monsieur le comte, 

Mon éventail, mes gants? 

, (Bas, à Rodolphe, qui les lui présente.) 

Que veut dire ce que j’apprends? 

Rodolphe, à voix basse et avec embarras. 

Rien de plus simple... et quand vous saurez tout... 
la princesse, à voix basse. 

J’y compte! 

(Voyant le roi qui s'approche et lui présente la main, 
elle dit à voix haute à Rodolphe, qui fait quelques 
pas pour sortir.) 

J’ai des ordres pour aujourd’hui 
A vous donner!.. 

Rodolphe, s'inclinant. 

Je demeure ! 
la princesse. 

De chez le roi, quand tout à l’heure 
Je sortirai, veuillez m’attendre ici! 
mathanasius, à part. 

Ici! 

ENSEMBLE. 

LA PRINCESSE. 

L'on me trompe, l’on m’abuse, etc. 


le toi. 

De son sang-froid je m’amuse, et*. 

MATHANASIUS. 

On nous trompe, on nous abuse, etP» 

ZANETTA. 

Lorsque mon père m’accuse, etc. 

RODOLPHE. 

Pour qu’à ses yeux je m’excuse, etc. 

(Le roi, la princesse, Mathanasius, sortent par la porte 
à gauche, les dames d’honneur par le fond.) 

SCENE VI. 

RODOLPHE, sur le devant de la scène; ZANETTA, 
mettant des fleurs dans les vases du pavillon. 

Rodolphe. Des ordres!., des ordres!., et que lut dire? 
comment me justifier?., tromper et mentir encore... rou- 
gir à ses yeux!., ah! quelle honte!., quel esclavage!., 
mieux vaut tout lui avouer .. mais c’est exposer à sa co- 
lère cette pauvre jeune fille, qui pour moi déjà n’a que 
trop souffert... et son père, ce brave soldat, qui la croit 
coupable... 

zanetta, avec un soupir de résignation. C’est là le 
plus terrible... mais n’importe, c’est pour vous!.. 
Rodolphe. Zanetta! 

zanetta. Vous d’abord! vous toujours! 

Rodolphe. Ah ! je suis un indigne ! .je suis un ingrat !.. 
tant de générosité, tant de dévouement... pour moi qui 
combats et qui hésite encore... Ecoute, Zanetta, jl faut 
que je te l’avoue, il faut que tu saches la vérité... (.4ree 
passion ) Je t’aime ! 

zanetta, en riant. Eh bien!., cette nouvelle!., je le 
sais bien, et depuis longtemps. 

bodolpbb, avec entrainement. Non , tu ne sais pas ce 
que j’ai ressenti depuis hier... jamais, jusqu’ici, je n’avais 
éprouvé d’attachement pareil... d’amour véritable... c’est 
ce qui fait que maintenant j’essaierais en vain de le cacher; 
malgré mes efforts, on le verra, on s’en apercevra. 

zanetta. Pardine! ce n’est pas un secret, tout le monde 
le sait!., et voilà pourquoi mon père veut me tuer... parce 
que je vous ai aimé... « Insensée! m'a-Ml dit, ne vois-tu 
« pas que ce grand seigneur veut t’abuser et te séduire? » 
((leste de Rodolphe.) Soyez tranquille, je vous ai défen- 
du !.. Je lui ai dit qu’hier eucore vous vouliez m’épouser... 
que c’est moi qui n’avais pas voulu à cause de votre fa- 
mille, et du roi, et de la cour. 

Rodolphe, la regardant avec émotion. Pauvre fille ! 
zanetta. Mais ces vieux militaires, ça u'enteud rien. 
« Et s’il en est ainsi, a-t-il continué... porte-lui seulement 
« la promesse que je vais t’écrire... » et moi j’ai refusé! 
je n’ai pas besoin de promesse, votre parole vaut mieux 
encore ! 

Rodolphe, troublé. Ah! Zanetta! 
zanetta. Mais alors il ne. veut pas me laisser près de 
vous, et nous allons partir aujourd’hui, dans un instant... 
il prépare la barque qui doit nous emmener. 

Rodolphe, avec agitation. Partir!., tu as raison! c’est 
ce que je devrais faire ! . oui, je m'expliquerai... je quit- 
terai la cour... jo partirai avec toi. 

zanetta, vivement. Ça n’est pas possible, mon père ne 
voudra jamais... ou il vous parlera encore d’engagement 
et de promesse. 

Rodolphe, avec chaleur. Ah ! s’il ne tenait qu’à moi... 
si j’étais libre... 
zanetta. Quoi! vraiment! 

Rodolphe. Je voudrais plus encore. 
zanetta, avec joie. Non, non, pas davantage... Ça suf- 
fit pour mon père. 

Rodolphe. Mais écoute-moi, Zauelta, écoute-moi... Dieu! 
la princesse!,. 
zanetta. Qu’importe? 
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Rodolphe, troublé. Devant elle, devant le roi, pas un 
mot, ou tout serait perdu. 

zanetta. Je n’en parlerai qu’à mon père... car mainte- 
nant nous pouvons partir tous les trois... et dès que la bar- 
que sera prête. Je viendrai vous le dire ici. 

RODOLPHE, très-agité. Non ! qu’on ne te revoie plus. 

zanetta. Eh bien.' alors, je chanterai au pied de ce pa- 
villon... ce sera le signal. 

Rodolphe. Tout ce qu'il te plaira... mais va-t’en, va-t'en 
vite, (fl la pousss vivement vers le fond et Zanetta sort ) 
SCENE VII. 

LA PRINCESSE, RODOLPHE , au fottd du théâtre. 

la princesse, entrant avec agitation. Oui... il n’y a 
que ce parti... il ne m’en reste pas d’autre... {Apercevant 
Rodolphe qui redescend.) Ah! vous voilà. Monsieur... les 
instants sont précieux... et d’abord... ces explications que 
vous me devet... 

Rodolphe, avec embarras. Je l’ai dit à votre altesse... 
une conférence secrète dont le roi m’avait chargé avec 
l’ambassadeur de France. 

la princesse. Hier soir! 

Rodolphe. Oui... Madame. 

la princesse, avec «’ronie. L’ambassadeur était parti 
hier matin. 

Rodolphe, à part. O ciel! ( Haut et vivement.) Pour 
tout le monde, mais pas pour nous. . . età l'issue de cette con- 
férence, enfermé, comme je vous l’ai dit, prisonnier daus 
ce pavillon, je serais encore sous les verrous, sans la fille 
du concierge qui hier soir m’a enfin délivré. 

la princesse. Comment cela? 

Rodolphe. En m’ouvrant une persienne qui donnait sur 
les jardins, et par laquelle, pour vous rejoindre, je suis 
sorti, mais trop tard, d’uue prison que je devais, je le 
crains bien, à la défiance du roi. 

la princesse, vivement. Vous le croyez? 

Rodolphe, de mime. J’en suis sûr!., car lui, pendant 
ce temps, rôdait à ma place, et en sentinelle , sous votre 
balcon... 

la princesse. Oui... oui... il avait des soupçons... et 
d’après ce mariage qu’ils ont résolu. 

RODOLPHE. Que dites- vous? 

la piincbsse. Eh oui! Monsieur... ce baron Mathana- 
sius, qui nous épiait., est un envoyé de l'archiduc de Ba- 
vière; il venait demander ma main, que mon frère a ac- 
cordée... 

Rodolphe. U serait vrai? 

la princesse. Voilà depuis hier ce que je voulais vous 
dire... mais ne pouvant ni vous voir, ni m’entendre avec 
vous... il m’a fallu me confier à l’une de mes dames 
d’honneur, la comtesse Bi&nca, pour les préparatifs. 

Rodolphe. Lesquels ? 

la princesse, avec expression. Vous me le demandez? 

DUO. 

A cet hymen ponr me soustraire. 

Je n’avais plus qu’un seul espoir J 
Loin de la cour et de mon frère, 

C’est de fuir avec vous, ce soir! 

{A Rodolphe qui tressaille.) 

Quoi ! vous tremblez ! 

RODOLPHE. 

Pour vous, Madame ! 

Sur les desseins par vous formés ! 

Lorsque le trône vous réclame !.. 
la princesse, avec amour et exaltation . 

Que m'importe!., si vous m’aimez! 

ENSEMBLE. 

LA PRINCESSE. 

Oui, le sceptre et l’empire 
Ne sont rien pour mon cœur! 


Et l’amour qui m’inspire 
Suffit à mon bonheur! 

Rodolphe, à part. 

Que répondre? . que dire? * 

Infidèle et trompeur, 

Le remords me déchire 
Et vient briser mon cœur ! 

LA PRINCESSE. 

Venez! partons!., voici l’instant! 

(On entend dans la coulisse, à gauche, Zanetta chanter 
l’air qui sert de signal pour le départ.) 

Tra la, la, la, la, la, la, la! 

Rodolphe, à part et avec trouble. 

Graod Dieu! Zanetta !.. c’est elle ! 

LA PRrNCESSE. 

Partons! 

Rodolphe, montrant la princesse. 

Ici, rhonneur m’appelle. 

(Montrant à gauche Zanetta.) 

Et là... c’est l’amour qui m'attend ! 
la princesse, au bord du théâtre et à demi-voix , pen- 
dant qu'en dehors on entend toujours à haute voix 
la chanson de Zanetta. 

La roule encor nous est ouverte !.. 

Rodolphe, de même. 

Pour moi,~je crains peu le danger, 

Mais c’est courir à votre perte ! 

la PRINCE&8B, de mime. 

Non, l'amour doit uous protéger. 

Rodolphe, de même. 

Ah! pour vous, bravant le supplice, 

Je puis accepter le trépas , 

Mais non ce noble sacrifice. 

Qu’hélas! je ne mérite pas! 

la princesse, étonnée et le regardant avec jalousie. 
Que dit-il?.. 

ENSEMBLE. 

la princesse, le regardant. 

Quel trouble l’agite? 

11 tremble... il hésite ! 

Moi-même, interdite. 

Je me sens frémir! 

Le doute me lasse ! 

Quel sort nous meuacc? 

Ah ! parlez , de grâce ! 

Dussé- je en mourir. 

RODOLPHE. 

Je tremble... j’hésite, 

Le remords agite 
Mon àmc interdite... 

Ah! que devenir? 

Le sort qui m'enlace 
Partout me menace ! 

Tout mon sang se glace. 

Je me sens mourir. 

zanetta , au dehors. 

Tra, la, la, la, la, 

La, la, la, la, la, etc. 

Rodolphe, troublé. 

Oui, Madame, ce nom et ce litre d’épouse... 

la princesse. 

i Dont vous êtes digne. 

■odolphb, hésitant. 

Oui, par mon dévoùment, mais... 
la princesse, avec une colère concentrée. 
Rodolphe, écoutez-moi!.. je ne suis pas jalouse. 

Si jamais je l’étais... 

ENSEMBLE. 

la princesse , le regardant . 

Quel trouble l’agile ? etc. 
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RODOLPHE. 

Je tremble, J'hésite, etc. 

ZANETTA, fl» dehors. 
Tra, la, la, la, la, etc. 


STRETTB DÜ MORCEAU. 

LA PfclNCESSlt. 

Parlez!., parle»!.. 

RODOLPHE. 

Pitié pbur un misérable ! 

LA PRINCESSE. 

Non, non... que scs forfaits par mol soient châtiés. 
RObOLPHE. 

Grâce pour ut) coupable! 

la princesse, noce colère. 

Mais , enfin , ce coupable, 

Où dbnc est-il ?.. 

Rodolphe, tombant à genoux. 

A vos pieds ; 

Cet amour qui pour nous d'abord ne fut qu'un jeu 
Est maintenant plus fort que ma raison. 


SCENE VIII. 

Les précédents, LE ROI, MATHANASIUS, ZANETTA. 


(Le roi et Mathanasius entrent par te fond, et Zanetta 
par lu porte à gauche. A leur vue Rodolphe se relève 
vivement, mais le roi l'a aperçu. Tout cela s’est exé- 
cuté sur les dernières mesures du morceau précédent.) 

LB BOI. 

Grand Dieu ! 

(A Mathanasius.) 

Punissons qui nous a trahi I 
zanetta , avec effroi. 

Le punir... lui! 

le roi, à sa sœur, montrant .Mathanasius. 

La comtesse Bianca, dont ou paya le zèle. 

Nous a de vos projets fait un rapport fidèle. 

LA PRINCESSE , à part. 

C’est fait de moi!.. 

Rodolphe, à demi-voix, à la princes**. 

Non, tant que je vivrai ! 

LE ROI. 

Et ces apprêts de départ... cette fuite... 

J'en saurai le motif! 

ZANETTA. 

Ab! je vous le dirai! 

Ne punisse» que moi... mol seule! 

LE ROI. 

Parle ?He. 

(Sévèrement.) 

Et ne m’abuse pas!., ou sinon!.. 

zanetta , tremblante. 

Oui, mon roi! 

LE roi. 

Eh bien! ce départ qu’il médite? 
zanetta. 

C'était avec mol! 

UATIIANASIUS ET LE lOt. 

Avec elle!.. 


ZANETTA. 

Avec moi ! 

le roi, d’un air d'incrédulité. 
Quoi! cet enlèvement, cette fuite ? . 

ZANETTA. 

Avec mol ! 


LB ROI. 

Et ce secret mariage ? 

ZANETTA. 

Avec mol. 

LEROI. 

Un mariage!., avec tolL. 


zanetta, timidement. 

Pas encor!.. Mais du moins en Voici la promesse. 

Qu'il allait me signer!.. 

(Elle remet le papier au roi.) 

LA princesse, avec colère. 

O ciel! 

Rodolphe, vivement, au roi, et lui montrant laprincèite. 

Oui, son altesse 
Damnait nous protéger! et d'un cœur pénétré, 

Je I en remerciais... quand vous êtes entré ! 

(Le roi s'est approché de Màlhànatius, à qui U a mon- 
tré ce papier .) 
le roi. 

Qu'on dites-vous? 

Mathanasius, d voix basse. 

Je n’al rien à répondre f 

Mais on nous trotnpe!.. 

LE roi, de même. 

Eh bien ! je saurai les confondre. 
(A voix haute et froidement.) 

A cet hymen je consens de grand cœur! 

(En ce moment , entrent le chancelier et plusieurs Sei- 
gneurs de la cour, qui se placent à gauche, et des 
dames d’honneur de la princesse, qui se placent à 
droite.) 

zanetta, sautant de joie. 

Est-il possible!.. Non, c’est sans doute une Erreur! 

Moi, sans nom, sans naissance!.. 

LE «ot. 

Eh bien! donc je te donne 
Un nom, un titre, un rang!.. Relêfe-tol, baronne ! 
i Bt nous signerons tous! Mol, d'abord, puis ma sœur. 

, (Il fait signe au chance! ier, qui est d la gauche du théâtre, 
de s'asseoir d la table, et d'écrire le Contrat.) 

LA princesse, bas, A Rodolphe. 

Jamais! 

RODOLPHE. 

Au nom du Ciel ! pour vous, pour votre honneur! 
la princesse, à voix basse. 

Plutôt bous perdre, vous et moi-même! 

RonoLPHE, à part. 

0 terreür ! 

(Le roi, après avoir donné les ordres au chancelier, qui 
écrit, passe à droite, entre Rodolphe et sa sœur.) 
eanetta, qui Vient de causer avec Mathanasius. 

Moi, baronne et comtesse ! 

(Prenant les bouquets qui sont restés dans la corbeille 
sur la table.) 

Adieu, mes fleurs chéries! 

Pour la dernière fols je vous aurai cueillies! 

Mais avant d'abdiquer, taisies-moi. grâce à vous, 
M'acquitter dus bienfaits qu'ici je dois à tons! 

(Présentant un premier bouquet à Mathanasius.) 

PREMIER COUPLET. 

A vous, Monseigneur 
• L’ambassadeur, 

La jardinière 
Vous offrira 
Ce présent-là. 

Pour vous, c’est bien peu ; 

Mais mon seul vœu 
Est de vous plaire. 

Cette fleur-là 
Vous le dira! 

(Passant devant Rodolphe et s'adressant au roi.) 
DEUXIÈME COlTpI.et. 

Vous, mon roi, dont la puissance 
M'a donné rang et naissance, 

El mieux encor, le droit heureux 
(.Montrant Rodolphe .) 

De le chérir à tous les yeux. 


Digitized by Google 



ZANETTA. 


155 


Quand chacun blâmait 
Et proscrivait 
filon mariage. 

Cette main-là 
Nous protégea! 

A vous, dès ce Jour, 

Et mon amour 
Et mon hommage... 

(Tenant un bouquet qu’elle va lui offrir. Y 
Cette fleur-là 
Vous le dira! 

(En ce moment , le chancelier fait ligne au roi que tout 
est prit ; te roi quitte Zanetta et passe près de la 
table à gauche.) 

zanetta, qui s’est approche'e de la princesse, lui offre son 
dernier bouquet. 

• Vous, fille de roi. 

Daigner de moi 
Prendre ce gage. 

Rodolphe, saisissant ce bouquet et lui donnant à biplace 
le bouquet de fleurs artificielles qu’il vient de tirer 
de son sein. — A demi-voix. 

Non pas!., mais celui-ci. 

zanetta, étonnée et troublée, présente le bouquet à la 
princesse, en regardant toujours Rodolphe. 

Daigner... recevoir... les fleurs... que voici! 

la princesse, apercevant et reconnaissant le bouquet du 
premier acte, qu'elle a donné d Rodolphe. 

O ciel!., je me perdait!., et pour lui!.. 

le roi, qui , après avoir signé à la table à gauche, passe 
à droite près de sa s<but. 

Qu’as -tu donc?.. 

la PRiNce&SE, avec émotion. 

Rieu !.. rien !.. 

(Le roi lui fait signe d’aller signer. La princesse tra- 
verse le théâtre, s'approche de la table à gauche, hé- 
site un instant , puis signe vivement , et dit avec iro- 
nie à Rodolphe et à Zanetta.) 


Noble hymen! hymen auguste!.. 
Qui nous semble et digne et juste, 

Nous l’approuvons de grand cœur. 

(Se retournant vers Mathunnsius.) 

Partons!, monsieur l'ambassadeur !.. 

Partons) 

ENSEMBLE. 

le roi, à Mathanasius , lui montrant sa sœur. 
Emmenei l’épouse chérie, 

Pour votre roi, par voies choisie! 

LA PRINCESSE. 

Oui, ma fierté, par lui trahie, 

À retrouvé son énergie. 

matuanasii s, tenant la main de la princesse , et se frap- 
pant le front. 

C’est une aventure inouïe, 

Qui coufond ma diplomatie! 

Rodolphe, à la princesse. 

A vous le sceptre qu’on envie! 

(A part, regardant Zanetta.) 

A moi!., le bonheur de la vie!.. 

ZANETTA, à la princesse. 

A vous le sceptre qu’on envie! 

( A part, regardant Rodolphe.) 

A moi!., le boabear de la vie!.. 

CHOEUR. 

C'est une faveur inouïe! 

Le roi lui-même les marie! 

(Mathanasius a présenté respectueusement sa main à 
la princesse , qui s'éloigne en jetant sur Rodolphe et 
Zanetta un regard de dédain. Les seigneurs et dames 
de la cour se sont rangés en haie pour les laisser pas- 
ser. Le roi, en signe de réconciliation, tend la main 
à sa sœur , tandis que Rodolphe serre tendrement Za- 
netta contre son cœur. — La toile tombe.) 


*tN DE ZANETTA. 
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LA MARQUISE DE BRINVILLIERS. 

M. DE VERNILLAC, fermier général. 
HORTENSE DE MONTMÉL1AN , «a femme. 
ARTHUR DE SAINT-BRICE, amant d’Hortense. 
MADELON , sœur de lait d'Hortcuse. 
GALIFARD, intendant de la marquise. 


♦ M. DE COULANGE. 

Le Premier nu Roi. 

Un Valet de M. de Vernillac. 
Un Domestique de la Marquis*. 
Convives et Amis. 

8 Quatre Exempts. 


Les deux premiers actes se passent à Versailles ches 31. de Ve mil lac ; le troisième à Paris, rue Neuve Saint- 

Paul, dans l'hôtel de la marquise. 


ACTE PREMIER. 

Un salon dans une maison particulière à Versailles, au 
temps de Louis XIV. Des jardins au fond. 

SCENE PREMIERE. 

VERNTLLAC, HORTENSE, Convive*, MADELON, 
Hommes et Femmes de la maison. 

{Au lever du rideau, Vemi/lac, à gauche, debout, en 
grand costume, tient flortense par la main, habillée 
en mariée. Convives et amis de Vernillac, qui vien- 
nent pour son mariage. A droite, Madelon, et plu- 
sieurs hommes et femmes de la maison.) 

INTRODUCTION. 

• (M. Chérubin!.) 

CHŒUR. 

Que le chant d'hyménée 

Retentisse en ces lieux î 

Cette heureuse journée 

Voit combler tous leurs voeux. 

un domestique «n livrée , annonçant. 

Monsieur le marquis de Coulange , 

Monsieur le duc de Villeroi. 

t veenillac, allant à eux et saluant. 

C’est pour nous un bonheur étrange... 

le domestique, annonçant. 

Monsieur le Premier du roi. 

vernillac, avec joie. 

Ils vieunent pour mon mariage; 

Dieu! quel honneur que celui-lu! 

Oui, tout Versailles, je le gage, 

A mes noces assistera. 

CHŒUR. 

Que le chant d'hyménée 
Retentisse en ces lieux I 
Cette heureuse journée 
Voit combler tous leurs vœux. 


HORTENSE. 

Virtime infortunée 
D’un devoir rigoureux. 

Qu’un pareil hyméoée 
Pour mon cœur est alfreux! 

vernillac. 

Quelle douce journée ! 

Que mou cœur est joyeux I 
Cet heureux hyménée 
Voit combler tous mes vœux. 

MADELON. 

Dans un jour d’hyménée 
Qu’elle a l'air malheureux! 

Et, de fleurs couronnée , 

Des pleura sont dans ses yeux. 

UN des convives, bas, à un de ses voisins. 

Sans biens, sans espérance aucune, 

Hortense épouse un fermier général. 

UN AUTRE CONVIVE. 

A la marquise elle doit sa fortune. 

UN AUTRE CONVIVE. 

Ah ! c’est pour elle un bonheur sans égal. 

{Madelon, qui pendant ce temps s'est approchée d’Tfor - 
tense, lui fait la révérence, en lui présentant un 
bouquet.) 

MADELON. 

COUPLETS. 

PREMIER COUPLET. 

Vons, que depuis mon jeune Age 
Je chéris du fond du cœur, 

J’arrive de not’ village 

Pour étr’ témoin d’ votr’ bonheur. 

Aux lieux oü l’on vous adore, 

D’ temps en temps, rev'ncx encore. 

Et parfois penses A nous, 

Qui prtrons toujours pour vous. 

DEUXIÈME COUPLET. 

Quand de l’éclat dont il brille 
Votr’ sort éblouit nos yeux. 

Hélas! d’une pauvre fille 
Qu'importent les humbles vœux? 

Mais au seiu de la puissance 
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D* la grandeur et de l'opulence, 

Quelquefois pensez à nous, 

Qui priron» toujours pour vous. 
hortense, avec émotion et prenant son bouquet. 

Merci, merci, mon cœur est bien heureux; 

(A part.) 

C&clions les pleurs qui coulent de mes yeux. 

ENSEMBLE. 

CHOEUR. 

Que le chant d 'hyménée 
Retentisse eu ces lieux! 

Celle heureuse journée 
Va combler tous leurs vœux. 

MA DELON. 

Dans un jour d’hyménée 
Qu'elle a l'air malheureux! 

Et, de ileurs couronnée. 

Des pleurs sont dans ses yeux. 

HORTENSE. 

Victime iu fortuné* 

D’un devoir rigoureux. 

Qu’on pareil hyménée 
Pour mon cœur est affreux 1 

VEEHILLAC. 

Quelle douce journée! 

Que mon cœur est joyeux! 

Cet heureux hyménée 
Voit combler tous mes vœux. 

(Tout le» convive* entrent dan * le salon à gauche. Ver - 

nillac offre la main à Hortense; mais elle lui fait 

signe quelle reste, et quelle veut parler à Madelon.) 

SCENE II. 

HORTENSE, MADELON. 

hortense. lïeste, Madelon, il faut que je te remercie de 
tou bouquet; et c’est bien le moins qu’à toi, ma sœur de 
lait. Je te fasse mon présent de noces. ( Lui présentant une 
petite boite.) Le voici. 

madelon. Un collier, et une croix, et des bondes d’o- 
reilles en or! c’est trop beau. Mademoiselle. 

hortense. Et de plus, quand tu te marieras, je me 
charge de ta dot; choisis seulement quelqu’un que tu aimes, 
que tu puisses aimer, et sois heureuse. Adieu. 

madelon. Eh bien! vous me quittez ainsi ; et vous voilà 
tout en larmes! 

hortense. Ah! je souffre tant! et là, dans ce salon, obligée 
de se contraindre... 

madelon. Et qui vous chagrine donc? Orpholiue, et sans 
fortune, vous faites un mariage magnifique ; vous épou- 
sez, dit-on, un fermier générai, qui n'est peut-être pas très- 
beau, mais qui a de l'or à pleines mains, et qui avec son 
or a tout re qu’il veut, même de la naissauce : car on dit 
qu’il vient d’en acheter, ainsi qu'une charge à la cour; et 
quand on est marquise ou duchesse, qu'est-ce qu'on peut 
désirer? 

hortense. Ah! si tu savais ce que je sens là, ce que j’é- 
prouve! sans amis dans ce moude, il u’y a que toi à qui je 
puisse le dire; et puis, c’est la dernière fois que j’en par- 
lerai. 

madelon. Et de qui donc? 

hortense. D'uue personne que j’aimais bien, que je ne 
veux plu» aifticr; et c’est ce qui me rend si malheureuse. 
Presque parents, et élevés ensemble, il était sans fortune, 
moi aussi! Qu'importe? jusqu'à re jour, je u’y avais jamais 
pensé. Nous devions être l’un à l’autre, il me l’avait juré 
du moins; et depuis un an qu'il est parti à Naucy pour re- 
joindre son regiinent, pas une lettre, pas un mot, pas uii 
souvenir; tandis que moi, tu sais, j’ai tenu mes promesses, 
je lui ai écrit. 

madelon. Quoi! lorsque uous étions ensemble eu Tou- 


raine, ces lettres que tous les jours je portais à la poste... 
hortense. C’était pour lui. 
madelon. Al. le comte Arthur de Saint-Brice? 
hortense. Ah! tu te rappelles ce nom-là? 
madelon. Je l’ai lu assez de fois. 
hortense. Eh bien ! pa» une seule réponse. 
madelon. Il a été malade, blessé peut-être. 
hortense. Je l’ai cm ; mais non, je m’abusais ; j’ai reçu 
d’autres nouvelles. Pauvre autrefois, quoique d’une grande 
famille, il a perdu presque en même temps deux frères aî- 
nés, ce qui lui a donné un rang, des titres, une immense 
fortune; et depuis ce moment, adressant ses vœux à 
d’autres femmes... 
madelon. Eu êtes-vous bien sûre? 
hortense. Ou me l’a dit. Et après son silence et sou ou- 
bli, est-il besoin d'autres preuves? 
madelon. Ah! que c’est mal à lui! 
hortense. Oui, n’est-ce pas, c’est bien mal? moi qui l’ai- 
mais tant, et me forcer à ne plus l’estimer! c'est là ce qui 
me fait le plus de chagrin. C’est alors que je suis venue à 
Versailles avec une de mes tantes; et un jour que dans 
une société on avait prononcé mon nom, une femme qui 
était assise à côté de moi ne me quitta plus de la soirée, 
me prit eg amitié, tnoi que tout le monde délaissait; et je 
lui en sus d’autant plus de gré, que, veuve riche et bril- 
lante, tous les hommages l’entouraient. 

madelon: C'était une brave femme celle-là, et je vou- 
drais la Connaître. 

hortense. Tu l’a» vue, elle était hier avec moi quand tu 

es arrivée. 

madelon. Celte jolie dame, cette marquise qui a une 
terre dans les environs, et qui fait, dit-on, tant de bien 
dans le pays? 

hortense. Jamais je n’ai vu de personne plus séduisante. 
Sans m'interroger sur mes chagrins qu'elle semblait devi- 
ucr, elle cherchait à m'en consoler, blâmait devant moi 
la folie d'aimer un iufidèle; bien mieux encore, s’occu- 
pant de mou avenir, elle ne cessait de me vanter à un du 
ses amis, M. de Vernillac, un fermier général, à qui elle a 
fait de moi un tut éloge, qu'il a fiui par demander ma main. 
madelon. Est-il possible ! 

hortense. Ah! si j'avais osé refuser... Je le voulais d’a- 
bord; mais in.i tante, mais la marquise... mais tout le 
monde m’a tellement blâmée. 

madelon. El ils avaient raison; surtout celte marquise, 
à qui vous devrez votre bonheur, et qui mérite elle-même 
d'être heureuse. Aussi me voilà fâchée maiuteuant de ce 
que j’ai vu ce matin. 
hortense. Et quoi donc? 

madelon. Je l'ai rencontrée dans le parc; elle ne mo 
voyait pas; elle se promenait la tète baissée, respirant 
avec peine, marchant très-vile, et de grosses larmes rou- 
laient dans ses yeux. 

hortense. O ciel! que me dis-tu là? tais-toi, la voici. 

SCENE 111, 

Les precedents, LA MARQUISE. 

hortense, allant à elle. C’est vous, Madame, vous qui 
arrivez la dernière. 

la marquise. Oui, je suis eu retard, ma toilette m'a re- 
tenue ; mais si j’ai été coquette aujourd’hui, co u'est pas 
pour moi, c'est pour vous, mou eufant, à qui je dois ser-‘ 
vir de mère, et j’ai voulq vous faire honneur. 

madelon. C'est trop juste, puisque c'est Madame qui a 
fait ce mariage. 

la marquise. Mariage dont vous me remercierez un jour, 
car à présent vous n’en êtes pas ravie. 
uoRtense. Moi, Madame! 

la marquise. Avec moi vous pouvez en convenir : votre 
taule u'est pas là, ni votre mari uou plus; ot il y a »aus 
doute à voire froideur, à voire indifférence, des raisons 
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qne je ne demande pas à connaître. Vous me les dire* 
plus tard, quand j'aurai votre confiance. 
hortense. Ft vous la possédez. 

la marquise. Non, car je vois à vos yeux que vous avez 
pleuré ce malin. 

noKTEKSB, ouec douceur. Peut-être ne suis-je nas la 
seule... 

la marquise. Que dites-vous? 

noRTiNsE. Que vous aussi, vous, mon amie et ma bien- 
faitrice... vous avez des chagrins, j*en suis sûre. 
la marquise. Moi! qui vous le fait présumer? 
hortense. Quels changements dans vos traits! 
la marquise. Hortense, ne parlons pas de moi, n’en 
parlons jamais. Ditef-vous seulement, Quelque malheu- 
reuse que vous puissiez vous trouver, qu’il est des gens plus 
malheureux encore ; qu’il est dos tourments que votre 
amitié ne peut calmer, ni concevoir, et que moi-même, il 
y a quelques années, Je n’aurais pu comprendr.-. Mais il 
y a une destinée qui est lû, qui vous pousse; et quand on 
veut regarder en arriére, ou retourner sur ses pas, il n’est 
plus temps. 

hortensr. Quelle idée! c'est vous, Madame, qui vous 
plaignez de votre sorl? Ah! si vous pensiez à votre bril- 
lante position dans le monde; si vous réfléchissiez... 

la marquise. Réfléchir! jamais; il faut, au contraire, 
s’oublier et s’étourdir. Parlons de vous et de votre ma- 
riage; il fait du bruit dans Versailles. Il en a été question 
à la cour. M. de Louvois, que j’ai vu hier, à la chapelle, 
m'a annoncé que lo roi vous ferait l'honneur de signer au 
conlr.it. 

00RTE5SE. Madame... 

la marquise. A vous, cela tout est peut-être fort égal. 
Mais M de Vernillac y tient beaucoup, car il ne manque 
pas de vanité; excellent homme du reste, qu'il faudra que je 
vous fasse connaître, puisqu'il doit être votre mari. Un peu 
fier, un peu orgueilleux, un peu dur, un peu égoïste; tout 
cela tient à sa place de fermier général. En revanche, je 
ne lui connais qu’uu défaut, c’est d’être défiant et jaloux 
h l’excès. D’après cela, c'est à vous... Eh! mais, le voilà, 
ce cher Vernillac! 

SCENE IV. 

Les précédents, VERNILLAC. 

LA marquise, conf (rtuqnt . Hàtez-vous donc d’arriver, 
car je disais à votre femme bien du mal de vous. 

vernillac. Madame île Brinvilliers est trou bonne; et 
je suis sûr que le portrait était flatté! 

LA MARQUISE. Mai? non, pas trop, car il était ressemblant. 
Tout csl-ll prêt? tout le monde est-il venu? 

Vernillac. Nous n’atb ndons que le notaire pour signer 
le contrat, et il nous arrive un événement fort désagréable. 
la marquise. Et lequel? 

vkrmli ac. M. le duc do Villars, qui m’avait fait l'hon- 
neur d'accepter mon invitation, et qui même devait danser 
ce soir le premier menuet avec madame de Vernillac, vient 
de recevoir l’ordre de se rendre sur-lo-cliarop à Paris. 
la marquise. C'est fâcheux ; et pourquoi donc? 
VERNILLAC. Il doit présider la Chambre Ardente que le 
roi vient de créer, et qui s’installe dés aujourd'hui extraor- 
dinairement. 

U o RT XK SR Pour quelle raison? 

vernillac. Pour juger lus affaires d’empoisonnement qui 
se multiplient i l’influi, et qui ont Jeté la terreur dans 
toutes les familles. 

la marquise. Vraiment! 

maorlon. Oui, Madame, rien n’est plus réel, on ne jiarle 
plus que de cela. Ils ont des essences, des poudres mor- 
telles. 

vernillac. Qu’en ce pays, où l'on rit de tout, ou ap- 
pelle poudre de succession. 


madelox. Et U suffit de respirer un flarop ou un sachet 
empoisonné pour expirer à l'instant* 
la marquise. Je sais qu’on débite à ce sqjet beaucoup 
de fables. 

vernillac. C’est un Italien nommé Exill qui a apporté 
on France ces dangereux talents auxquels il a initié beau- 
coup de monde, uuijit- beaucoup de personnes de haut 
lang; et dernièrement, à la cour, la mort subite de Ma- 
dame Henriette, sœur du roi, q’q donné à ces bruits que 
trop de consistance. 

madelox. Aussi l'effroi s’est répandu partout. 
COUPLETS. 

(M. Boieldieu.) 

PREMIER COUPLET. 

C’est pire qu’une épidémie 
Qui gagne, hélas! les parents trop nombreux. 

Fl les oncles, sans maladie, 

Font sur-le-champ hériter leurs neveux. 

Ce fléau, l’on en a des preuves, 

Semble surtout s’attaquer aux maris J 
Jamais on n'a vu tant de veuves : 

Voilà |K)urquoi l’on tremble dans Paris. 

C’est vraiment 
Bien effrayant. 

Ab! c’est vraiment 
Bien effrayant. 

DEUXIÈME COUP LIT. 

Oui, la terreur est générale, 

Et cet effroi qui gagn’ chaque mari 
Est venu de la capitale 
Jusqu’en province, où l'on a’en r’ssent aussi. 

Craignant quelques funestes trames. 

Les jeunes gens, par un commun avis, 

Ne veulent plus preudre dp femmes: 

Voila pourquoi l'on tremble eu ce pays. 

Ab! c’est vraiment 
Bien effrayant* 

SCENE V. 

Les précédents, UN DOMESTIQUE, sortant de Vappar - 
tement à gauche. 

le domestique. M. le notaire vient d’arriver* 
vernillac. A rner veille, et du suite nous parlons pour 
l’église, où le premier aumônier du roi vept bien ofllcier 
lui-même. (.4 I/o rieuse.) Venez, ma belle prétendue ; car 
on ne peut se passer de vous, pas plus que du marié : 
c’est l’acteur nécessaire, indispensable. 

LA marquise, bae, » Vernillac , et souriant. Ce qui 
u 'empêche pas que quelquefois, par lé suite, il n’ait des 
doubles. 

vernillac, souriant avec confiance, pas ici, je m’eu 
(laite. Voiioi-voqs, marquise? 

LA MARQUISE. Je VOUS *ui*. 

le domestique. U y a quoiqu’un qui arrive de Paris, et 
qui demande & parler à Madame. 

la marquise. Qu'il attende ; nous verrous après la cé- 
lébration. 

Lé domestique. U dit qu’il est au service de Madame, 
et qu'on le nomme (» ah fard. ( Le domestique sort.) 

la marquise. Gulifard! ab! oui, un sondeur qui m’est 
dévoué, et à qui j’ai des ordres à donner. (A Aladclon.) 
Ddes-lui d'outrer. (A Vernillac.) Vous permettez... 

Vernillac. Je vous en prie, faites comme chez vous. ( Ver- 
nillac a pris la main d’Horlenss, il entre dans ( ap- 
partement à yaurhe. Afadelon est sortie par le fond.) 

SCENE VI. 

LA MARQUISE, s'asseyant à droite; <1 Al JFARI), en- 
trant un itsstant après par le fond : il est liabiUf 
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en noir, s'approche respectueusement, et salue deux 
ou trois fois. 

la marquise. Approche*, approchez, mon cher. 
galifard. Madame la marquise est seule? 
la marquise, Eh? ou|, vous le voyez hico, [A parf.) Ce 
pauvre Gap fard u'a qu'un defaut, c’wst qu’il est horrible- 
ment béte. 

galifard, s'approchant . Plaît-il, madame la marquise? 
la marquise. Je parle d’un défaut que vous ave*, et doul 
tous ne vous corrigerez jamais. 
galifard, naïvement. C’est pcut-ôlrc do naissance. 
la marquise. Justement, et vous auriez tort de vous en 
plaindre; car c’est pour cela que vous ôtes à mon service, 
que vous êtes mon homme de confiance. 
galiparo. C'est tyen de l’honneur pour moi. 
la marquise. Du reste, garçon intelligent et instruit, qui 
a même des connaissances. 

galifard. J’ai été, dans ma jeunesse, chimiste et phar- 
macien a Vérone. 

la marquise. Ce que nous appelons ici apothicaire. 
galifard. On me nommait alors Gaiifardi : c’est en ve- 
nant en France que j’ai perdu ma terminaison. C’est mon 
premier maître qui m'a appelé Galifard, Vous savez bien, 
Al. le chevalier de Sainte-Croix. 

la marquise, se levant brusquement. C’est bien*, cela 
suffit. 

galiparü. Un gentilhomme qui aimait bien Madame : 
un bon maître, dont le souvenir m’est bien cher. 

la marquisi, brusquement. Et h moi, il m'est odieux! 
je l’abhorre: sans lui, sans ses perfides conseils... (.4 part. ) 
Alais jeune, sans expérience, et quand on a uue lois man- 
qué à ses devoirs... de là, à enfreindre tous les autres, il 
n’y a qu’un pas. {Haut, à Galifard.) N'en parlons plus. 
Sou sort est accompli, et ce duel où il a succombé... 
galifard. Hélas! oui, il est mort. 
la marquis^. Il est bien heureux, et je voudrais souvent 
être comme lui. 

galifard. J’oserai dire h Madame que c'est là une idée 
qui ue mène à rien. 

la marquisb. Oui, tu as raison, il vaut mieux vivre. {A 
part.) Pour se repentir, pour tout expier; et puisque, 
grâce au ciel, nulle preuve, uul témoin, nulle» traces ne 
peuvent plus rappeler le passé, 1'ayemr du moins m’ap- 
partient encore ; recommençons ma vie, et çvtto estime 
qui m'environne, ot que j’ai usurpée, tâchons désormais 
de la mériter. 

galifard. Madame est là, qui parle toute seule : a-t- 
elle des ordres à me donner? 

la marquise. C’est sdmi. Quelles nouvelle»? 
galifard. Des lclUes Je Paris. 

la marquise , les ouprutif. De M. lo président de Har- 
lay, de M. le coauteur; que tic témoignages d'amitié, 
de considération! ( Prenant d'autres lettres.) Et celles- 
ci? des vœux, des hommages, d'est bien ; il n’y a pas 
autre chose? 

galifard. Nou, Madame. AU ! j’oubliais, une visite; M. le 
comte Arthur de $aiut-iirire. 

la marquise, vivement. M. 4e $aint-Brice. 
galifard. Comme Madame est émue! 
la marquise. du tout... U esta Paris, tu l’as vu? 
galifard. Oui , vraiment. était venu à l’hétel deman- 
der Madame qui était absente ; alors, il a laissé son nom ; 
et en lisant, Arthur de Saint-Rrice , je me disais: je 
connais ce nom; et eu effet, c’était celui quiétait sur toutes 
les lettres que nous avons interceptées cette auuée, et que 
j’apportais à Madame, 

la marquise, auçc effroi. Tais-toi, taU-toi, ici surtout. 
Je t’ai donne de l’or, je t éh tluuucrai plus encore, mais 
du silence. 

galifard. Madame peut être tranquille ; elle est géné- 
reuse, elle paie bym ; mais cç n’e»t pas de l’or que je vou- 


drais , c’est la confiance de Madame , et je qe l’ai pas : je 
no sais j amais rien que ce que je puis deviner. 

la marquise, à part. O ciel ! {Haut.) Tu as raison, tues 
un bon serviteur, pour qui j’aurais tort d’avoir des secrets; 
d’ailleurs, tu en sais trop maintenant, pour te cacher la 
vérité, (déc depuis longtemps avec la famille de M. do 
Saint-Brice, j’avais pour ce jeune homme quelque amitié, 
quelque affection. 

galifard. Ah! mieux que cela; Madame ne pouvait en- 
tendre prononcer ton nom sans changer de couleur, et 
souvent, après avoir lu ces lettres dont je parlais tout A 
l’heure, Je voyais Madame au désespoir, et tout en larmes. 

la marquise. Ah! tu m’épiais! Eh bien! oui, le dépit, 
la jalousie, ont pu me porter à cette action, qui me ferait 
mourir de honte s'il en était instruit, car son estime avant 
tout, son estime du moins, à défaut de son amour; car si 
(u savais ce que j’ai souffert, l’aimer! n’aimer que lui, tout 
lui sacrifier! et quand j’allais lui otrrir ma main et ma for- 
tune, apprendre qu’il en aiqiail une autre ! Ah! il n’y a 
qu'un cœur de femmequi puisse concevoir de pareils tour- 
ments. 

galifard. Dans mon pays, une Italienne l’aurait tué. 
la marquise. Cela m'aurail-il empêchée de l'aimer 9 en 
aurais-je été moins malheureuse ? Non, non , je n’ai point 
renoncé à l'espoir de le ramener à mes pieds; et par tous 
les moyens possibles, j’y parviendrai, ou alors, ce n’est 
pas lui , c’est moi qui mourrai. Maiutcuant , tu sais tout, tu 
connais mou secret! et je compte sur ton zèle. 

galifard. Certainement. Mais Madame qui a tant d’es- 
prit doit savoir qu’il y a des demi-confidences qui, loin de 
gagner les gens, leur donnent au contraire des idées. 
la marquise, étonnée. Qu’elt-ce à dire? 
galifard. Des idées de curiosité. Moi, je suis curieux, 
et je me dis souvent, en pensant à ce que Madame vient 
de m'apprendre : il y a peut-être d’autres choses encore 
que Madame devrait me confier, daus son iutérét. 
la marquise, sévèrement. Et cumment cela? 
galifard. Madame me dit: fais ceci, et je le fais; va, et 
je vais, mais sans savoir pourquoi; si je le savais, cela 
irait peut-être mieux, pour les desseins do Madame. 
la marquise. Quels desseins? 

galifard. Je l'ignore, et c’est pour cela que je le de- 
mande. Voilà, par exemple, M. de Sulnt-Bricc que Madame 
protégeait beaucoup, et à qui, sans qu’il s’en doutât, elle a 
fait avoir un régiment, ce qui l’a fait partir pour Nancy. 

' la marquise. Galifard! 

galifard. C’est bien ! voilà pour son avancement. Mais 
ensuite, il était le cadet de sa famille. H avait deux frètes 
aînés qui possédaient tes titres, la fortune, et il s’est trouvé 
tout à coup héritier de leur rang et de leurs richesses, 
la marquise, aiec angoisse. 1! suffit. 
galifard. C’était fort heureux pour lui. 
la marquise, de même. Assez, assez , encore nue fois. 
galifard, d’un air respectueux. Ce que J'en dis était 
pour prouver à Madame que je suis la fidélité , la discré- 
tion même. 

la marquise jC’est ce que nous verrons. Demain, à Pa- 
ris, je vous panerai. 

galifard, naïvement. Cela vaudra mieux /c^r jusque- 
là je ne suis engagé à rien. Et comme je n'ai pas grand 
esprit, ce que je vous ai raconté là, je serais capable de le 
dire de méme,ét tout bêtement, au premier venu; à M. de 
Saint-Brice, par exemple. 

la marquise, avec effroi. O ciel! (5e reprenant.) C'est 
bien, Galifard, c'est bien. Retournez à Paris, à l'hôtel, 
sur-le-champ. 

galifard. Sur-le-champ! cela plaît à dire à Madame. Je 
suis parti à jeun, et je ne m’en retournerai pas de même, 
surtout dans une maison qui doit être bonne; une cuisine 
de fermier général. 

la marquise. Comme vous voudrez; passez à l’office. ' 
F*ùtc4-vous bien traiter. 
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galipard. Je tous promet! de me soigner, et cette pro- 
messe-là je la tiendrai. Je prie Madame de ne pas oublier 
les siennes. (fl sort.) 

SCENE VU. 

LA MARQUISE, seule. Moi, qui ne m'en défiais pas! 
il a des soupçons, cela est certain ; peut-être même plus 
encore. Et avoir un pareil homme pour confident, pour 
complice, lorsque tout à l’heure encore j'espérais échapper 
à tous les souvenirs, et sortir enfin de cette atmosphère 
de crimes qui m’environne! Jamais , jamais je ne pourrai 
m’y soustraire. Et si près d’y parvenir, c’est un pareil 
obstacle qui m'arrêterait!.. Qui vient là? 

SCENE VIII. 

LA MARQUISE, MADELON. 

madelon. Mademoiselle s’inquiétait de votre absence. 
la marquise. Calmez-la, ce n'est rien. (Montrant les 
lettres qu'elle tient à la main.) Des lettres qui m’arri- 
vent de Paris, et auxquelles je suis obligée de répondre 
sur-le-champ. 

madelon. Je vais lui dire... 

la marquise. Attendez; un de mes gens est là, à l’of- 
fice. 11 déjeune pendant que je fais mon courrier. Veilles 
à ce qu’il ne manque du rien. 

maoelon. Madame peut être tranquille. Un jour de noce 
tout le monde est bien traité. Je l'ai vu avec une bouteille 
de vin de Bordeaux et une aile de poulet; est-ce assez? 

la marquise. C'est bien; joignez-y quelques friandises, 
quelques biscuits ; ceux qui sont chez moi , sur ma che- 
minée. 

madelon. Oui, Madame... un on deux. 
la marquise. Comme vous l’entendrez. 

MADKLQH. Madame peut dtro tranquille. {EUe sort.) 

SCÈNE IX. 

LA MARQUISE, seule. 

AIR. 

(M. Paftr.) 

Oui , mon repos l'exige, et mon cœur qui balance 
Ecoute trop longtemps des remords superflus; 

Vers l’abtme fatal, où sans effroi j’avance, 

Que m'importe un pas de plus? 

Bien jeune encore , hélas ! de la tendresse , 

De la vertu , je connus les douceurs ; 

Plus tard, j’ai vu se flétrir ma jeunesse 
Par les conseils d’infàmes séducteurs. 

Jours innoceuts! jours heureux! jours prospères! 

Vous avez fui loin de moi sans retour! 

Et maintenant, de mes vertus premières 
Je u’ai gardé que mon premier amour. 

O fatale ivresse ! 

O transports brûlants! 

C’est vous qui, sans cesse. 

Portez dans mes sens 
Ce feu qui rallume 
Son seul souvenir, 

Et qui me consume 
Sans m’anéantir. 

Bientôt, peut-être, l'heure 
Arrivera pour moi ; 

Je l’atteuds sans effroi. 

Qu’importe que je meure. 

Pourvu qu’il soit à mol! 

O fatale ivresse , etc. 

SCENE X. 

LA MARQUISE, SA1KT-BRICE, entrant parle fotui. 
la marquise, l’ apercevant. O ciel! M. de Saint-Brice ! , 


Vous, mon ami, vous dans ces lieux ! cl qui vous amène? 

saint-brice. L’impatieuce de vous voir. J’ai obtenu un 
congé; et en arrivant ce matin à Paris, j’ai couru d’abord 
à votre hôtel, rue Neuvc-Saint-Paul. On m’a dit que vous 
étiez abscute pour quelques jours, et que vous demeuries 
à Versailles, chez M. de VerniUac, fermier général. 
la marquise, virement. Qui vous a dit cela? 
saint-brice. Une espère d’intendant à qui j’ai parlé. 
la marquise, à part. Galifard! il ne m’en avait pas pré- 
venue, le traître! 

saint-brice. Par maihenr, un rendez-vous que j’avais 
avec le ministre m’a pris une partie de ma matinée ; mais 
libre enfin de tout soin, j’accours auprès de vous, qui êtes 
ma protectrice et mon amie. 
la marquise. Dites-vous vrai? 

saint-brice. Jamais je n’eus plus besoin de votre amitié 
et de vos conseils. 

la MARQrisB. Ma fortune, ma vie, tout est à vous. Par- 
cs de gr&ce, parlez. 

TRIO. 

• (M. Ballon ) 

SAINT-BRICE. 

J’espérais, hélas! par l’absence 

Chasser un cruel souvenir; 

Et ni le temps, ni la distance, 

De mon coeur n’ont pu le bannir. 
la marquise, avec douleur. 

Eh quoi ! malgré son inconstance. 

Vous conservez son souvenir! 

{A part , en le regardant.) 

Ah! ni le temps, ni la distance. 

De l’amour ne peuvent guérir. 

SAINT-BRICK. 

Oui, je l’aime encor, l’infidèle. 

LA MARQUISE. 

Quel trouble règne dans mes sens! 

SAINT-BRICE. 

Et je ne puis vivre sans elle. 

LA MARQUISE. 

Ab! rien n’égale mes tourments! 

ENSEMBLE. 


saint-brice, « part. 
Oui, je rougis de mou délire ; 
Mais je le sens, et malgré moi. 

Je brûle encore, et je soupire 
Pour celle qui trahit ma foi. 

la mabqcise, à part. 
Cachons ma rage et mon délire. 
Moi qui lui consacrais ma foi, 

U est malheureux.... il soupire... 
Et pour une autre que pour mol. 

SAINT-BRICK. 

Je veux une fois dans ma vie 
La voir encor. 

la marquise, effrayée? 

Dieu! quel projet! 
saint-brice. 

Lui reprocher sa perfidie, 

Et puis m’éloigner pour jamais. 

LA MARQUISE. 

Croyez-en la voix d’une amie : 
Quittez ces lieux, et pour jamais. 

(Avec mystère.) 

De l’abandon d’une infidèle 
Vous y verriez bientôt, hélas! 

La preuve certaine et cruelle... 

SAINT-BRICE. 

Que dites-vous? 

LA MARQUISE. 

Nu m’interrogez pal. 
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ENSEMBLE. 

LA marouisk, à part. 

Cachons ma rage et mon délire; 

Moi qui lui consacrais ma foi. 

Il est malheureux... il soupire... 

Et pour une autre que pour moi. 

saint-Brice, à part. 

Oui, je rougis de mon délire, 

Mais je le sens, et malgré moi. 

Je brûle encore, et je soupire 
Pour celle qui trahit ma foi. 

LA MAAQUISB. 

Pour tous plus d'espérance! 

Que l’oubli, que l'absence 
Soit la seule vengeance 
D'un amant malheureux ; 

Aux conseils d’une amie. 

Dont la voix vous supplie, 

Reudez-vous, je vous prie. 

Abandonnez ces lieux. 

SAINT-BRICE. 

Pour moi plus d'espérance; 

Mais de son inconstance 
Je veux avoir vengeance : 

Je suis trop malheureux ! 

En vain, dans ma folie. 

Je voudrais d’une amie 
Suivre la voix chérie; 

Hélas ! je ne le peux. 

SCENE XI. 

Les précédents, VERNILLÀC. 
vernillac, à la marquise. 

Venez, Madame... enfin tout comble mon atleute. 

Vous seule nous manquez Venez. 

LA MARQUISE. 

Oui, me voici. 

vtRNiLLAC, apercevant Saint-Brice. 

Quel est Monsieur? 

LA MARQUISE. 

Souffrez que je vous le présente : 
Monsieur de Saint-Brice, un ami. 

VERNILLAC. 

Il doit alors être le nôtre. 

(Dai.) 

Ne dois-je pas le convier? 

la marquise, de mime . 

Gardez-vous -eu... de lui, plus que tout autre, 

11 faut vous défier. 

VERNILLAC. 

Pourquoi motif? 

LA MARQUISE. 

Plus tard je me ferai .comprendre. 
(De l'autre côté, bas, à Saint-Brice.) 
Demain, a mon hôtel... 

SAINT-BRICE. 

Vous daigueres m’attendre? 

LA MARQUISE. 

Je l'ai dit... mais partez. A demain. 

SAINT-BaiCB. 

A demain, 

LA MARQUISE, à Vemillac. 

Et vous, mou cher, voici ma main. 

ENSEMBLE. 

LA MARQUISE, Ù part» 

Pour lui plus d’espérance. 

Et, servant ma vengeance. 

L'objet de sa constance 
Va former d’autres v<bux« 

(A Saint-Brice.) 

Aui conseils d’une amie, 

T. XIV. 


Dont la voix vous supplie. 

Rendez-vous, je vous prie. 

Abandonnez ces lieux. 

saint-brice, ù part» 

Pour moi plus d’esperauce; 

Mais de son inconstance 
Je veux avoir vcugc&nre ; 

Je suis trop malheureux! 

En vain, dans ma folie. 

Je voudrais d’une amie 
Suivre la voix chérie ; 

Hélas! je ne le peux. 

vernillac, à part. 

Oui, malgré moi, d’avance, 

A trembler je commence ; 

Cherchons avec prudence 
Qui l’amèno en ces lieux. 

Crojons-en une amie 
Qui doit être obéie ; 

De lui je me méfie : • 

Ayons sur lui les yeux. 

(Vernillac sort avec la marquise.) 

* SCENE XII. 

SAINT-BRICE, MÀDELON. 

SAINT-BRICE. Allons, puisqu’elle le veut absolument, puis- 
que je l’ai promis, attendons à demain, et retournons à 
Paris. Aussi bien, si j’en juge par les apprêts que je vois, 
par l’air de fête qui règne en cette maison, il y a sans 
doute ici quelque grande cérémouic, quelque joyeux évé- 
nement... Eh ! mais, quel tapage dans la rue ! et quel bruit 
de voitures! 

madelon, entrant et regardant. Les voilà qui partent; 
quelle file de carrosses! tout cela pour aller à l'église qui 
est à deux pas. 11 n’y a qu’une chose qui me fasse peine, 
c’est ma pauvre maîtresse, si triste et si pâle, au milieu de 
| tous ces beaux messieurs qui lui adressent des compli- 
ments... (Apercevant Saint- Brice.) Eh bien! en voilà un 
qui est en retard. Dépêchez-vous donc. Monsieur, ils sout 
partis ! 

SAiNT-BiiCE. Qui donc? 

madelon. Les mariés. La cérémonie doit déjà être com- 
mencée; car il y avait longtemps que M. l'aumônier les at- 
tendait. 

saint-brice. Pardon. U y a donc ici un mariage? 
madelon. Oui, vraiment. 
saint-Brice. J 'aurais dû m’en douter. 
madelon. Est-ce que Monsieur D’est pas de lR noce? 
saint-brick. Non, ma chère. 

madelon. Monsieur voudrait parler à M. de Vernillac? 
SAINT-BRICE. Du tout. 

madelon, un peu déconcertée. Eh bien ! alors, que de- 
mandez-vous? et qui êtes-vous donc? car, dans ce temps- 
ci, on aime à savoir à qui on a affaire. 

saint-brice. N'aycz pas peur ; je suis un ami de la mar- 
quise, M. le comte de Saint-Brice. 

madelon, avec surprise. Ah! mon Dieu! 
saint-brice. Qu’a-t-elle donc? 
madelon. M. le comte Arthur de Saint-Brice? 
saint-brice. Précisément. 

madelon. Dont le régiment est depuis un an en garnison 
à Nancy? 

saint-brice. C’est cela même. 

madelon. Et vous arrivez ici aujourd’hui? c’est indigne 
à vous. 

saint-brice. Et pourquoi doue? 
madelon. Je u’ai pas besoin de vous le dire. Mais il y a 
quelqu’un au monde à qui vous pouvez vous vauter d’a- 
j voir fait bien du chagrin. 

saint-brice. Moi, mon enfant? 

I madelon. Oui, voua. Je ne souhaite de mal à personne, 
1 II 
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mai* si vous êtes jamais aussi malheureux qu’elle, ce sera 
bien fait; et cela prouvera qu’il y a une Justice. 
saint-brick. Et de qui veux-tu donc parler? 
madelon. Pardi! de ma pauvre maîtresse, mademoiselle 
Hortense de Montmélian. 
saint-brick. Celle qui m’a trahi ! 
madelon. C’est bien plutôt vous. Fl ! Monsieur ; fi ! l’hor- 
reur! vous qu'elle aimait tant, no lui avoir pas écrit une 
seule fois! avoir laissé toutes scs lettres sans réponse! 

saint-brice. Que me dis-tu là? Je n’ai rien reçu d’elle; 
je te l’atteste. 

madelon. Ce n’est pas à moi que vous le feret accroire; 
moi qui, en Touraine, au château d’Amboise, portais tous 
les jours moi-même les lettres à la poste. 

saint-brice. O ciel! Et tudis qu’elle me regrette, qu’elle 
est malheureuse? 

madelon. Si malheureuse, que c'cst malgré elle, que 
c’est par désespoir qu’elle se marie. 
saint-brice, hors de lui. Se marier! et qui donc? 
madelon. Hortcnse. 

SAINT-BRICE. Et à qili? 
madelon. A M. de Vernillac. 
saint-brick. Et quand donc 9 
madelon. Maintcuant, dans l'instant. 
saint-brice. Ab! ma raison s’égare! courons. 

SCENE XIII. 

Les précédents ; VERNILLAC, HORTENSE, LA MAR- 
QUISE, Choeur des ceNS de la Noce 
FINAL. 

(M. Ballon.) 

CHŒUR. 

Ils sont unis... ali! quelle ivresse! 

L'hymen couronne leur tendresse : 

Amis, célébrons tour à tour 
La beauté, l’hymen et l’amour. 
hortense, conduite par son mari , va remercier tous les 
conviés. Arrivée près de Saint-Brice, elle lève les yeux 
et le reeonnak. 

Quo vois-je? Arthur ! 

saint-brick, à part. 

Ah! c’est bien elle. 

(vlt'ec douleur.) 

C'en est donc fait! mon malheur est comblé. 

vernillac, s'adressant à Hortense. 
Qu’avex-vous donc? quelle |»Aleur mortelle! 
[Regardant Saint-Brice.) 

Et lui, cet étranger, comme il a l’air tioublél 
la marqui&k, bai, à Vernillac. 

Je vous l'avais bien dit : silence! 

(Bas, de l’autre coté, à Saint-Brice.) 

Et vous, eu sa présence, 

' Par prudence, modérez-vous, 

(Montrant Vernillac.) 

Songez que c’est la son époux. 
saint-brick, avec rage. 

Sou époux! 

ENSEMBLE. 

saint-brice et hortense, à part. 

O destin qui m’accable 1 
O funeste avenir! 

Pour jamais misérable, 

Je n’ai plus qu’à mourir. 

la marquise, à part. 

Cet hymen qui l’aciable 
Vient de les désunir, 

Et le sort favorable 
Ne peut plus me trahir. 

vernillac, à part. 

O rencontre incroyable! 


Tous deux semblent frémir; 

Et d’uu trouble semblable 
Je ne puis revenir. 

CHŒUR. 

Prés d’une femme aimable 
Ses jour* vont s’embellir : 

Quel destin agréable! 

Quel heureux avenir! 
la marquise, regardant Saint-Brice. 

Je remporte; il n’est plu» d’obstacle 
Pour s’opposer à mes projets. 

SCENE XIV. 

Les précédents, GALIFARD. 

galifard, entrant par le fond , et s'adressant à Vernillac. 
Monsieur est servi. 

la marquise, étonnée et à part. ^ 

Quel miracle! 

C'est Galifard ! j’espérais 
(fia ut.) 

En être délivrée. Eh quoi! c’est vousl 

galifard, appuyant sur les mots. 

Moi-méme... 

Irais... dispos... et bien portant. 

la marquise, à part. 

Quand j’y pense, c’est étonnant ! 
vernillac, lui frappant sur l'épaule. 

À-t-on eu soin de vous, mon ami? 

galifard. 

Mais, vrai me ut. 

J'ai bien bu, j'ai mangé de même. 

(A la marquise.) 

Et de votre obligeance extrême 
Votre humble serviteur sera reconnaissant. 

ENSEMBLE. 

SAINT-BRICE ET HORTENSE. 

O destin qui rti'accable ! 

O funeste avenir! 

Pour jamais misérable, 

Je n’ai plus qu’à mourir. 
vernillac. 

O rencontre incroyable ! 

Tous deux semblent frémir; 

Et d'un trouble semblable 
Je ne puis revenir. 

la marquise. 

# O hasard qui m'accable! 

Je n’en puis revenir : 

Le destin favorable 
Voudrait-il me trahir? 

GALIFARD. 

C’est vraiment fort aimable. 

Je dois m’en applaudir ; 

Et d'uu bienfait semblable 
Gardons le souvenir. 

CHŒUR. 

Ils sont unis... ah! quelle ivresse ! 

L’hymen couronne leur tendresse. 

Amis, célédFon* tour à tour 
la beauté, l'hymen et l’amour. 


ACTE DEUXIÈME. 

Une chambre à coucher élégante. A droite, une table sur 
laquelle est déposée la corbeille de U mariée. Deux 
portes au fond. 
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SCÈNE PREMIÈRE. 

SAINT-BRICE, nul. 

CHOEUR, que l'on entend au dehors. 

(M. Blangini.) 

Vite le tin! vite la clame! 

A tous les plaisirs livrons-nous; 

Buvons à leur douce alliance, 

Buvons li cos heureux époux. 
saint-brice, entrant par la porte du fond à droite. 
RÉCITATIF. 

De ces lieux que j'abhorre, ou vain j'ai voulu fuir : 

Un pouvoir inconnu malgré moi m'y ramène. 

(Regardant autour de fui.) 

Oui, celte chambre est la sienne, 

Et nul œil indiscret ne m'y vit parvenir. 

AIR. 

O Dieu puissantl toi que j'implore, 

Toi qui sais mes tourments affreux, 

Qu'une fols Je la voie encore. 

Et ce sont là meB derniers vœux! 

Oui, du moins, qu'elle apprenne 
Que l’envie et la haine 
Ont désuni nos jours; 

Et que, toujours Adèle, 

Je vais mourir loin d'elle, 

En l’adorant toujours. 

[En ce moment le chœur reprend avec plus de force, 
lt écoute.) 

Mais l'heure s’avance ; 

Du bal qui commence 
L’on entend la danse... 

O rage! ô fureur! 

Des chants d’allégresse 
Et des cris d’ivresse, 

Lorsque la tristesse 
Règne dans mon cœur! 

D.tns cette demeure, 

Où moi seul je pleure. 

Où je maudis l'heure 
Qui trompa mes vœux; 

Leur destin prospère 
Double ma misère. 

Et mol seul sur terre 
Suis donc malheureux ! 

CHŒUR, en dehors. 

Vive le vin! vive la danse 1 
A tous les plaisirs livrons-nous; 

Buvons à leur douro alliance ! 

Bavons à ces heureux époux I 
SAIirr-BBlCE. 

Oui, l'heure s’avance; 

Du bal qui commence 
L’on entend la danse... 

O rage! ô fureur! 

Ces chants d'allégresse. 

Et ces cris d'ivresse 
Que j'entends sans cesse, 

Déchirent mon cœur. 

saint-brick. On vient ; et si quelqu'un de la maison me 
découvre ici, dans son appartement! où me cacher! Dieu! 
c’est elle! et elle est seule. Voilà le premier bonheur qui 
m'arrive aujourd'hui. 

SCENE II. 

SAINT- BRICE, HORTENSE, entrant par une porte du 
fond , son* voir Arthur. 

noxTEKàE, se jetaiit sur un fauteuil. Je n’y tiens plu». 


Les larmes me suffoquaient. J’ai pu m’échapper. Je peux 
donc pleurer seule uu instant. 

saint-brick, à part, et s'avançant doucement. Ah! elle 
est aussi malheureuse que moi!.. ( A demi-voix.) Hor- 
tense, je vous revois enfin; mats dans quel moment! 

hortense, se levant vivement. M. de Saint-Brice! (Avee 
dignité,) Vous, Monsieur, vous dans ces lieux! qui vous 
a donné ce droit? 

saint- irice. Mes droits! je les ai tous perdus; je 
n’en ai plus d'autres que votre compassion, que votre pitié. 
uurtensr. Laisse! -moi ; je no dois plus vous voir. 

DUO. 

(M. Bianginl.) 

saint-brick, la retenant par la main. 

Un mot, encore un mot, Madame; 

C'est, avant de quitter ces lieux, 

La seule faveur que réclame 
De» amauts le plus malheureux. 

noRTENSE, avec ironie. 

Vous malheureux ! 

Lorsqu’en vos serments infidèle», 

Bravant mon trop juste courroux, 

Vous trahissez pour d'autres belle» 

Un cœur qui ne pensait qu’à vou». 
saint-brick, vivement. 

Que dites-vous? 

Hélas! par une indigne trame, 

Tous les deux on nous abusait. 

Toujours constant, c’c*t vous. Madame, 

Que mon amour accusait. 

ensemble. 

O trahison! 6 perfidie' 

. Et pénétrer de tels secret», 

Lorsque le serment qui { j lia 

Nous sépare, hélas! pour jamais! 

SAINT-BRICE. 

Comme moi, vous aimiez encore? 

nORTKNSR. 

Oui, pour mon malheur, je le rroi», 

Car de ccl hymen que j’abhorre 
Je saurai respecter les droits... 

Il faut partir, je vous l’ordonne. 

SAINT-BRICK. 

Quoi! vou* auriei cette rigueur! 

borten.sk. 

Arthur! lorsque tout m'abandonne, 

Qu’au moins il me reste l'honneur. 

SAINT-BRICK. 

Vous perdre, c’e*t perdre la vie. 

HORTENSE. 

Ab! partez, je vous en supplie. 

SAINT-BRICE 

Et vous m'aimez? 

HORTENSE. 

Plus que jamais ! 

SAINT-BRICK, OVfC joie. 

Je par», je pars, je le promets. 

ENSEMBLE. 

Il faut te fuir encore , 

O toi, mes seuls amours! 

Adieu! toi que j'adore, 

Adieu donc, pour toujours! 

(Sainf-Brice est hors de lui, baise ses mains, et ne 
peut se décider à la quitter.) 

HORTENSE. On vient ; vous mo perde*. 

SAINT-BRICE. C’est fait de nous Non! grâce au ciel, 

c'est la marquisa. 
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SCENE III. 

Les précédents, LA MARQCISE. 

la marquise, « part. Ici, ensemble! tous les deux. ( Al- 
lant avec colère a Saint-Brice.) Eh quoi! Arthur, vous 
osez... 

saint-brice. Qu'avez-vous? tous ôtes tremblante? 
la marquise, cherchant à se remettre. Oui, d’effroi pour 
vous! imprudent que tous ôtes, la compromettre ainsi! 
saint brice. Ah! tous avez raison. 
la marquise. Vemillac a des soupçons, il se doute que 
tous ôtes son rival; on le lui a dit, ou il l’a deviné, je ne 
sais commcut. Mais il cherchait Hortense, il la demandait. 
11 peut monter en cet appartement. 

saint-brick. Qu’il vienne; c’est h lui de trembler. Qu’il 
redoute mon désespoir, ma vengeance ! 
iiortense. O ciel! 

la marquise. Arthur, y pensez-vous! songez à sa posi- 
tion, à la vôtre. Soyez prudent. Heureusement, je suis 
avec vous, et il n’y a plus rien à craindre. Mais tout à 
l’heure, là, en téte-à-téte... (A part.) J’ai peine à me 
contenir. (.4 Saint- Brice.) Pardon, c’est plus Torique moi; 
je suis si émue... 

saint-Brice. Autant que nous, en effet. (Lui prenant 
la main.) Notre amie! 
hortense. Notre seule amie ! 

la marquise. Rentrez au salon, où il ne faut pas que 
votre absence se prolonge plus longtemps. 

hortense. Oui, Madame. {A Saint-Brice.) Adieu, Ar- 
thur, adieu pour jamais. 

saint-Brice, lui baisant la main, qu'il ne peut quit- 
ter. Adieu. 

la habquise, à part. Et devant moi! Ah! je me sens 
mourir. ( A Saint -Brice.) Eloignez-vous, il le faut. „ 
saint-brice, regardant tiorlense , qui vient de sortir. 
Ah ! maintenant je vous le promets. 

la marquise. Et pour en être plus sûre, c’est avec moi 
que vous partirez. Je vous emmène. 

saint-brice. Vous lo voulez, et je vous en remercie. Votre 
présence, votre amitié peuvent seules adoucir mes peines. 

la marquise. Demandez mes chevaux, ma voiture, et 
revenez me donner la main. 

saint-brice. Oui, Madame, oui; ali! je suis bien mal- 
heureux! (fl sort.) 

la marquise. Et moi donc!., mais, grâce au ciel, mes 
tourments finiront. (Avec satisfaction) Séparés mainte- 
nant, séparés pour jamais! et bientôt peut-être... {Avec 
joie.) Ah ! oui. Qui pourrait s’y opposer... (Se retournant 
vers le fond.) Ah! c’est ce Galifard! 

SCENE IV. 

LA MARQUISE, GALIFARD. 

galifard. Je vous cherchais; je viens preudre vos or- 
dres, Madame. Madame a-t-elle quelque chose à me com- 
mander pour Paris? 

la Marquise. C’est inutile, car j’y retourne moi-même, 
dès ce soir. 

galifard, avec intérêt. Et Madame y retourne seule, 
à une pareille heure ? 

la marquise, le vous remercie de vos craiutes pour 
moi... Mais rassurez-vous, M. de Saint-Brice m’accompa- 
gnera. 

galifard. Quoi! ce jeune homme, avec Madame, daus 
sa voiture ; ça ne se peut pas. 
la marquise. Et pourquoi donc? 
galifard, froidement. Parce que ce ne serait pas con- 
venable. 

la marquise, étonnée. Par exemple ! 
galifard, ingénument. Madame me répondra à cela 
qu’elle est libre, qu’elle est veuve , et que peut-être même 
déjà elle le regarde comme uu futur épouz. 


i la marquise. Et quand il serait vrai? je vous trouve 
bien hardi... 

galifard. Ce que j’en dis n’est pas pour moi, à qui cela 
est parfaitement égal; mais c’est dans l’intérêt de Madame. 
la marquise. Et comment cela? 
galifard, nuée Ironie. Uu jeune homme qui est la can- 
deur, la douceur, la bonté même, cela ne peut pas con- 
venir à Madame. 
la marquise. Quelle insolence ! 

galifard, levant la tète avec fierté. C'est )>ossible; j’ai 
changé de défaut. Ce malin, j’avais celui d’élre bêle ; je 
m’en suis corrigé. 

la marquise. Quel changement ! et qui donc êtes-vous? 
galifard, reprenant son air simple. Je vous l'ai dit: 
Galifard, un simple garçon pharmacien, élève, comme 
vous, du chevalier de Sainte-Croix, votre mallre, qui a, 
comme vous, quelques connaissances en chimie, et qui, 
mettant jusqu'à présent sa science au service de la vôtre, 
vous a secoudée dans toutes vos entreprises, sans rien voir, 
sans rien dire... 
la marquise, à part. O ciel! 

galifard. Et qui, content du sort que vous lui faisiez, 
11 'aurait peut-être rieu exigé davantage, sans ce déjeuner 
de ce matin, qui, par une attention délicate, devait être 
mon dernier repas. 

la marquise. Vous pourriez supposer?.. 
galifard, virement. Mais, aussi habile que vous, j’avais 
les moyens de rendre nulle votre générosité. Je vous con- 
seille donc à l’avenir de renoncer à me faire des présents, 
c’est du bien perdu. Comme cette tabatière eu or, dont 
vous m’avez gratifié en sortant de table. (La tirant de sa 
poche.) Elle contient un macoubac, terrible peut-être pour 
tout autre amateur, que Dieu bénisse; mais pour moi tout 
à fait iunoccnt. Ainsi, vous le voyez, nous pouvous nous 
dire mutuellement ce que disait l’autre jour le chevalier 
de Grammont à un joueur aussi adroit que lui : « Nous 
ne nous ferons rien, payons les caries. » 
la marquise. Monsieur!.. 

galifard. Après cela, vous les paierez peut-être un peu 
cher; c’est votre faute. Mais voici mes conditions : vous 
n’épouserez pas M. de Saint-Brice. 
la marquise. Que dites -vous? 
galifard. Parce que je vous destine un autre parti. 
la marquise. Quel est-il ? 
galifard. Moi. 

la marquise. Une telle infamie... 
galifard. Ne doit pas vous elonner. Vous avez une im- 
mense fortune; je n’ai rien que mes talents, cl entre asso- 
ciés... 

la marquise. Jamais, jamais; plutôt mourir. Et quand 
vous connaissez mon amour ; quand vous savez qu’il était 
le but de toutes mes actions, et le seul espoir de ma vie.. 

galipard, souriant. Oui, cela change un peu vos plaus. 
(Sévèrement.) Mais il le faut; je le veux, ou j’ai là les 
moyens de vous perdre. (Tirant son portefeuille ) Ces 
ordres que vous m’avez douuès par écrit, et dont le sens, 
quoique détourné, serait aisément compris ou expliqué; 
ces lettres de vous que j'ai gardées... 

la marquise. Ab! traître que tu es ! c’est là ce qui fait ta 
force. Eh bien! livre-moi, tu le peux, tu en es le maître. 

galifard, froidement. A quoi bon? et qu’y gagnerais- 
je?vous me supposez des intentions que je n’ai pas. Je no 
demande rien, je vous l ai dit, que ce mariage, secret si 
vous voulez, qui aura lieu en Italie, en pays étranger, où 
cela vous conviendra. Mais vous m’appartiendrez, votre for- 
tune du moins. Après cela, et quoique Italien, je ne suis 
ni exigeant, ni jaloux; et une fois marié, je ne serai pas 
ridicule; vous n’aurez à craindre de moi ni inGdélilé, ni 
indiscrétion ; et pour encourager votre confiance, je com- 
mencerai, je vous dounerai l’exemple. Je m’en rapporte à 
votre bonne foi et à votre générosité. (Lui tendant le por - 
! tefeuille.) Voici vos lettres. 
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la marquise. Est-il possible î 

galifard. Elles y sont toutes; tous pouvez les examiner 
à loisir. ( Voyant la marquise qui se hâte de terrer le 
portefeuille.) Mais pour rela, vous u’en êtes pas moins en 
mon pouvoir; vous renverrez M. de Saint-Brice; il retour- 
nera à Paris, seul et sans vous. 
la marquise. M’imposer de telles conditions! 
galifaid. Vous les tiendrez, s’il vous est cher ; car à 
la moindre infraction à nos traités, je me venge sur lui par 
le? mêmes moyens que vous m’aves enseignes. 

la marquise, tremblante et s'appuyant sur un fauteuil. 
C’est fait de moi! 

gai.ifard, l’examinant et avec joie. Ab! vous l’aimez 
bien! car je vous ai fait trembler; je ne me croyais pas 
tant de pouvoir. Alors, pensez à lui, car le voici. 

SCENE V. 

Les précédents, SAINT-BRICE, MADELON. 

madelon. La voiture de Madame est à ses ordres. ( A 
Saint-Brice.) Et puisque vous partez avec elle... 
saint-brice. Oui, je suis prêt à l’accompagner. 
la marquise, cherchant à cacher son trou6/e. C'est 
bien... pas encore... tout à l'heure... je suis à vous. 

galifard, bas. Ce o’est pas là ce dout nous sommes 
convenus. 

saint-brice. Auriez-vous différé votre départ? 
la marquise. Oui, pour quelques instants. ( Galifard tire 
de sa poche la tabatière d’or et frappe légèrement des- 
sus avant de l'omtrir; la marquise voit ce geste.) 

la marquise. O ciel! (.4 Saint-Brice.) Il faut d’abord 
que je vous voie, que je vous parle. 

saint-brice, vivement. Disposez do moi. ( Madelon 
pendant ce temps, range tout dans l'appartement, prend 
les corbeille qui est sur une chaise, la met sur la table 
et regarde ce que contient le bouquet, etc.) 

la marquise, le regardant avec crainte et tendresse. 
Oui, je reste auprès de vous; je ne vous quitterai pas. II 
le faut, je le dois ; je dois veiller sur vous. 

galifard, qui a ouvert froidement ta tabatière, la pré- 
sente à Saint-Brice. Monsieur le comte veut-il me faire 
l’honneur.. . (. Saint-Brice , sans lui répondre, ôte son gant 
et se dispose à prendre dans la tabatière. Mais avant 
que ses doigts y aient touché, la marquise se jette entre 
lui et Galifard.) 

la marquise, vivement. Partez, partez sur-le-champ. 
saint-brice, étonné. Comment... et ce que vous me di- 
siez tout à l’heure? 

la marquise, cherchant à se remettre. Certainement; 
moi je reste, j’ai des motifs, qui jusqu’à demain me re- j 
tiennent ici. Mais vous, c'est différent; vous savez bien, 
et c'était convenu, qu’il faut vous éloigner à l'instant. Nous 
nous reverrons plus lard. 

galifard, froidement et jouant toujours avec la boite. 

C’est bien! 

la MARQUtsE. Mais 11 y va de ce que j’ai de plus cher ; 
partez sans moi; je le veux, je l'exige 
saint-brick. J’obéis ; mais auparavant... 
la marquise. Non, sortez de ces lieux, tout de suite; je 
le demande. Adieu. (Saint-Urice s'incline.) 

galifard, remettant la tabatière dans sa poche. A 
la bonne heure! f La marquise veut encore se rappro- 
cher de Saint-Brice, mais elle rencontre un regard de 
Galifard qui la force à s'éloigner.) 

SCENE VL 

SAINT-BRICE, MADELON. 

madelon. C’est une véritablo amie que vous avez là, et 
elle a bien raison ; il faut partir. 

saint-brice Oui, je le sens comme elle ; mais m'éloigner 
sans apprendre à Hortensia les motifs de ce départ! 


madelon, l'entrainant. Il le faut. 
saint-brice, apercevant l'encrier, qui est sur la table 
à sa droite, y court et s'assied. Ab! 
madelon. Eh bien! que faites-vous? 
saint-brice. Rien qu’un mot, un seul mot!.. (Ecrivant.) 
Qu'elle sache que c’est pour son repos, pour son honneur 
que je m’arrache des lieux qu’elle habile ! 

madelon, avec crainte et regardant autour d’elle. Et 
si l'on vous surprenait dans cette chambre qui ostia sienne? 

saint-brice, sans regarder. Non, personne! [Ecrivant 
toujours.) Elle saura que le temps ai l’absence ne peu- 
vent nous désunir ; et ce serment que je signe d’ètre tou- 
jours à elle, je le tiendrai jusqu'à la mort! (Se levant, et 
à Madelon.) Tiens, remets-lui ce billet. 
madelon. Y pensez-vous? 

saint-brice. Une lettre tout ouverte ! ce sont mes adieux, 
mes derniers adieux; qu’elle les lise, cl je pars moius mal- 
heureux. (La marquise parait en ce moment à la galerie 
du fond; elle voudrait parler à Saint -Brice, mais le 
voyant avec Madelon, elle s’arrête ) 
madelon. Impossible, aujourd'hui, d’approcher de Ma- 
dame, Monsieur ne la quitte pas un instant. 

saint-brice. Eh bien! ce soir, demain! je t’en conjure, 
il y va de ma vie ! 

madelon, prenant la lettre. Pauvre jeune homme! Mais 
raoi-méme je n’oserai jamais. ( Apercevant la corbeille 
qui est sur la table.) Ab! une idée. (Elle va à la corbeille , 
y prend un bouquet de roses, y cache la lettre et remet 
le bouquet dans la corbeille.) Comme cela, cela vaut 
mieux. J’avertirai Madame de la prendre. 
saint-brice. A merveille! 

madelon. Si toutefois M. de Verniliac me permet de 
lui parler ; car les maris, c’est terrible ! surtout les nou- 
veaux. ( Geste de colère de Saint-Brice.) Mais parlez. 
Monsieur, partez. 
saint-brick. Un instant encore... 
madelon, le poussant et l'entrainant avec elle. Non, 
non, je ne vous quitte pas que je ue vous aie vu dehors. 
(Ils sortent par la porte à droite du spectateur; la mar- 
quise entre par la porte à gauche.) 

SCENE Vil. 

LA MARQUISE, seule, vivement. Un billet, IA, dans 
cette corbeille, pour Horleuse. (Elle un à la corbeille et 
prend le bouquet de roses.) Lisons vite! Quand il y a à 
peine une heure qu’il l’a quittée. Que peut-il avoir à lui 
dire? ( Tenant la lettre.) Ma main tremble malgré moi. 
(Lisant avec émotion et dépit.) Ah! que d’amour! (Avec 
douleur.) Tout ce que j’éprouve, il l’a écrit, et c’est à elle ! 
(Lisant à haute voix et distinctement la lettre.) « Oui, 
v Hortense, je vous ai aimée et vous aimerai toujours! la 
« trahison a pu nous séparer, mais non uous désunir. Vos 
« nouveaux serments ne me dégagent pas des miens; j’y 
cr resterai fidèle, je resterai libre; et tant que vous vivrez, 
# aucune union, aucun hymen n’engagera ma foi ; je vous 
a le jure, et j’en signe la promesse. » Qu'ai-je lu! Ainsi 
su dissipe mon seul espoir! (Elle reploie la lettre qu'elle 
remet dans le bouquet.) Après tant d’efforts pour l’unir 
à moi! après tant d'obstacles détruits, il en reste encore! 
Ce Galifard! cette Hortense qui estperdncpourlui,etdontlo 
souvenir vient encore se placer entre nous Ah! que ue 
puis-je renverser tout cequi nous sépare! me défaire à lafois 
de tous mes ennemis! (Elle se rapproche de la corbeille , 
reprend le bouquet de roses et la lettre, et joue de l'autre 
main avec un flacon de cristal attaché à sa ceinture.) 
Oui, c’est bien là de l’amour, de l'amour passionné, 
insurmontable. Tant quelle vivra... Et quand je pense 
qu’uue goutte de ce flacon peut me délivrer à jamais de 
l’ennemie la plus redoutable pour moi ! (S’arrêtant et dé- 
tournant la tète.) Ah! une pauvre fille qui ue m’a jamais 
offensée .. (Reprenant avec-colère } Jamais offensée ! mais 
il l’aime, il l'aimera toujours! uuis ou séparés, il sera 
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toujours ii elle; il lui appartiendra, et tant qu'ellê vivra! 
( ivêc rage.) Tant qu’elle vivra!.. ( Par un mouvement 
convulsif et presque involontaire, elle jette sur le bou- 
quet quelques gouttes du flacon.) Dieu! l’on vient! ( Elle 
remet le bouquet dans la corbeille, et s'en éloigne .) 

SCENE VIII. 

LA MARQUISE. VERNÏLLAC, HORTENSE, MADELON, 
Hommes et Femmes de la noce, venant assister au cou- 
cher de la mariée. 

FINAL. 

(M. Carafa.) 

CHOEUR. 

Dans le mystère et le silence 
Conduisons eus heureux époux; 

Oui , voici la nuit qui s’avance , 

Voici minuit, retirons-nous. 

(les Von entend dans le lointain un air de danse.) 

VERNÏLLAC. 

J’en al les craintes lus plus grandes, 

Ce bal-là n’en finira pas ; 

Entendez-vous encor là-bas 
Les menuets, les sarabandes? 
la marouise, « Vemillae, s'efforçant de sourire. 
Adieu, moi, Je retourne à Paris à l’instant. 

vkrnillac, à la marquise. 

Si les autres, du moins, pouvaient en faire autant! 

Moi, que le bal n’amuse guère, 

Je voulais m’échapper sans bruit ; 

Et ces messieurs, avec mystère, 

Jusqu'ici m’ont tous reconduit. 

CHŒUR. 

Dans le mystère et le silence 
Conduisons ces heureux époux ; 

Oui, voici la nuit qui s’avance. 

Voici minuit, retirons-nous. 
hürtense , à part, à droite du théâtre. 

Que désormais l’honneur seul me conseille! 
madelon, s'approchant d’ Hortense, lui dit à demi-voix. 
Une lettre de lui l 

HORTENSE, vivement. 

Je dois la refuser. 

madelon, montrant la table à gauche. 

Dan» un bouquet de fleurs, là! dans cette corbeille!.. 
vermllac, qui les voit causer à voix basse , s'approche 
et entend ces derniers mots : 
a Là! dans cette corbeille!.. » 

(A pan.) 

Que veut dire cela T voudrait-on m'abuaert < 

CHŒUR. 

Dans le mystère et le silence 
Conduisons ces heureux époux; 

Oui, toici U nuit qui s’avauce. 

Voici minuit, relirous-nous. 

(Tous les gens de la noce sortent. VerniUac ferme les 
portes.) 

SCENE IX. 


HORTENSE, VERNÏLLAC. 

( fjQTtense s’est jetée adroite sur un fauteuil, du côté 
opposé à celui où est la corbeille de noces. Elle reste 
la tète appuyée sur sa main, et plongée dans ses ré- 
flexions. Vemillae, après avoir regardé attentive- 
ment autour de lui, s'approche d'elle lentement.) 

VERNÏLLAC. 

Lorsque l’hymen qui nous engage 
Tous deux nous enchaîne à jamais , 

Dans votre cœur ce mariage 
Ne laisse-t-il aucuns regrets? 


HORTENSE. 

Soumise au nmud qui nous engage , 

Et toujours Adèle à l’honneur. 

Vous obéir dans mon ménage , 

Vous plaire sera mon bonheur. 
vernillac, la regardant avec dé/tance. 

Ainsi donc, il u’esl dan* votre Ame 
Rien dont je puisse être jaloux? 

Eh! mais... vous vous taisez, Madame? 
hortense, tremblante et baissant les yeux. 

Jo u’aimerai que mon époux. 

vermllac , la regardant • 

Et jamais dans votre peusée 
Vous n’aurez de secret pour lui? 

HORTENSE, a part. 

De terreur mou âme est glacée. 
vernillac, insistant d'une voix sévère. 

Jamais de secrets! 

hortense, pouvant à peine parler. 

Oui, jamais! 

vernillac, d’un air menaçant, et montrant la corbeille. 

Pas même ici? 

Parmi ces fleurs... 

(.4 part.) 

O ciel! elle a frémi. 
ensemble, 

HORTENSE, À part. 

La force m’abandonne, 

Hélas! et malgré moi , 

Dans mon coeur je frissonne 
Et de trouble et d’effroi. 

vernillac , d part. 

Malgré moi, je soupçonne 
Son trouble et son effroi; 

La prudence l’ordonne , 

Soyons maître de mot. 

virnillac, à Hortense. 

Ce trouble, je le vois, eacho quelque mystère 
Que je veux pénétrer... 

(Il s’élance vers la corbeille.) 

Il n’importe à quel prix! 
hortense. 

Arrêtez! qu’allez-vous laire? 

vernillac , at?ee co 1ère. 

Vous Raves donc... 

hortense, d’un air suppliant. 

Monsieur! 

VERNILLAC. 

Achevés. 

HORTENSE. 

Je ne puis. 

vernillac, lui prenant la main. 

Parlez. 

hortense, hors d’eUe-mimc. 

Eh bien , je ne puis m’en défendre : 

I,â, dans ces fleurs... du moins on vient de me l'apprendre, 
Car moi, je l'ignorais... 

vernillac, flt’ac impatience. 

Eh bien ? 

hortense, baissant les yeux. 

Est un billet 
vernillac, avec colère . 

Et de qui ? 

uortensk, tremblante. 

Do quelqu’un qui dès longtemps m’aimait. 
vernillac. 

O fureur ! 

uortensk, vivement, et les mains jointes. 

De quelqu'un dont l'image est bannie. 

Que je uo verrai plus, que pour jamais j’oublie. 
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ternillac. allant à la table. 

Je veux voir cet écrit. 

„ hortlnsk, le retenant. 

Monsieur, au nom du ciel I 
VERNILLAC. 

Je veux le voir. 

HORTENSE. 

Ah! }>ar pitié! par grâce!.. 
vernillac , ta repoussant. 

Et quoi! vutru coeur criminel 
De m'implorer a l'audace! 

(Courant à la corbeille , et saisissant le bouquet. 
Non, point de pitié, point de grâce ! 

(Il veut regarder le bouquet , en respire la vapeur em- 
poisonnée y et tombe sur le fauteuil qui est près de. 
la table ; puis, se soulevant avec peine , il retombe 
en s’écriant :) 

Hurtense! Ah! je me meurs. 

HURTENSE, 

Monsieur!.. Il n’entend plus ; b comble de terreurs! 

( Lui prenant la main.) 

Quel froid mortel!., et seule ici... personne! 

( Ecoutant au fond ) 

Personne autour de moi, quand l’air au loin résonne 
Du tumulte du bal et de ses sons joyeux. 

(Elle court à plusieurs sonnettes, qu elle tire avec vio- 
lence.) 

Au secours ! au secours ! 

SCENE X. 

Les précédents, MADELON, entrant la première; puis 
plusieurs personnes de la noce ; les portes du fond 
restent ouvertes, et l’on entend, pendant la fin de cet 
acte, un bruit lointain de bal. 

MADELON. 

Qu’avei-VousY 

(Aperce tant Vemillac.) 
Ah! grands dieux ! 

(les gens de la noce se pressent autour de lui, et cher- 
chent à le faire revenir .) 

ENSEMBLE. 

HORTENSE ET MADELON. 

La force m’abandonne. 

Hélas! c’est f.dt de moi; 

Je tremble , je frissonne 
Et d’horreur et d’etTroi. 

CHOEUR, autour de Vemillao. 

Le tri-pas l’environne, 

Et qu’est-ce que je voit 
Je tremble, je frissonne 
Et d'horreur et d’effroi. 

CHOEUR, à J Madelon, à demi-voix. 

Il n’est plus! % 

MADELON. 

Mort!., mort'., ah! grands dieux ! 
hurtense, voulant s’avancer. 

Que dites-vous? 

madelon, Vempèchant d'approcher. 

Éloignez de ses yeux 
Ce spectacle affreux. 

CHŒUR. 


ACTE TROISIÈME. 

La scène se passe à Paris, rue Neuve-Saint-Paul , dan* 
l’IiAlel de la marquise. Un salon. Porte au fond : deux 
latérales. A gauche du spectateur, une cheminée. 


SCENE PREMIERE. 

LA MARQUISE, assise près de la cheminée , et deux 
Domestique* debout, recevant ses ordres. Vingt per- 
sonnes .1 dîner, vous entendes. A côté de moi M. de Sou- 
bise et M. de Dangeau. Nous dînerons Lird, très-tard, A 
deux heures ! M. de Dangeau est obligé d’aller ce matin à 
la cour; et c'est pour se rendre a mon invitation qu’il re- 
viendra exprès do Versailles. (Réfléchissant.) De Versail- 
les! il nous en rapportera des nouvelles .. (Aux deux do- 
mestiques.) Je déjeunerai seule, ici, au coin du feu; une 
tasse de thé, pas autre chose ; pour tantôt, que l’on n’é- 
pargne rien, et que tout soit convenable. [Us vont pour 
sortir .) Un mot encore; je ne reçois personne ce matin 
que M. de Saint-Brice, si par hasard il se présentait, et 
mon intendant G ali lard , qui doit venir. Allez, qu’on me 
laisse. (Les domestiques sortent.) 

SCENE II. 

LA MARQUISE, seule. Oh! il viendra! il n'aura garde 
d’y manquer; il m’a fait demander un moment d’entre- 
tien , et lui-niéme a fixé l’heure. C'est Uni, nous traitons 
d’égal à égal! patieuce! nous verrous qui des deux l’em- 
portera. Commençons par examiner ces lettres que mon 
imprudence avait laissées entre ses mains, et qu'il m’a ren- 
dues, (tour donner, disait-il , l’ex mplo de la générosité. 
'Ouvrant une des lettres.) Générosité qui lui coûte peu; 
car ees lettres . il ne pouvait guère eu faire usage contre 
la personne qui les a écrites, sans compromettre celle qui 
les avait reçues. (Après avoir lu.) Oui, voilà quelques 
phrases douteuses, que l'on pouvait tourner contre moi. 
(Prenant d'autres lettres.) Ces deux autres aussi, (Ré- 
fléchissant.) surtout a cause des événements qui les ont 
suivies. ( Parcourant d’autres lettres.) J’ai eu tort, grand 
tort. ( Froidement .) Je n’écrirai plus! Brûluus tout cela. 
(Elle jette l'une après l'autre toutes les lettres au feu.) 
Me voilà tranquille! Ne reste-t-il plus rien dans ce porte- 
feuille 1 ' (Le secouant.) Non. (L'examinant avec atten- 
tion.) Cependant, el quoique rien ne soit apparent, il um 
semble à la forme que ce doit être un de ces portefeuilles 
à secret, inventés par ret Italien, et je crois me rappeler 
qu’eu pressant un des coins de la monture... (Elle pousse 
un ressort.) Oui , vraiment, c’est bien cela. (Elle retire 
quelques papiers qu'elle parcourt.) Des formules , de» 
recettes; il est vraiment plus habile que je ne pensais, ot 
co papier rouge plié... (L’ouvrant.) Ah! ah! un antidote 
certain : je comprends maintenant. (Souriant.) C'est à 
l’aide de ce préservatif infaillible qu'il a déjoué hier ma- 
lin mes combinaisons. (Elle jelte au feu la poudre que 
renfermait ce papier.) Euucmi difficile à surprendre! et 
s’il s’apercevait... (Apec joie et saisissant une idée qui 
lui vient.) Une s’en apercevra pas! ( Lentement et réflé- 
chissant.) Et si l’ou remplaçait ce moyen de défense |»ar 
un autre tout contraire; si plus tard , trahi lui- même par 
ses propres précautions... (Sortant brusquement de sa 
rêverie ;) Qui vient là? 


Sortons, éloiguons de ces lieux 
Ce spectacle affreux. 

(J>z gens du bal ont formé des groupes autour de Fer- 
ri i Uac, et masquent sa vue à Hortense, que Madelon 
entraîne. Pendant ce temps, le bruit du bal continue 
toujours dam t lâ lointain. La toile tombe.) 


SCENE 111. 

LA MARQUISE, on Domestique, rentrant. 

le donestique, annonçant. M. Galifard, qui demande 
à parler à madame la marquise. 

la marquise, se levant. Galifard! (Froidement.) C’est 
bien ; je suis à lui. Faites-le entrer dans ce salon, et qu’il 
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attende : je vais revenir. (Elle prend le papier rouge 
et le portefeuille qu'elle emporte, et entre dans l'appar- 
tement à gauche.) 

le domestique, s’inclinant ■ Oui, Madame. ( Allant à la 
porte du fond, et s’adressant à G ali fard, qu'il fait en- 
trer.) Entres, entres, Madame est occupée, et elle ne peut 
vous donner audience que dans un instant. Attendez là, 
camarade. (Il sort.) 

SCENE IV. 

GALIFARD, seul, le regardant sortir. Camarade! En 
voilà un que je mettrai à la porte, et dés demain. (Re- 
gardant autour de lui.) C'est agréable d'être ches soi ! Bel 
appariement, bel hôtel! et quand je pense que bientôt, 
que dès à présent tout cela m'appartient. (Souriant.) Mais 
cela devait finir ainsi : avec de l'ordre et de l'intelligence, 
on prospère toujours. 

COUPLETS. 

(M. Berton.) 

Gens sans caractère 
Et sans dignité, 

Qui, dans la misère 
El la probité, 

Végètes sans cesse. 

Et qui, mal vêtus. 

Vantes la sagesse, 

L’honneur, les vertns : 

Sots, sots que vous êtes, 

Changes tous d’emplois; 

Car les plus honnêtes 
Sont les plus adroits. 

Sans peur, sans reproches. 

De gros fournisseurs. 

En vidant vos poches. 

Remplissent les leurs. 

Quand ils ont voiture. 

Laquais et bon vin, 

La probité pure ' 

A pied meurt de faim... 

Sots, sots que vous êtes, 

Changez tous d'emplois; 

Car les plus honnêtes 
Sont les plus adroits. 

Ah! (A part.) C’est mon épouse! 

SCENE V. 

GALIFAJU), LA MARQUISE 

la marquise, le saluant de la main . Vous étesde parole.. . 

galifard. Toujours, madame la marquise. 

la marquise. J’ai trouvé en effet toutes les lettres que I 
vous aviez reçues de moi. 

^ galifard. Le compte y était bien, n’cst-il pas vrai? et il 
n’en manquait aucune? 

la marquise, lui rendant le portefeuille. Aucune. 

galifard, examinant le portefeuille et voyant qu’il 
ett intact. La régularité dans mes comptes, c’est une ha- I 
bitude que j’ai prise dans mon étal d’intendant. (Mettant 
le portefeuille dans sa poche.) El puis, les lettres de Ma- 
dame m'étaient trop chères pour ne pas les conserver toutes 
avec soin; trésor piécieux, qui maintenant, je m’en doute, 
n’existe plus. 

la marquise. Je vieus de les brûler. 

galifard. C'est aussi ce que j'aurais fait à la place de 
M idame; et maintenant, grâce au ciel, il n'y a plus entre I 
nous d'autres rapports que ceux de la bonne foi, et d’une I 
inclination mutuelle. Ou ne pourra plusdireque c’est un ma- ! 
liage d’intérêt. 

la marquise, avec un mouvement de colère qu’elle 
réprime soudain. Un mariage? Vous y te nez donc toujours? . 

galifard. Plus que jamais : c’est une idée fixe. 


la marquise. Et vous n'avez pas pensé à ce qu’on en di- 
rait dans le monde? 

galifard. Tant pis pour ceux qui en médiraient. (Froi- 
dement.) Noussavons,vousetmoi, comment lesfaire taire... 
la marquise, arec hauteur. Galifard! 
galifard. Après cela, je conviens qu’en France, à Pa- 
ris, dans vos brillantes sociétés de la place Royale, cela 
pourrait avoir quelque inconvénient. Mais dans mon pays, 
en Italie, où je ne suis plus connu, rien ne vous empêche 
d’épouser le sigoor Galifardi, ou même le prince Galifardi; 
car en Italie nous sommes tous princes. 

SCENE VI. 

Les °RECÉDEim; deux Domestiques, apportant du thé 
sur un guéridon qu’ils placent près de ta marquise. 

la marquise. Ah ! c'est bien. C’est mon déjeuner. (Aux 
domestiques.) Retirez-vous... (A Galifard.) Vous per- 
mettez, monsieur Galifard? 
galifard. Comment donc, Madame !.. 
la marquise. Oserais-je vous offrir une tasse de thé? 
galifard. Certainement, Madame. Aux termes où nous 
en sommes... c'est un honneur que tout autre que moi se- 
rait peut-être bien téméraire d’ambitionner. Mais, comme 
je vous le disais hier, je ne crains rien; j'ai confiance, j’ac- 
cepte. 

la marquise, d'un air aimable. Et vous avez raison. 
Prenez un siège; mettez-vous là, et parlons d’affaires.. 
galifard, s'asseyant. Parlons-en de bonne amitié. 

DUO. 

(M. Auber.) 

ENSEMBLE. 

Douce amitié! par ta puissance 
Tout ici-bas est oublié, 

Et qu’entre nous régnent d’avance 
La confiance et l’amitié. 

GALIFARD. 

Ainsi donc et pour l'Italie 

Tous deux nous partons dès demain. 

la marouise, faisant le thé. 

Nous partirons pour l’Italie, 

Puisque tel est votre dessein. 

galifard, la regardant. 

C'est là que d’une tendre amie 
L’amour me destine la main. 
la marquise, préparant toujours le thé. 

Ah! c’est là qu’une tendre amie 
Doit au vôtre unir son destin. 

GALIFARD. 

Destin glorieux qui m’honore! 

LA marquise, souriant . 

Ah! nous n’y sommes pas encore. 

(Versant du thé, d'abord dans sa tasse, puis ensuite 
dans celle de Galifard.) 

Déjeunons, mon futur époux. 

GALIFARD. 

C’est juste. 

(La marquise met du sucre dans sa tasse et boit. Pen- 
dant ce temps, Galifard, qui a pris son portefeuille 
en outre le renorf, prend le papier rouge, et jette 
dans sa tasse une pincée de la poudre qui s u trouve 
renfermée.) 

la marquise, le regardant faire. 

Eh! mais, que faites-vous? 
galifard, froidement, et d’un air détaché. 

Rien : c’est mon régime ordinaire! 

Une espèce de vulnéraire 
Qui rend le thé très-ifomaea/, 

(Souriant.) 

Et l’empéclie de faire mal. 


Digitized by Google 


169 


LA MARQUISE DE BRINVILLIERS. 


LA MARQUISE, souriant. 

Une semblable inquiétude 
Entre amis! 

galifard, souriant aussi. 

C'est égal, 

On peut, sans le vouloir, se tromper... l'habitude .. 
la marquise, pendant qu’il boit. 

Oh! je ne dis plus rien. 

C'est bien. 


GALIFARD. 

N’est-il pas vrai? 

LA MARQUISE. 

Très-bien, très-bien, très-bien. 
ENSEMBLE. 

Douce amitié! par ta puissance 
Tout ici-bas est oublié. 

Et qu'entre nous régnent d’avance 
La confiance et l'amitié. 

la marquise, avec gaieté. 

Nous partons donc pour l'Italie ! 

Et nous partirons dès demain? 

GALIFARD. 

Ah! combien l’hymen qui nous lie 
Nous promet un heureux destin! 

LA MARQUISE. 

Et quel bonheur sera le nôtre! 

GALIFARD. 

Point de contrainte, de façons. 

LA MARQUISE. 

Jamais de secrets l’un pour l'autre. 

GALIFARD. 

Quel bon ménage nous ferons! 

ENSEMBLE. 

L'hymen qui nous rassemble 
N’aura que de beaux jours; 

Buvons, buvons ensemble 
À l'hymen, aux amours. 

GALIFARD, O part. 

Ah ! pour moi quelle ivresse! 

J’ai su, par mon adresse, 

Partager sa richesse 
El l'engager à moi. 

Ah! quel bonheur extrême! 

Malgré celui qu'elle aime. 

Je la force clle-mème 
A me donner sa foi. 

LA MARQUISE, à part. 

Ab ! pour moi quelle ivresse ! 

Sa haine vengeresse 
D'une telle promesse 
A dégagé ma foi. 

Oui, par ce stratagème. 

C'est son adresse même 
Qui vient aujourd'hui même 
De le livrer à moi. 

ENSEMBLE. 

L’hymen qui nous rassemble 
N’aura que de beaux jours; 

Buvons, buvons ensemble 
A l’hymen, aux amours. 

SCENE VIL 


Les précédents, SAINT-BRICE, entrant par la porte à 
droite , et regardant encore dans l'appartement par 
lequel il entre. 

galieard. Qui vient nous déranger? On ne peut pas être 
seul un moment dans son méuage. 
la marquise. Monsieur de Saint-Brlcc. 
saint-brick, pâle et agité entrant brusquement. Ah! 
Madame! je viens à vous; si vous saviez... (Apercevant 
G ali fard.) Mais pardon, vous étiez en affaires; j'attendrai. 


la marquise, d’un air de prière. Califard! 
galifard. Je comprends! je m’en vais, mais il ne faut 
pas qu’U s’y accoutume. Failes-lui vos adieux, et demain 
en Italie. 

la marquise, gaiement. Soit, jo m’y résigne; il faut 
bleu se faire une raison , et de.aain , ce soir même, je 
l'espère, ces idées-là n’auront plus rien qui m'effraie. 
-galifard. A la bonne heure; uous serons unis, je le 
jure. Adieu, signora. (Il sort.) 

SCENE VIII. 

LA MARQUISE, SAINT-BRICE, qui s’est jeté dans un 
fauteuil , et qui y reste la tite appuyée dans les 
mains. 

la marquise, regardant sortir Galifard avet joie. 
Adieu, et cette fols, pour jamais; avant une heure je serai 
sûre de son silence; et libre maintenant de ma main et 
de mon cœur... (Elle s’approche de Saint- Brice, qui est 
toujours assis dans le fauteuil.) Qu’avez- vous, mon 
ami’ Que vouliez-vous m'apprendre? parlez, vous savez 
si je vous suis dévouée. 

saint-Brice. Je connais votre amitié, et j'en viens réclamer 
une grande preuve. Un événement horrible est arrivé. 
la marquise, à part. Aurait-il appris déjà? . 
saint-brice. Hier soir à Versailles... 
la marquise, à part. D sait tout. 
saint-brice. Concevez-vous un malheur pareil? le soir 
même de leurs noces, à peine les avious-nous quittés. 
la marquise. Eh bien! achevez. 
saint-brice. Expiré sur-le-champ, comme frappé de la 
[ foudre. 

| la MAïQUiSK. O ciel ! celle que vous aimiez tant! cotte 
pauvre Hortense!.. 

saint-brice, vivement. Non, Madame, ce n’est pas elle. 
LA marquise, stupéfaite. Et qui donc? 
saint-brice, de même. Son mari! 
la marquise, atterrée. Ah! grand Dieu! mais ce n'est 
pas possible ; c’est épouvantable ! 

saint-brice. La nouvelle n’en est que trop certaine; et 
vous sentez que l’honneur, la délicatesse, me forcent seuls 
à contraindre des sentiments que maintenant je serais 
maître de laisser éclater; car enfin elle est libre, moi 
aussi ; nous nous aimons tous deux, et rien ne peut uous 
empêcher plus tard d'ètre unis. 

la marquise, à part. Tant de périls, taot de crimes, 
pour en arriver là! 

saint-brice, continuant avec chaleur. Mais d’ici à ce 
qu’il me soit permis de réaliser un tel projet, jusqu'à ce 
que je puisse lui rendre publiquement mes soins et mes 
hommages, c'est près de vous que je lui ai conseillé do 
chercher un asile, près de vous qui seule nous avez té- 
moigné de l’intérêt; et dans ce moment elle doit être ici, 

: chez vous. 

la marquise, troublée. Chez moi ! je ne puis... craignez 
du me ta confier. 

saint-brice. Et pourquoi? 

la marquise. Je ne sais, mais les convenances et votre 
présence chez moi... 

saint-rhice. Je m’éloignerai. Je sais qu’elle est là; dai- 
gnez l’accueillir; convenez avec elle du temps, de l’époque 
où je pourrai me présenter devant elle, je me soumets 4 
tout; et même aujourd'hui, avant mon départ, je ne lui 
ferai mes adieux qu’autant qu’elle et vous daignerez y 
consentir. 

la marquise. C’est bien : laisscz-nou*». 
saint-brice, lui baisant la main. Ahl que vous êtes 
bonne! (Il sort par le fond.) 

SCENE IX. 

LA MARQUISE, HORTENSE. 
la marquise, à part. Les laisser se voir, s'aimer! Je no 
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le pourrais pas! Que faire cependant? elle ne serait plus, 
qu'il l'aimerait encore; Us s’aimeront donc toujours! oh! 
non... non. [Haut, à Uortense qui s’avance lentement et 
les yeux baissés. j Approche*, mon enfant. 
uortense. M. de Saint-Brice vous quitte? 
la marquise, d’un air distrait. Oui; et je suis encore 
toute tremblante de ce qu’il vient de m'apprendre. 

hortf.nsl. N’est-ce pas, Madame, et qui m’aurait dit 
hier... Eh ! mais, vous ne m'écoute* pas? 

la marquise. Non, uü6 autre idée m’occupait; pardon. 
iiorti nse. Conçoit-on un événement pareil? aussi prompt, 
aussi etFroyablo? 

la marquise. Il n ‘était que trop à craindre : ses menaces 
d'hier m’avaient fait frémir; et la jeunesse, l'amour, le 
désespoir... 

uortense. Que dites-vous? 

la marquise, avec égarement et sans l'écouter. Qui ne 
l'excuserait* Quand il faut reuonccr à ce qu'on aime, et 
plus encore, la voir dans les bras d’un autre ! (Avec exal- 
tation.) Ah! je couçois tout, je comprends tout co que 
la passion peut faire entreprendre et peut faire oublier. 

uortense. Madame, au nom du ciel, vous me glacez 
de lerreur. 

la marquise, sortant de ton égarement. Qu’ai-je dit? 
qu’avex-vous entendu? 

uortense, tremblante . Je ne sais. Mais M. de S.iint- 
Bricc, qui à l’instant même vous quittait... 

la marquise, avec effroi et lui mettant lamaindevant 
la bouche. Taisez-vous, taise*- vous; je ne sais rien, je ne 
dois rien savoir, ni vous non plus! ce serait nous perdre 
tous. (Avec foret.) Voulex-vous le perdre? 
uortexse, poussant un cri. Ah ! 
la marquise. Qu'avez-vous, mon enfant? 
uortense, se jetant datu ses bras en sanglotant . Ah! 
Madame! ah! ma protectrice !. . 

la marquise. Calmez-vous, de grâce. 
hortense, à roix basse. Qu'il parte ;i l’instant, qu’il 
quitte la France ! Je ne le verrai plus, ni lui, ui personne ; 
je renonce au rooude, et ensevelie dans un couvent... 

la marquise. Silence, on vient. Caches votre effroi, vos 
larmes! pour vous, et je u’use le dire, pour notre ami. 

SCENE X. 


Les précédents. 


FINAL. 


(M. Hérold.) 


CHŒUR. 

Quand l’amitié uous appelle, 

Nous accourons il sa voix, 

Certains rte trouver près d’elle 
Tous Jes plaisirs à la fois. 
la marquise, allant à eux. 

Pardon, Messieurs, pardon du trouble ou je ma voi. 
En voulant aujourd'hui vous réunir ches moi. 

J'étais loin de m’attendre au coup qui nous accable I 
Une fête aujourd’hui serait peu convouable 
Quand je vieus de perdre un ami, 

Vern illac! 


CHŒUR. 

Ah! grand Dieu! 

la marquise, montrant Uortense. 

Dont la veuve est ici. 
CnŒUR, regardant Uortense, 

Eh quoi! si jeune encore! 

A peine h son aurore 
Connaître le malheur! 

Respectons sa douleur. 


SCÈNE XI. 


Les precedents, SAINT-BRICE. 


SAiNT-DRiCB, à la marquise . 

Eh bien! vous l’aves vue, et puis-je devant elle 
Me présenter? 

la marquise. 

Pas à présent, plus tard. 
saint-Brice, auec surprise. 

Elle refuse ! 

la marquise. 

Oui, sa douleur mortelle. 

Ainsi que son devoir, veulent votre départ. 

saint-brice, s'approchant <1 Uortense. 
Dois-je le croire ? est-ce bien vous. Horteuse, 
Qui d’uu ami redoute* la présence? 
uortense, avec émotion, et baissant les yeux 
Je ne dois plus, je ne veux plus vous voir. 

SAINT-BRICE, 

Et pourquoi donc? 

UORTENSE. 

Vous devez le savoir. 
SAINT-BRICK, 

Qui, moi? 

IIOBTENSE, 

Partez, vous deve* me comprendre; 
Dans un couvent detnaiu je vais me reudre. 

SAINT-BRICK, 

Et pour quel temps? 

UORTENSE. 

Pour toujours. 

SAINT-BRICE, 


Écoulez- moi. 


Ah! grands dieux! 


UORTENSE. 

Jamais! je ne le peux. 


ENSEMBLE. 

UORTENSE. 

Dans mon Ame éperdue. 

Je frémis à sa vue; 

Une secrète horreur 
S'empare de mon cœur. 

SAINT-BRICE. 

Quelle crainte inconnue 
Fait redouter ma vue? 

D'une horrible terreur 
Je sens battre mon cœur. 

CHŒUR, regardant Uortense. 
Elle tremble à sa vue! 

Son Ame trop émue 
Succombe k son malheur; 
Respectons sa douleur. 

la marquise, à Saint-Brice. 
Venez, fuyez «a vue; 

Son Ame Irop émue 
Succombe à son malheur; 
Respecte* sa douleur. 

saint- RR ir.E, à Uortense. 

Vous le voulei, je me relire! 

Mais qu’un seul mot calme mon cœur. 
Qu’au moins mou aspect vous inspire 
De la pitié! 

hortenfe, s'éloignant. 

C’est de l’horreur ! 
SAINT-BRICE. 

Ah! c’en est trop! un tel outrage 
De l'amitié rompt tous les nœuds 
la marquise, l’entratnant. 
Venez, venez, quittons ces lieux. 
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SAlST-iRICE. 

Oui, je Yeux fuir... oui, J’aurai le courage 
De briser «les næuds détestés. 
la m arqh.se, l'entraînant, et prête à sortir, 
il est à moi, je triomphe ! 

SCENE XII. 

Les precédexts, GALIFARD, paie, mourant, et entouré 
de gens de justice. 

galifard, montrant du doigt la marquise, et partant 
avec effort. 

Arrête*! 

Cette fois votre adresse a déjoué la micanc, 

Mais j’ai pris ma revanche; avant ma fin prochaine, 

J'ai tout dit. 

LA MARQriSF., Ù part. 

. Ah ! c’est fait de moi ! 

galifard, au jc gens de justice. 

Saisissei-la, Messieurs, au nom du roi. 

saint Brice, aux exempts qui s’avancent. 

De quel droit? 

galifard, essayant de sourire. 

Oh! j’ai plus d’une preuve. 
(.}fontrant Hortensc.) 

C'est par elle d'abord que Madame fut veuve. 


hortense et RAlKT-RRiCE, se tenant Fun contre l’autre. 
O ciel! est-il possible? 

galifard, souriant avec ironie. 

Et bien d’autres encor. 
hortense, à demi-voix, à Saint- Brice. 

Pardon, pardon ! d’horreur, ah ! mou Ame est glacée. 

galifard, s’approchant de la marquise. 

Je vous l’avais bien dit : nous aurons même sort. 

Même destin. Veue*, ma noble fiancée, 

Vous savez comme moi quel autel nous attend. 

ENSEMBLE. 

GHCEPR des exempts. 

Allons, qu'on nous suive à l’instant! 

Et sur sa tête criminelle 
Qu'enOn la justice éternelle 
Fasse tomber le châtiment! 

SA1NT-HHICK, UORTERkE ET LE CUOKUR. 

Dieu tutélaire ! ô Dieu puissant ! 

Gloire à ta justice éternelle 
Contra une trame criminelle , 

Elle a protégé l'innocent. 

(Saint-Brice et Bortense sont à droite, l’un près de 
l’autre. Des exempts ont entouré la marquise. Gali- 
fard veut les suivre ; mais il chancelle et tombe expi- 
rant. La marquise , que I on entraine, jette sur lui 
des regards de triomphe et de vengeance.) 
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Représenta, pour la première fois, à Paris, sur le théâtre royal de rOpéra-Comup>e, le t i mars I S26. 



■1» SOCIÉTÉ A TEC K. a. OtLiTlOüt. 

MUSIQUE DE M. FÉTIS. 


^ j . Çrraointiige*. 

LA COMTF.SSE DF XÉNIA. ♦ LEONARD, «rtlite. 

EMILE DE VERC1GNY, jeune officier. i PÉTÉRUFF, régisseur. 


U icèoe »e pane aux environ* de Vilna . 


Le théâtre représente un salon élégant; porte au fond, deux latérales. À droite, une table; à gauche une psyché, 

une toilette, etc. 


SCENE PREMIERE. 

INTRODUCTION. 

( Pétéroff est assis devant une table, et écrit ; plusieurs 
esclaves et paysans russes arrivent par groupes. Ils 
se consultent entre eux, puis vont s'adresser à Pété- 
roff qu’ils entourent.) 

CHŒÜR. 

Voici l’heure de l ourrage : 

Nous tenons, suivant l’usage. 

Nous tenons prendre humblement 
Les ordres de l'iuteudant. 

Parlex, parles, monsieur l’intendant. 

PETEBOFF. 

Silence! et qu’on me laisse. 

CHŒUR. 

Taisons-nous, de peur 
De fâcher monseigneur, 

Monseigneur le régisseur. 

un des paysans, s’approchant . 

C’est que madame la comtesse 
Nous atait dit... 

PETÉXOFP. 

Elle est notre maîtresse. 

J'en teux bien convenir ; mais tu ses soixante ans, 

Elle me fait ici la grâce 
De sc lier en tout à mes soius prévoyants. 

Je me commande alors ce qu’il faut que je fasse. 

Et tout n’en ta que mieux : car mon raisoonemeut 
Est qu’il faut unité dans le gouvernement. 

SCENE II. 

Les précédents, UN DOMESTIQUE, en livrée. 

PÉTÉIOFP. 

Eh mais, qui vient encore? 

LB DOMESTIQUE. 

Un Frauçals qui demande 
Le prisonnier blessé, l’officier étranger 
Qui demeure en ces lieux. 

PÉTÉBOFF. 

Au jardin qu’il attende : 

Il dort encore, et rien ne doit le déranger : 

(Aux autres esclaves.) [Le domestique sort.) 
Partez tous, j'irai moi-méme 
Vous porter mon ordre uprême. 


CHŒÜR. 

Voici l'heure de l’ouvrage : 

Nous allons, suivant l’usage, 

Attendre bien humblement 
Les ordres de rinteudant. 

Honneur, honneur à monsieur l’intendant. 

( Ils sortent.) 

SCENE III. 

PÉTÉROFF, mu/, pui» ÉMILE. 

PÉTÉaoFF. Ah bien oui! réveiller notre jeune ofllcler; 
ma maîtresse gronderait joliment! un prisonnier blessé, 
que nous avons reçu avec les égards dus au courage mal- 
heureux, parce que le malheur et le courage ont toujours 
été accueillis dans notre château. Ah! voici monsieur 
Emile. Bonjour, mon officier ; comment vous va ce matin? 

emile. A merveille ! je te remercie ; ma blessure est 
presque guérie, et je crois qu'aujourd’hui je pourrai com- 
mencer à sortir. 

pkteboff. Et comment avez-vous dormi ? 

emilk. Fort bien : madame la comtesse avait reçu hier 
une lettre de l’armée qui m’a fait passer une excellente 
nuit. 

petéboff. 11 y a donc de bonnes nouvelles? 

Émile. Oui, H parait qu’on a frotté vos Cosaques; ç*a m'a 
fait plaisir. 

peteeoff. Mais pas à eux ; et vous m’annoncez cela avec 
une joie... 

bmile. Écoute donc : parce que je suis prisonnier en 
Russie, crois-tu que je sois devenu Russe? Du reste, tout 
fait croire à une paix prochaine, et j’en suis enchanté. 

petéboff. Moi aussi, attendu que les Français n'ont 
qu’à reprendre Wilna, voilà notre château qui est exposé. 

Emile. Ne crains rien, c’est moi qui à mou tour vous pro- 
tégerai ; et plût au ciel que j’en trouvasse jamais l’occasion! 
car ta maîtresse est si bonne, si généreuse, je dois tant à 
ses bienfaits! 

plteroff. Ah! mou Dieu! j’oubliais do vous dire qu’il 
y a en bas un Français qui demande à vous parler. 

emile. Et l’on ne m’a pas prévenu ! 

pkteboff. Ne voulant pas vous réveiller, j’ai pin» sur 
moi de le faire attendre dans le jardin. 

Emile. Quelle manie as-tu donc de toujours prendre sur 
toi?.. Va vite le prévenir. 

petkboff. Mais, Monsieur, s’il a eu froid, 11 sera entré 
dans les appartements. 

emile. Eh! va donc! 
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Htéroff. Entre*, entre*. Monsieur, on peut vous re- 
cevoir. (Il tort.) 

SCENE IV. 

Les frecedentSj LÉONARD. 

EMILE. 

Que vois-je 9 mon cher Léonard ! 

LEONARD. 

Mon cher Émile! 

( lit courent dan* le t bras l'un de l'autre .) 

DUO. 

ÉMILE F.T LEONARD. 

ENSEMBLE. 

Doux souvenir de In patrie, 

Que ton pouvoir est séduisant! 

Oui, tous mes maux, je les oublie. 

Je les oublie eu ce moment. 

LEONARD. 

Dieu! quel bonheur j’éprouve! 

Nous voilà réunis! 

EMILE. 

C’est toi que je retrouve 
Aussi loin de Paris! 

LEONARD. » 

Au collège et dés notre aurore 
Nous étions déjà bons amis. 

EMILE. 

Tiens, tiens, de grâce, emhr.isgnns-notis encore : 

Je te revois, je revois mou pays. 

EMILE ET LEONARD. 

ENSEMBLE. 

Doux souvenir de la patrie, 

Que ton pouvoir est séduisent! 

Oui, tous mes maux, je les oublie. 

Je les oublie on ce moment. 

* EMILE 

Quel destin, quel dieu tutélaire. 

Ici t’envoie à mon secours? 

LEONARD. 

Comment aux périls de la guerre 
As-tu donc dérobé tes jours? 

ÉMILE ET LEONARD. 

ENSEMBLE. 

Doux souvenir de la patrie, 

Que tou pouvoir est séduisant! 

Oui, tous mes maux, je les oublie. 

Je les oublie eu te voyant. 

Émile. Comment, tu es encore en Russie? 
léonard. J’y étais, tu le sais, bieu longtemps avaut la 
guerre, comme artiste. Eu France nous avons trop de 
grands hommes : voilà pourquoi les talents meurent de 
faim : aussi c’est pour éviter la foule que je suis venu cher- 
cher fortune a Saint-Pétersbourg. 

emile. Et tu as trouvé là un peu de différence? 
léonard. Pas tant que tu crois. Sais-tu que Saint-Pé- 
tersbourg est une colonie parisienne? on n’y parle que fran- 
çais ; on n’y adopte que les modes de France ; on y joue 
toutes les pièces françaises, drames, opéras-comiques et 
vaudevilles. Les élégauts n’y sont pas plus ridicules, les 
maris n'y sont pas plus sévères, les femmes n’y sont pas 
plus froides; on intrigue, on se trompe, on s’amuse tout 
comme à Paris; on y dine aussi bion, et les glaces de la 
Néva valent celles de Tortonl. 

emilk. (y est fini, tu n’as plus d’esprit national ; tu n’es 
plus qu'un bourgeois russe et un badaud de Saint-Péters- 
bourg. 

léonard. Tu es dans l’erreur : dans quelques année* 
je compte bien retourner eu France ; je me ferai auoouccr 
comme premier peintre de l’empereur de Russie : mes 


compatriotes me prendront pour un étranger, et ma for- 
tune est faite. 

emile. Mais, eu attendant, l'as-tu un peu commencée? 
Léonard. Oui, vraiment, le portrait donne beaucoup, et 
c’est ce qui rapporta le plus. J’ai peint des grands-ducs, 
des princes, des chambellans, et surtout beaucoup de jo- 
lies femmes; aussi je suis à la mode dans la capitale : 
mais je n'aurais jamais cru que ma renommée s’étendit 
jusque dans les provinces de l’empire russe, lorsqu’il y a 
trois semaines un banquier se présente cbex moi : « N’ètes- 
vous pas M. Léonard, un peintre français, qui ave* fait 
vos classes à Paris, au lycée Charlemagne? — Oui, Mon- 
sieur. » 

emile, à part. Ah! mon Dieu! 

léonard. «Eh bien! continue le banquier, si vous voû- 
tes vous rendre sur-le-champ par delà Smoiensk et \Vi- 
tepsk, au château de la comtesse de Xéuii, pour faire son 
portrait, voici d’avance quatre mille roubles. » 
emile. J’y suis : c’est moi qui t’ai valu cette bonne au- 
baine. 

léonard. Que dis-tu? 

emile. C'est encore une galanterie de ma vieille com- 
tesse. Je ne peux pas former un souhait que sur-le-champ 
il ne se trouve réalisé. Il y a quelques jours je lui parlai» do 
toi, et je m'écriais que je douuerais tout au monde pour 
te revoir et t’embrasser, ce qu’hélas! je croyais impos- 
sible , mais, comme une fée bienfaisante, elle a donné un 
coup de baguette, et le voilà. 

léonard. Et quelle est doue cette comtesse de Xéoia? 
Comment as-tu fait sa connaissance? 

emile. De la façon la plus singulière. Lors de notre re- 
traite, et dans un des derniers combats qu’il fallut livrer, 
nos soldats s’étaient emparés dos bagages d’une division 
ennemie; dans un landau d’assez belle apparence, j’aper- 
çois une femme infirme et âgée : je pensais à ma mère, et 
quand elle me cria en français : a Monsieur, protège* moi ! » 
je courus à elle, enchanté de rendre service à une compa- 
triote : « Si c'est à ce titre, me dit-elle, je ne veux pas 
vous tromper, je suis la veuve d’un olficier russe. » Tu de- 
vines ma réponse; je regarde alors ma nouvelle conquête. 
Elle n'était pas jeune, il s’eu faut; elle n’était pas jolie, 
au contraire ; et cependant il était facile de voir que jadis 
elle avait été fort bien. Des manières nobles et distinguées, 
une conversation charmante; enfin elle avait dù faire les 
beaux jours de la cour de Catherine II ou de Pierre III, 
el je me rappelai eu effet avoir entendu parler d’une com- 
tesse de Xéniaqui avait été la Ninon de ce temps-là, aux 
mœurs près, s’entend; car la mienne a dù être la vertu et 
lu sagesse même. 

léonard. Ah ! tu réponds même du passé ! 
emile. Oui, sans doute; malgré ses soixante-dix ans, jo 
suis son chevalier, et quand tu la connaîtras, tu verras qu’il 
est impossible de ne pas l'aimer. Cependant notre marche 
continuait; chaque instant voyait tomber un de nos sol- 
dats : nous n'élious plus qu’une douzaine autour de la voi- 
ture, lorsqu’un hourra nous apprit l’arrivée de l’ennemi : 
c’était de ces maraudeurs qui u’etaieut ni Russes ni Fran- 
çais, et qui suivaient les deux armées, non pour combattre, 
mais pour piller. « Fuyons, me criaient mes gens, fuyons, 
mou officier, ils sont vingt contre un : laissez la cette femme : 
— Mes amis, leur dis-je, je suis son chevalier, et je ne la 
quitterai pas; vous autres, conservez-vous pour vos jeunes 
maîtresses, partez si vous voulez. » 
léonard. Et ils t'ont laissé? 

emile. Me laisser ! nos soldats ne laissent pas leurs offi- 
ciers dans le danger, et en un instant je les vois tous de- 
bout rangés autour de moi. Leurs doigts engourdis ue 
pouvaient plus armer leurs fusils, et trois fois nous sou- 
tînmes à la baionuclle la charge de l’ennemi; mais enfin 
une balle m'atteignit, et je perdis connaissance. Je tom- 
bai sur cette terre étrangère, en pensant à la France et à 
ma pauvre mère que je ne devais plus revoir? 
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Léonard. Cher Emile! 

émile. Quand jo revins à moi, me croyant mort, ils 
m'avaient tous abandonné, tous, excepté ma pauvre vieille 
qui ne me quitta pas d’un instant. Far scs soins , jo fus 
amené dans ce château qu'elle venait d’acheter; et lu n’as 
jamais vu de garde-malade plus active, plus dévouée, plus 
Intelligente : le jour, la nuit, elle était toujours là; et de- 
puis que je suis entré en convalescence, tous les malins 
«Ile vient s’établir dans ma chambre , apporte sa tapis- 
serie , causo avec moi ou me fait des lectures. Elle lit si 
bien! sa voix est encore si douce et si touchaute! 

LEONARD . Ah çà, prends garde, tu vas en devenir amou- 
reux. 

émile. Eh! ch! ne plaisante pas, cela m'arrive quelque- 
fois quand je ferme les yeux. 
léonard. Cela me rassure. 

Emile. Il est de fait que si elle avait seulement quarante 
ans de moins, je ne répondrais de rien : souvent, quand 
elle n'était pas là, je me la figurais telle qu'elle devait 
être à dix-huit ans; je 1a revoyais jeune; et ravi du por- 
trait que je venais de créer, je l’adorais d'imagination et 
de souvenir! 
léonard. Tu plaisantes? 

emile. Non, vraiment; par exemple, la vue de l’origi- 
nal inc rappelait sur-le-champ à des sentiments modérés ; 
mais, tiens, c’est olle, je l’entends; tu vas on juger par 
toi-mème. 

léonard. J’avoue que tu as piqué ma curiosité. (lsmtïe 
va au-deianc d* la comtesse et lut donne le bras.) 

SCENE V. 

LA COMTESSE, EMILE, LÉONARD. 

TRIO. 

Léonard, à part. 

Ou), chex clic le poids des ans 
A rendu ses pas chancelants; 

Mais ou voit qu’elle fut Jolie. 

ÉMILE. 

Laissez -mol vous servir d’appui. 

Acceptes la main d’un ami. 

LA COMTESSE. 

Heureux qui, cherchant un appui, 

Rencontre la main d’un ami ! 

(Aperceront Léonard.) 

Un étranger, c’est là, je le parie, 

Votre ami Leonard, cct artiste fameux! 

EMILE. 

Oui! comme par magic il arrive en ces lieux î 
Les lois de la nature à vos lois sont soumises. 

LA COMTESSE. 

J’ai l’esprit romanesque et suis pour les surprises. 

De celle-ci que dites-vous? 

LEONARD ET EMILE. 

De vos bienfaits c’est le plus doux. 

COUPLETS. 

LA COMTF85E. 

O beau pays de France, 

Séjour charmant, par les arts embelli. 

Tons deux jadis vous passiez votre enfance. 

Et j’ai voulu , vous rendant uu ainl , 

Pour un iustanl vous rendre encore ici 
Ce beau pays de France. 

emile, à la comtesse. 

An «leux pays de France 
Tout est soumis aux lois de la beauté; 

Mais dans ces lieux et malgré la distance ; 

Lorsque l’on volt tant d’esprit, de bonté, 

Et tant de grâce , on se croit transporté 
Au doux pays de France. 


la comtesse. Mais voyons; que ferons-nous co matin 

pour égayer le convalescent?.. Je vous apportais là un 
cahier assez curieux; ce sont des aventures et anecdotes 
sur la dernière campagne de Russie. Tous les événements 
singuliers dont on m‘a fait le récit ou dont j’ai été témoin 
je les ai consignés dans ce volume, et ce matin je comptais 
vous les lire. 
émile. Ab! volontiers. 

la comtesse. Oui, en téte-à-tête; mais puisque nous 
avons un ami... 

émile. Ecoutez : Léonard était venu pour faire votre por- 
trait. 

la comtesse. Ce n'était là qu’un prétexte pour l’attirer 
auprès de nous. 

emile. Qu’il le commence dès aujourd'hui; vous me le 
donnerez, et quand je ne serai plus prisonnier de guerre, 
quand je retournerai dans mon pays, vous serez encore 
avec moi ; car votre portrait sera comme votre souvenir, 
il ne me quittera jamais. 

la comtesse. Si vous me donnez de pareilles raisons, je 
n’ai rien à répondre. 

émile. Allons, à l’ouvrage; asseyons-nous, (4 Léonard.) 
Prends tes pinceaux. (A la comt esse.) Voici votro tapisserie. 
la comtesse. Je pourrai travailler? 
lkonard, s’asseyant près de la table à droite, et se 
disposant à peindre. Sans doute... (A Emile.) Et toi? 

emile. Moi , je vous regarderai et je ne ferai rien : c’est 
le privilège des convalescents. 
la comtesse. A merveille ! ce sera une matinée d’artistes. 
emile. Vous serez contente de mon ami Léonard; c’est 
un vrai talent; il fait surtout d’une ressemblance. . . 

la comtesse. Tant pis. A vingt ans on aime qu’un por- 
trait soit exact et fidèle; mais à mon âge on craint les mi- 
roirs. (.4 Emile.) Ce qui me rassure, c’est qu’en France, 
ce portrait-là n’excitera pas la jalousie de vos maîtresses. 
emile. Ce serait difficile, car je n’en ai pas. 
la comtesse. Vraiment? 

emile. J'ai tout rompu, j’ai tout cédé à mes amis; quand 
on part pour la Russie, il faut faire son testament. 

la comtesse. Quoi! vous n’avez jamais eu de passion 
véritable ? 

emile. Ma fol, non; j'ai beau chercher... Dis donc, Léo- 
nard , te souviens-tu?.. 

lkonaro. Dame! vois tes notes; tu me parlais tout à 
l’heure d’un amour d'imagiualiou. 

emile , lui faisant signe. Veux-tu te taire? Pardou, 
Madame , celui-là ne compte pas. 

la comtesse. Quoi! vraiment, jamais! S’il en est ainsi, 
mon ami, jo vous plains; Il faut avoir aimé une fois en sa 
vie, non pour le moment où l’on aime, car on n’éprouve 
alors que des tourments, ries regrets, de la jalousie; mais 
peu à peu ccs tourments-là riertenuent des souvenirs qui 
charment notre arrière-saison. J'ai entendu des gens de 
mon Age dire , en se rappelant le (tassé : « Nous étions 
bien malheureux, c’était la le bon temps, » ces souvenirs- 
là influent plus qu’on no eroit sur le caractère et adou- 
cissent notre humeur. Us rendent i'àge mûr (dus aimable, 
le nôtre plu* indulgent; et quand vous verrez la vieillesse 
douce, facile et tolérante, vous pourrez dire comme Fon- 
tanelle , votre compatriote . s L’amour a (tassé par là. » 
Léonard. Prenez garde , Madame , car vous êtes si bonne 
et si aimable, que , d’après votre système, nous allons 
penser... 

émile. Voyez-vous ccs artistes, Ils ont sur-le-champ 
des idées... Apprenez, Monsieur, que lacomtessu de Xéuia 
à toujours été la femme de la cour la plus sage et la (dus 
raisonnable. * 

la comtesse , souriant . Il y a à la cour bien «(es répu- 
tations usurpées, non pas que je ne mérite la mienne; 
mais souvent cela dépend de si peu de chose qu’il n’y a 
pas de quoi s’en vanter. Songez donc que, veuve à dix- 
huit ans, j’étais maîtresse de ma main et d’une tort une 
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immense, lorsque je rencontrai dans le inonde un beau 
Jeune homme... 

emile . vivement. Qui vous aima? 

% la comtesse. Non , au contraire , c'était moi ; car lui ne 
s*cn doutait seulement pas. 

EMILE. Ce n’est pas possible; cont '«-nous donc cela. 
la comtesse. Cela peut-il vous distraire un instant? 
Aussi bien cela vous tiendra lieu de notre lecture. 

emile , approchant ton fauteuil. A merveille! Toi 
feurtout, Léonard, ne fais pas de bruit. 
la comtesse. Ecoutcz-moi bien. 

SCENE VI. 

Lis precedents, PÈTÊROFF. 

QUATUOR. 

PETEBUTF. 

Je viens, Madame, avec prudence, 

Et surtout dans l'intérêt.. 

EMILE. 

C’est encor lui ; j’aurais d’avance 
Gagé qu’il nous interromprait 

PKTEâOFP. 

Je vous annonce en confidence... 

EMILE. 

Quelque malheur? 

PETEROFF. 

Uu des plus grands. 

ÉMILE. 

C'est toujours l'homme aut accidents ; 

Mais le plus grand, tu peux m’en croire. 

C’est d’interrompre ainsi les geus 
Lorsqu’ils vont entendre une histoire: 

Ainsi, va-t’en. 

PÉTÉE OFF. 

Ce serait mal. 

Car c’est pour vous. 

LEO NASD ET LA COMTESSE. 

* O ciel ! 

ÉMILE. 

Ça m’est égal. 

LA COMTESSE. 

Pour nous ce ne l’est pas. 

(.4 Pétérufl.) 

Parte vite et sur l’heure. 

PETÉBOFF. 

Dans tous les environs et dans cette demeure 
On vient de publier un ordre impérial 
Pour faire sur-le-champ sortir de ia Russie 
Tous les prisonniers français. 

Lesquels devront, et sans délais, 

Etre conduits en Sibérie. 

ÉMILE, LÉONARD, LA COMTESSE. 

O ciel! en Sibérie! 
la comtesse, regardant Emile. 

Faible et soulfrant encor, c’en est fait de sa vie! 

ENSEMBLE. 

LEONARD ET LA COMTESSE. « 

À cet ordre sévère 
Rien ne peut ie soustraire; 

La crainte et la doulear 
S'emparent de mon coeur. 

EMILE. 

A cet ordre sévère 
Rien ne peut me soustraire; 

Mais c’est votre douleur 
Qui déchire mon cœur. 

PETEBOFF. 

A cet ordre sévère 
Rien ne peut le soustraire; 

Non, rien du gouverneur 
Ne fléchit la rigueur. 
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ÉMILE. 

Allons, mes ami-, du courage; 

Puisque lu sort le veut ainsi, 

Je partirai ; mais c’est dommage. 

Car on était si bien ici! 

LA COMTESSE. 

Et ce départ? 

PETÉBOFF. 

C’est aujourd’hui ; 

Et le gouverneur militaire. 

Pour faire exécuter cet ordre si sévère, 

A l’instant mêmu arrive ici. 

LA COMTESSE. 

Je le connais, et son coeur inflexible 
N’écoutera que la voix du devoir. 

LÉÛNABD. 

Eh quoi ! vos pleurs ne pourront l’émouvoir? 

LA COMTESSE. 

N’y comptez pas; mais il serait possible 
De le tromper. 

(A Emile.) 

Venez, j’ai bon espoir. 

[A Pitiroff.) 

Vous, suivez-moi. 

(A Léonard.) 

Dieu Lot uous allons vous revoir. 

ENSEMBLE. 

LÉONARD. 

A cet ordre sévère 
Rien ne peut le soustraire , 

La crainte et la douleur 
8’empareot de mon cœur. 

LA COMTESSE. 

Tout poussera prospère; 

L'amitié tutélaire 
De ce fier gouverneur 
Tromperais rigueur. 

PETEROFF. 

A cet ordre sévère 
Rien ne peut le soustraire ; 

Non, rien du gouverneur 
Ne fléchit la rigueur. 

(Là comtetse tort appuyée sur le bras d’Emile, et Pé~ 
téroff tes suit à quelque distance.) 

SCLNK VU. 

LÉONARD, seul. Que va-t-elle faire? je l’ignore; mais 
le gouverneur lui-méme, quand il le voudrait, n’est pas le 
maître d’éluder les ordres qu’il a reçus ; et quand je pense 
que ce pauvre Emile, à peine remis de ses blessures, serait 
entraîné en Sibérie, seul et à pied ; seul, nou pas ! si je no 
puis racheter sa liberté, je partagerai sou esclavage, et 
uous ferons la route ensemble. Je ne le quitterai pas, je lo 
soignerai; uu peintre a partout de quoi vivre, # partout il 
trouve des sujets de tableaux ; je ferai en Sibérie des effets 
de neige, et ça deviendra uu voyage d’utilité et d’agré- 
menL 

ROMANCE. 

PREMIER COUPLET. 

Oui, de cette terre sauvage 
Je peindrai les affreux déserts : 

On aime h retracer l’image 
Des malheurs que l’on a soufferts; 

Et nous prêtant un mutuel courage. 

Nous redirons pendant ce long voyage : 

Point de malheur qui ne soit oublié 
Avec les arts et l’amitié. 

DEUXIÈME COUPLET. 

L’artiste se rit des promesses 
0«e font les amours et Plutus : 
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Inconstantes sont les rirhesset, 

Les amours le sont encor plus. 

Trahi par eux, je reviens avec zèle 
À mon piuceauqui m'est resté Adèle. 

Point de malheur qui ne soit oublié 
Avec les &rU et l’amitié. 

SCENE VIH. 

LÉONARD, PÉTÊROFF. 

pétéiofp, à la cantonade . C’est bien, je me charge de 
tout, je prends tout sur moi. 
léonard. EL! mon Dieu! qu’y a-t-il donc? 
pétéroff. Ce qu’il y a, Monsieur, ce qu’il y a? l'événe- 
ment le plus inconcevable, le plus inouï, le plus extraor- 
dinaire, et cependant le plus naturel. (Retournant à la 
cantonade .) Vous disposerez tout dans l’oratoire de Ma- 
dame; car c’est en secret, en petit comité, entendea-vous 
bien? 

léonard. À qui en ave*-vous? 

peteropf. A qui ? à toqt le monde ! car je suis chargé 
de tout, et une cérémonie comme celle-là, sur-le-champ, 
à l'improvisle, en une heure... je sais bien qu’il n'y a paB 
de temps à perdre, mais 11 faut ma tête, ma capacité. (Se 
retournant vers deux domestiques qui entrent.) Ah! 
vous autres, montez à cheval sur-le-champ, et portez ces 
invitations à toute la noblesse, à tous les seigneurs des en- 
virons. Il n’est pas nécessaire qu’ils assistent à la céré- 
monie, mais il faut qu’ils soient au repas, entende»*ous? 
ce sont mes ordres et ceux de Madame. Partez. 

LEONARD. Ab çà! m’expliquerez-vous enfin... 
peteroff. Oui, Monsieur; oui, je suis à vous, car vous 
entendez bien... ( Regardant un papier qu'il tient à la 
main.) Ah! mon Dieu! cet acte que vient de me remettre 
Madame, ça ne peut pas aller ainsi; mais elle s’avise d’ar- 
ranger cela elle-même, et sans me consulter! Dieu! si je 
n’étais pas là pour tout réparer! Pardon, Monsieur, je 
cours chez notre homme de loi et je reviens dans l’instant. 
[Il sort.) 

SCENE IX. 

LÉONARD; ÉMILE, en grand uniforme. 
léonard. Eh bien! il s’en va : est-ce qu’ils ont tous perdu 
la tête? 

Émile. A qui en as-tu donc? 

léonard, apercevant Emile. Ah! te voilà superbe; toi, 
du moins, tu m’expliqueras ce qui se passe dans ce châ- 
teau?.. 

emilb. Comment, on ne te l a pas dit? tu ne le sais pas 
encore, toi, mon meilleur ami? 

léonard. Et qui diable veux-tu qui me l’apprenne? 
emile. C'est vrai, ce pauvre Léonard! Eh bien! mon 
ami, nous avons réfléchi avec la comtesse, et nous avons 
vu que ce qui m’envoyait en Sibérie c’était mon litre de 
prisonnier français; mais qu'en devenant Russe... 

LEONARD. Comment, devenir Russe? 
emile. Eh! oui, par alliaure. Eu épousant quelqu’un du 
pays, c’est le moyen d’y rester. 

i.lonard. Sans contredit; mais où trouver une femme 
qui veuille passer pour la tienne? 

emile. C’était là le difficile; mais mon choix est fait, et 
je deviens seigneur moscovite, c’est uu état comme un 
autre... 

léonard. Il serait vrai? 

Émile. Certainement; j’étais officier français; je me fais | 
prince russe ; moi, je n’ai pas d’ambition. J’épouse pon- , 
dant trois mois quatre cent mille livres de rente, un châ- 
teau magnifique... Tu peux en juger par toi-mémo. 
Léonard. Comment! la comtesse de Xéuia... 
emile. Oui, mon ami; cette Russe pouvait seule emj>é- 
cher mon départ, et jamais je ue pourrai m’acquitter envers 


cette excellente, cette adorable femme. Voyez, m’a-t-elle 
dit, si vous aurez le courage de passer pendant quelques 
jours pour le mari d’une douairière. On va vous accabler 
de quolibets et de mauvaises plaisanteries, ça n’est pas gai, 
mais cela vaut peut-être mieux que d’aller en Sibérie. 

léonard. Je suis de son avis; mais ce stratagème ne 
pent-il pas la compromettre? et comment faire accroire au 
gouverneur, par exemple, que ce prétendu mariage est vé- 
ritable? 

emile Rien de plus simple pour ceux qui connaissent 
les mœurs et les usages delà Pologne russe où nous sommes 
en ce moment. La comtesse vient de m’expliquer tout cela. 
Nous croyons, nous autres Français, être la nation la plus 
inconstante de l*Earope : gloire usurpée ! les Polonais l’em- 
portent encore sur nous. Chez eux, le divorce n’est pas 
permis, ce qui les désespère ; mais pour remédier à cet in- 
convénient, ils ont toujours soin dans tous les actes de ma- 
riage do glisser exprès, et du consentement des parties, 
deux ou trois nullités. 

Léonard. Je crois avoir lu cela dans Rnlhière. 

emile. C’est original, n'est-il pas vrai? et puis c’est com- 
mode. Je suis étonné qu’en France on n’y ait pas encore 
pensé. En attendant, mon excellente comtesse s’cstchargée 
de tout, et dans l’acte de mariage que nous venons de ré- 
diger, elle a placé plusieurs bonnes nullités que j’ai sur- 
veillées moi-méme, de sorte que dans deux ou trois mois, 
m 'a-t-elle dit, quand U guerre sera terminée, nous rom- 
prons cet hymen de circonstance; vous retournerez dans 
votre pays vous marier réellement. J’aurai été votre lemme 
pour vous sauver la vie, et je cesserai do l’être pour vous 
rendre au bonheur. 

léonard. Tu as raison, c’est bien la plus aimable femme 
qui existe. 

emile. N’est-ce pas? on ditqu’elle est vieille, je ne sais 
pas pourquoi : elle n’a jamais eu d’biver ni d’automne; elle 
a soixante-dix printemps, et voilà tout; aussi dans mon 
mariage provisoire je vais être plus heureux qu’une foule 
de maris perpétuels; j’ai le bonheur en attendant, cl le 
divorce en perspective ; mais tais-toi, car cette superche- 
rie est un secret pour tout le monde, même pour monsieur 
l’intendant. 

SCENE X. 

Les précédents ; PÉTÉROFF. 

peteroff. Quand Monseigneur voudra, Madame l’attend 
chez elle. 

emile. C’est bien, (^l Léonard.) Nous devions d’abord 
te prendre pour témoin; mais nous avons réfléchi qu'il va- 
lait mieux choisir des geus du pays. ( A Pctéroft.) Eit-ce 
que tout est disposé? 

peteroff. Non, Monsieur; mais j’ai pris sur moi... 

emile. En voilà un qui, malgré sou xele, u’aurait jamais 
été soldat. 

LEONARD. Et pourquoi? 

emile. C’est qu’il fait toujours feu avant lo commande- 
ment. 

peteroff. C’est-à-dire, j’ai pris sur moi de venir le pre- 
mier vous féliciter sur un mariage aussi convenable qu’ex- 
traordinaire, et qui prouve du reste à tous les yeux le 
mérite de Monseigneur. 

emile, à Léonard. Adieu , mon ami ; dans l’instant je 
viens te prendre et je te présenterai à ma femme, a mes 
vassaux, à tout le moude; il faut que tu m’aides à suppor- 
ter mon bonheur. (Il sort.) 

SCENE Xi. 

LÉONARD, PÉTÉROFF. 

léonard. Je u’ai jamais vu do marié plus joveux que 
celui-là. 
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péteropp. Vous croyez alors que tantôt Monseigneur 
•era disposé à accueillir nos petites réclamations? 

leokaiid» Je vois que tu as quelque chose à lui de- 
mander. 

péteropp. Monsieur sait bien que ces jours-là on de- 
mande toujours... D’abord je suis serf et vassal de ma- 
dame la comtesse, et je tiendrais à être libre, non pas que 
je ne fasse ici tout ce que je veux ; mais c’est égal... 
Léonard. Je comprends, tu as de la fierté. 
peteropp. Oui, Monsieur, je suis Oer. 

Léonard. Et lu voudrais quitter le service? 
peteropp. Non pas, car j’y fais de bons profits, et je 
compte bien rester toujours domestique. On porte la ser- 
viette et on est aux ordres des maîtres, mais enfin ou se 
dit : Je suis libre... et cela suffit. Je voulais ensuite parler 
de la petite gratification d'usage; deux ou trois mille 
roubles : croyez-vous que je pourrai les demander ce soir 
à Monseigneur? 

léonard. Les demander, tu le peux ; mais s’il les donne, 
ça m’étonnera. 

pétéroff. Non, Monsieur, il n’hésitera pas, surtout quand 
il saura l'important service que je viens de lui rendre : le 
voilà dans l'instant seigoeur de ce beau domine; le voilà 
avec un titre et une grande fortune. Eh bien! sans moi, 
il n’aurait rien de tout cela ; sans moi. Monsieur, il ne 
serait pas marié... 
léonard. Que veux-tu dire? 

pétéroff. Que tantôt, et pour la première fois de sa vie, 
Madame avait arrange tout cela elle-même , et sans me 
cousulter; aussi il fallait voir... pour vous en donner un 
exemple , rien que l’acte de mariage contenait trois ou 
quatre nullités. 

LEONARD. Hé bleu? 

pétéroff. De sorte que demain, après-demain , quand 
on aurait voulu, on pouvait rompre le mariage; c’était 
un hymen de comédie. 
leonaro, oteemenl. Achève. 

péteropp. Eh bien, Monsieur, j’ai pris sur moi de por- 
ter ret acte à notre homme de loi, qui a tout i établi daus 
l’ordre légal, et, grâce à mon zele et à ma prévoyance, 
Monsieur et Madame vont être mariés indéfiniment. 
lkonard. Malheureux! qu’as-tu fait? 
peteropp. Le devoir d’un fidèle serviteur. 
léonard, le prenant au collet. Tii mériterais d’étre as- 
sommé; mais courons; car, grâce au ciel, il est temps en- 
core de tout réparer. Dieu! qu’entends-je? (On entend 
ou dehors des acclamations et le bruit des boites et des 
pétards.) 

SCENE XII. 

Les precedents , ÉMILE. 

éxile, à la cantonade. Merci, merci, mes amis, assez 
de compliments comme ça. J'ai cru que je n’en sortirais 
pas : mon ami, tu vois un nouveau marié. 
léonard, à pari. O ciel! 

emile, à voix basse. Il a bieu fallu avancer la céré- 
monie : ce maudit gouverneur voulait, dit-on, l’honorerdo 
sa présence ; il nous en avait menacés. 
léonard. Et tout est terminé? 

emile. En cinq minutes... ; ça n’a pas été long : tu viens 
d’entendre les acclamations de mes vassaux; iis sont là 
dans la cour cinq à six cents paysans, et les cris de joie, 
les coups du fusil, les bouquets, les chapeaux en l’air, 
vive Monseigneur! c’est un coup d’œil admirable. 
Léonard, à part. Pauvie garçon! il me fait mal. 

Émile. Pétéroff, fais-leur distribuer de» vivres, du vin, 
de l’hydromel.. ce qu’il y aura dan» mon chàtuau ; va, 
c'est de la part de leur nouveau seigneur, ou plutôt de la 
part de Madame, (A part.) car j’oublie toujours que je ne 
suis là que par intérim. 
peteropp. Oui, Mouscigucur. 

T. XIV* 


émilb, le rappelant. Ah! Pétéroff, je veux aus>i des 
danses, de la musique ; un jour de uoce, ça ne lait pas 
mal, ça étourdit. 

léonard, à part. Oui, il en aura besoin. 

Émile. C’est agréable d'avoir des vassaux, vrai; on s’y 
habituerait. ( Pétéroff sort.) Ah! mon Dieu! et ma femme; 
j’oubliais... (A Léonard.) Mon ami, je cours la rejoindre. 
léonard, le retenant. Et pourquoi donc? 
emile. Parce que toute la noblesse des environs vient 
d’arriver, et ma femme doit être au milieu des compli- 
ment» et de9 félicitations; je vais à son secours. 

léonard, le retenant toujours. Elle peut bien les re- 
cevoir toute seule. 

Emile. Non, mon ami, ce ne serait pas juste; tout doit 
être commun dans un bon ménage, même l’ennui. 
léonard. J’ai à te parler. 

emile. C’est différent, j'écoute; voyons, parle vite. 
léonard. Je ne sais trop comment te le dire, car c’est 
une chose qui va vous surprendre tous les deux. 

Émile. Une surprise, tant mieux ; quelque chose de ta 
composition ? 
leonaid. Nod, mon ami. 

Émile. Eh bien ! tu m’y fais penser. Si nous lui faisions 
des couplets, ça lui fera plaisir; des couplets où je lui 
parlerai de ma reconnaissance, de mon attachement, car 
plus je connais cette excellente femme et plus je l’aime, 
et tu vas peut-être te moquer de moi ; mais, vois-tu, co 
prétendu mariage serait véritable, que maintenant ça me 
serait égal. 

Léonard. Vraiment? 

émile. Je crois même que ça me ferait plaisir. 

Léonard. Parbleu, ça uc pouvait pas mieux se trouver, 
moi qui cherchai» quelque transition pour arriver à ma 
nouvelle. 

emile, fronçant le sourcil. Hciu ! que veux-tu dire ? 
léonard. Que tu n'as rien à désirer, et que tou» tes 
vœux sont comblés. 

emile. Qu'est-ce que c’est? pas de mauvaises plaisan- 
teries. 

léonard. Plût au ciel que c’en fût une! mais il u’est 
que trop vrai, tu as contracté un mariage que rien ne peut 
rompre. 

emile. O ciel ! tu te trompes ; ça n’est pas possible. 
léonard. Eh! si vraiment, par l’ineptie de cet imbécile 
d'intendant, qui, avant la célébration, a porte le contrat 
à uu homme de loi pour en effacer les nullités que la com- 
tesse y avait mises à desseiu. 

emile, accablé. C’en est fait de moi ! je sens une sueur 
froide qui mu saisit; mon ami, soutiens-moi. 
léonard. Hé bien! qu'as-tu doue? 
emile. Je n’en sais rien, mais je n’y survivrai pas. 
léonard. Y penses-tu? je te croyais plus de courage, 
plus de philosophie. 

kmilr. Et où diable veux-tu qu'on en ait contre des coups 
pareils? Epouser un siècle! 

léonard. Et ce que tu me disais tout à l'heure ? 
emile. Ah, bien oui ! on dit cela quand on croit que ça 
n’arrivera pas; mais que pcnscra-t-ou de moi en France? 

léonard. Et que pourra-l-ou en penser, quand je pu- 
blierai la vérité, quaud on saura que c’est malgré toi, quo 
c’est à ton insu... ? De ce côté-là je suis tranquille, l’hon- 
neur est intact. 

emile, virement. Oui, mais les railleries, les plaisan- 
teries... (Comme par réflexion.) Je sais bien que provi- 
soirement je peux toujours assommer ce coquin d’inten- 
dant, et lui rompre les os. 

lkonard, froidement. Ça n ; rompra pas ton mariage. 
emile. C’est vrai, et dans mon malheur je ne sais à qui 
m'en prendre. Dieu! c’est la comtesse! Pauvre femme! 
ce n’est pas sa faute ; modérons-nous, si je le peux, pour 
ne pas l’afiligcr. 

tl 
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SCENE XIII. 

Lis précédents , LA COMTESSE. 

la comtesse, un peu agitée. Monsieur Léonard, je tous 
«q prie, laissez- nous... ( Léonard tort. A Emile.) Mon- 
sieur, vous me Toyez désolée, et quand vous saurez ce que 
pion intendant vient de m'apprendre..* 
emile. Je le sais, Madame. 

LA COMTESSE. O ciel .* 

emile. Je sais que c’est lui seul qui, malgré vos ordres, 
et sans vous en prévenir... 

la comtes*!. N’importe; je ne me le pardonnerai jamais. 
Le ricl en est témoin, je ne voulais que vous rendre à la 
liberté, à vos amis, à votre patrie, et j’ai enchaîné votre 
sort au mien : j’ai disposé de votre avenir. 

Émile. Madame! pouvet-vous penser... 
la comtesse. Non, vous ne m’accuserez pas, je le sais; 
mais si vous me connaissiez bien, si vous pouviez lire au 
fond de mon cœur, vous verriez que cet événement ren- 
verse tous mes projets, toutes mes espérances, et me rend 
la plus malheureuse des femmes. 

emile, à part. Vous allez voir que c’est moi qui serai 
Obligé de la consoler, 

la comtesse. $1 je n’ai pu ni prévoir ni empêcher un 
hasard aussi fatal, jo veux du moins le réparer autant qu’il 
est en mon pouvoir, et c’est pour cela que je vous prie de 
m’écouter. Depuis le jour où je vous ai dù la vie, j'ai 
cherché les moyens de m’acquitter envers vous. 

Émile. Et n'est-ce pas moi qui suis votre débiteur? 
la comtesse Ne m’interrompez pas. J'avais donc formé 
le dessein de vous assurer un jour une partie de ma for- 
tune ; mais je ne complais pas vous la faire acheter aussi 
Cher. Pour vous forcer à accepter, il fallait uu prétexte, 
11 fallait employer la ruse; maintenant je n’en ai plus be- 
soin. A dater d’aujourd’hui, j’ai le droit de vous offrir, 
et vous n’avez plus celui de me refuser, 
emile. Madame... 

la comtesse. Ne m’enviez pas cet avantage, c’est le 
seul de ma position. Vous avez une mère que vou« ché- 
rissez, traitez-moi comme elle ; cédez-moi une partie de 
tes ffroltf, je le mérite peut-être parla tendresse que j’ai 
pour vous; et d'abord, pernieUez-inoi une seule question. 
Etiez-vous libre? 
emile. Oui, Madame. 

la comtesse. Quoi! vous n’aviez aucune inclination? 
emile. Je vous l'ai déjà dit, non. Madame. 
la comtesse. Ah! tant mieux, je respire. Je n’aurai 
point à me reprocher le malheur d’une autre personne, et 
vous me pardonnerez plus aisément. Partez donc ! le titre 
de mon époux vous fera obtenir facilement la permission 
de retourner à Paris. Avec cent oq deux cent mille livres 
de rente, on dit qu’on y est toujours heureux; vous les 
aurez, vous y vivrez libre, indépendant, presque garçon, 
car a six cents lieues de moi, c’est comine si vous n'étiez 
pas marié : seulement vous m’écrirez, vous me ferez part 
de vos plaisirs, de votre bonheur, de vos amours. Je n’en 
dirai rien à votre femme; elle ne sera point jalouse, elle 
ne l'est que de votre amitié. 

emile. A mesure qu’elle parle, mon Illusion revient; 
l’on serait trop heureux de passer ses jours auprès d’une 
femme comme celle-là! Pourquoi ne suis-je pas arrivé 
quarante aus plus tôt? 

i.a comtesse, zourianf. Ou moi cinquante ans plus tard. 
emile. Dieu! que je vous aurais aimée! tout en vous 
m’aurait séduit; et maintenant encore, je ne sais quel 
charme inconnu. . 

la comtesse. Oui, maintenant mon amitié peut vous 
suffire ; mais plus tard, quand vous rencontrerez dans le 
monde une femme jeune, jolie, celle enfin que vous «le- 
vez aimer, vous regretterez alors et votre liberté, et l'hy- j 
men qui vous enchaîne : mais ce qui me rassure, mon j 
ami, c’est que, grâce au ciel, je suis bien vieille. 


Émile. Ah! Madame, quelle Idée! et que je sni» cou- 
pable si j’ai pu vous faire penser que je désirais la perte 
de ma bienfaitrice ! apprenez que votre présence, que 
votre amitié, sont nécessaires à mou bonheur; et quoi 
qu’il arrive, quoi qu’en puisse dire le monde, je ne veux 
rien, je ne désire rien que de ne pas vous quitter, de 
rester en ces lieux, comme votre ami et comme votre 
époux. 

la comtesse. U serait vrai! c’est de vous, Emile, que 
j’entends un pareil aveu; je ne l’oublierai jamais, et vous 
me rendez bien heureuse! 

Émile. Eh bien, tant mieux, c’est toujours une consola- 
tion... Mais qui vient là nous interrompre? 

SCENE XIV. 

Les pibcédekts; PÉTÉROFF, LÉONARD* 
MORCEAU D'ENSEMBLE. 


PETEROFF. 

Très-bien: je ronçoi. 

CHOEUR. 

Dans l'ombre et le mystère 
Restez, heureux époux. 

Amis, il faut nous taire, 

Silence! éloignons-nous. 

Que chacun dans sa demeure 
Se retire sans bruit ; 

Voici l’heure, 

Voici minuit. 

(Us sortent tous.) 

leomard, restant le dernier, revient sur ses pas, i( 
t donnant une poignée de main à Emile. Adieu, mon 


PETEROFf r 

Madame et Monseigneur, toute la compagnie 
Vient pour prendre cougé «le vous, 

Et faire ses adieux aux deux nouveaux époux 
EMILE. 

Encore uoe cérémonie ; 

Fli! morbleu, qu’ils s'eu aillent to g*! 
CHŒUR. 

Dan? l'ombre et le mystère 
Restez, heureux époux. 

Silence, il faut nous taire; 

Amis, éloignons-nous. 

Que chacun dans sa demeure 
Se relire sans brait : 

Voici l’heure. 

Voici minuit. 

peteroff, bas, aux conviés. 

C’est bien, c'est bien, quittez res lieux. 
Émile, bas, à Léonard, montrant Pétéroff. 
Je sens, en le voyant paraître, 

Comme un besoin impérieux 
De le jeter par la fenêtre. 

LEONARD, bas. 

Quelle idée as-tu là? 

Un homme marié! 

EMILE. 

C’est justement pour ça. 

PETEROFF. 

Les femmes de Madame 
Peuvent-elles entrer? 

LA COMTES*!. 

Eh! oui. 

peteroff, à Emile. 

Si Monseigneur 

Veut accepter les soins que ce trrand jour rérlams. 
Comme valet de chambre ici j’aurai l’honneur... 

EMILE. 

C'est bon, laisses-moi. 
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pauvre ami! «dieu, du courage! ( Il sort ; on ferme 
toutes les portes.) 

SCENE XV. 

LA COMTESSE, pr^i d'une toilette, à gauche du théâtre, 
et avec deux femmes de chambre: EMILE, fl droite. 

Emile, regardant Léonard qui s'en va. Oui, «lu cou- 
rage ; je voudrai* bicu le voir à ma place; je suis sûr qu’il 
rit en lui -même. 

la comtesse. Eh bien! M. Léonard uou* laisse? 

evilk. Oui, Madame, il s’en va. (A part.) Voilà les 
amis! ils s'en vont toujours au moment du danger. 

la comtesse, se levant de la toilette , et allant près 
d'Emile , à voix basse. Je n'ai pas besoin de vous dire , 
Monsieur, (Montrant l'appartement à gauche.) que voilà 
votre appartement, (Montrant cebit à droite.) et voici le 
mien. 

emile, s’inclinant respectueusement. Oui, Madame. 
(A part.) Allons, décidément, ma femm^* est une femme 
charmante. (// prend sur la table à droite une bougie , et 
va pour sortir.) 

la comtesse, souriant. Eb bien! où ailes -vous? vous 
pouvez rester encore. 

emile, à part, et posant sa bougie sur la table. C’est 
juste, devant scsfemmes,ça n’èlait pas convenable. ( Haut .) 
Vous me permettes donc d’assister à votre toilette? 

LA comtesse. Je pense que vous en avez le droit. ( Lui 
montrant la table à droite.) Telles, vous avez là des livres. 

emile. Oui , Madame , je vois ce cahier dont vous me 
parliez ce matin , ces anecdotes sur la campagne de Rus- 
sie, recueillies par vous cl écrites de votre main. (La corn- 
texte est à gauche à la toilette ; Emile est près de la 
table à droite.) 

emile, lisant, a On amena à l’hetman Platoff une jeune 
o vivandière que scs Cosaques avaient faite prisonnière.» 
Je connais celle-là. (Tournant le feuillet.) Ah! ah! anec- 
dote intéressante! voyons celle-ci: «Une jeune orpheline 
« avait épousé à dix-huit an* un vieux général russe , le 
« comte X (trois étoiles), qui avait une fortune immense. 
« Quand la guerre fut déclarée, le général obtint un com- 
« mandement; mais sa jeune épouse, qui ne voulait point 
« le quitter , partit avec lui, partagea tontes les fatigues 
« de cette campagne et tous le* périls de la guerre. »> 
(S'interrompant )C'étaitbienà elle, u’cst-ce pas, Madame? 

i.a coMTE*SE,foujourxàxa(oi/ette.Ellcu'eslpaslaBeule. 

emile, continuant. «A un combat sanglant où son corps 
« d’armée avait été mis en déroute, le vieux général russe 
r fut blessé à mort; sa femme resta auprès de lui, et re- 
« cueillit son dernier soupir. Mais alors elle *c trouva 
« seule dans un pays immense occupé par l’ennemi ; elle 
« avait trois cents lieues à faire pour regagner le château 
« de son mari. Elle était jeune, elle était jolie, et dans ce 
« long trajet elle avait tout à craindre. Que faire alors? 
« et quel parti prendre ? » ( S'interrompant .) Ça devient 
Intéressant, n'est-il pas vrai? 

la comtesse , toujours à sa toilette. Oui , sans doute ; 
continuez. 

emile. «Elle pensa alors à la graud'inère de son mari, 
a femme très-aimable et très-respectable, qui portait le 
« même nom qu'elle , et son plan fut exécuté à l’instant. 
« Elle courba sa taille, rida scs traits, et se douna toute l’ap- 
u parencc d’une octogénaire, persuadée que sou aspect seul 
« la défendrait mieux que les lances de cent chevaliers 
« polonais. » Ma Toi, le moyeu n’était pas mauvais, car 
il est sûr que rien n’elTraic un soldat entreprenant comme 
la vue d'une vicillo fem... (Regardant la comtesse.) Par- 
don, je ne sais pas ce que je dis. (A part.) Où diable vais- 
je m'aviser de faire des réfleiious, aujourd'hui surtout 
que j’ai du malheur! 

la comtesse. Eh hien! Monsieur, vous n’achevez pas T 


emile. Si vraiment. (Regardant la comtesse qui est 
toujours à sa toilette, et qui lui tourne le dos.) C’esl 
bien singulier, il me semble que, pour son âge, ma femma 
se tient encore assez droite, (fmimiuanl.) « Tout alla 
u bien pendant une grande partie de la route ; mais for- 
« cée de voyager en têle-à-téte avec un jeune officier qui 
« l'avait défendue sans^a connaître, on jugera aisément de 
« son embarras; il fallait s’arrêter dans les mêmes auberges, 
« souvent dans le même appartement. » Au fait, c’eût 
été charmant, si cet imbécile d’officier avait pn se douter 
qu’il avait là auprès de lui... Dieu! si j’avais été à sa place! 
la comîessb- Eli bien! Monsieur, vous ne lisez plus? 
émile. Si, Madame; voyons le déuoûment. ( Prenant 
le livre et regardant la comtesse.) 

DUO. 

ÉMILE. 

Mais que vois-je ! d'ici la chose est surprenante , 

On dirait que ma femme a la taille élégante. 

Voyons, voyons cependant ; 

Avauçou* un peu ; mon trouble 
A chaque iustant redouble, 

Car le plus étonnant, 

C’est que ma femme a l'air d'avoir un bras charmant, 
Autant qu’on peut juger d’aussi loin. 

{S'approchant.) 

Du courage. 

Avançons encore. 

( Dans ce moment, les femmes qui entourent la comtesse 
ont achevé de lui ôter la robe et la coiffure de vieille 
qui la déguisaient ; elle est en peignoir de mousse- 
line et coiffée en cheveux.) 

Ali! grands dieux! 

la comtesse , JO retournant vers lui . 
Qu’avcx-vous donc? 

ÉMILE. 

En croirai-je mes yeux? 

C’esl la réalité de la charmante image 
Dont mon cœur était amoureux. 

ENSEMBLE. 

EMII.K. 

O surprise! ô prodige! 

D’amour et de bonheur ! 

Cet aimable prestige 
Fait palpiter mon cœur. 

LA COMTESSE. 

Ce n’est point un prodige. 

Mais je vois son bonheur. 

Et ce nouveau prestige 
Fait palpiter mon cœur. 

EMILE. 

Ah! je suis trop heureux; je devine sans peine... 

Ce que je lisais dans l’instant... 

LA COMTESSE. 

Est votre aveutiire et la m eune. 

Mais maintenant, Monsieur, que rien ne vous retienne, 
(Montrant l'appartement à gauche.) 

Voici votre appartement. 

EMILE. 

Non pas, vraiment. 

Mes amis, Léonard! ah! pour moi quelle ivresse! 

Venez partager mon bonheur. 

SCENE XVI. 

Lé* précédents; LÉONARD, PÉTÉROFF; les Gens de la 

MAISON. 

PÉTÉROFF. 

Eli mais, d’où vient cette rumeur! 

Qu’arrive-t-il à Monseigneur? 
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Mes chers amis, vole! madame la comtesse 
Qu’iri je vous présente. 

LÉONARD ET PÉTÉROFF. 

En croirai-je mes joui? 

Et comment se fait-il?.. 

ÉMILE. 

Vous le saures tous deux. 
(En riant.) 

C’est un retour de jeunesse. 

LA C0XTE58H. 

Et moi je n’oublierai jamais que dans ce jour. 
Malgré mes soixante ans... 

EMILE. 

Je vous aimais d'&mour. 


LA COMTESSE. 

Pour l’avenir, voilà qui me rassure; 

Et puisque la vieillesse a pour vous des appas, 

Je pourrai donc vieillir sans crainte. 

EMILE. 

Oui, je le jure. 

Mais pourtant ne vous pressez pas. 

CHOEUR. 

L’amitié, la tendresse 
Nous rendent nos béant jours; 

Pour rajeunir sans cesse, 

U faut s'aimer toujours. 


FIN DE LA VIEILLE. 


Digitized by Google 



Digitized by Google 


\i~l H 


* 



Digitized by Google 



er $a 


'igiîizr'j by Google 



X.v- h,: 


¥ 


\ . 


Digitized by Gnrrgle 



L’AMBASSADRICE 


OTiBA-cosiiQiii ia Tas» «tnt 
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MUSIQUE DE M. AUBER. 


flfreonnagee. 


: 


LE DUC DE VALBERO. P 

LA COMTESSE AUGU8TA DE FIERSCHEMBERG. 

FORTÜNATUS, entrepreneur de spectacles. 

BÉNÉD1CT, premier tëuor. ^ 

Le premier eote te pane A Munich, les deux autre* à Berlin. 


MADAME BARNEK, ancienne duègne, tante 
d’Henriette. 

HENRIETTE, prima donna. 

CHARLOTTE. 


v 


Ii* UN 


-P 


ACTE PREMIER. 

Le théâtre représente «ne chambre fort simplement meu- 
blée, porte au fond, deux portes latérales, line croisée 
au second plan, à droite; A gauche, une table et ce 
qu’il faut pour repasser. 

t ' 

SCENE PREMIERE. 

MADAME BARNEK, seule. 

{Au lever du rideau, elle est assise à droite, regardant 
plusieurs lettres qu’elle tient à la main.) 

INTRODUCTION. 

MADAME BARNEK. 

Moi qui surveille de ma nièce 
Et les talents et la jeunesse, 

A ce beau papier satiné. 

Facilement j’ai deviné 

Billet d'amour et de tendresse... 

Eu voilà-t-il ! Usons toujours 
Et leurs soupir3 et leurs amours I 

(Prenauf ses lunettes.) 

J’ai peu de lecture et d’étude; 

Mais j’ai du moins quelque habitude... 

Et de mon temps le sentiment 
8e lisait toujours couramment. 

{Elle décacheté un billet qu’elle épelle avec peine.) 

O cantatrice enchanteresse! 

Fauvette qui nous charme tous!.. 

(S’inferrompanf.) 

C’est bien cela!., c’est À ma nièce 
Que s’adresse ce billet doux. 

SCENE II. 

MADAME BARNEK, occupée à lire; HENRIETTE, en- 
trant par la porte à gauche, portant un réchaud et 
des fers à repasser. 

HENRIETTE. 

CHANSONNETTE. 

PREMIER COUPLET. 

R était un vieux bonhomme 
Aussi vieux que Barrabas, 


Avec son habit vert-pomme 
Et sa perruque à frima*, 

Contant sa flamme amoureuse 
A Nancy la repasseuse. 

Qui, fredonuant soir et malin, 

Lui répétait pour tout refrain : 

{Elle repasse.) 

Repasses demain. 

MADAME BARNEK. 

Que faites-vous donc, Henriette? 

. HENRIETTE. 

Je viens repasser sans façon 
Et mon rôle et ma collerette. 

MADAME BARNEE. 

Cet air n’est pas dans votre râle ? 

HENRIETTE. 

...Eh non!’ 

C’est une vieille chansonnette! 

MADAME BARNEK. 

User sa voix à ces bélises-lâ, 

Lorsque l’on a l’honneur de chanter l’opéra ! 

HENRIETTE. 

Raison de plus. . . ça me délassera ! 

DEUXIÈME COUPLET. 

le veux te plaire, et j’y compte; 

Ce front qui parait caduc, 

Ma chère, est celui d’un comte... 

Eh ! fût-il celui d’un duc ! 

J’admire, mon gentilhomme. 

Vous et votre habit vert-pomme; 

Mais, bêlas! mon cœur inhumain 
N’est pas sensible ce matio, 

(Elle repasse.) 

Repassez demain. 

madame BAiNEE, avec impatience. 

Mais tais-toi donc ! tais-toi, tu tn’cmpéches de lire ! 

(Lisant.) 

« Belle Henriette! je soupire, 
a Je brûle d’un tendu: martyre. 

« Hélas! quand preudrez-vous v.nfln 
a Pitié de mon cruel destin? » 

Henriette, qui s’est mise devant la table à repasser sa 
collerette. 

Tra, la, la, la, la, la. 

Repassez demain, repassez demain. 
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madame barnek, OMuranf un autre billet, 
a Sans bien et sans richesse, 
s Je n’ai que ce cœur qui gémit... » 

(S’interrompant .) 

Mon Dieu ! comme c’est mal écrit! 

(Lisant.) 

« Mais je vous offre} ma déesse, 
c D’un baron le titre et la main. » 

Henriette, de même. 

Tra, la, la, repasses demain do bon matin. 

(A madame Burnek.) 

Que lisci-vous? 

MADAME BARNFK. 

Des billets doux. 

Ecoute bien ! 

HENRIETTE. 

Je les connais d’avance ; 

Soupirs... amour... éternelle constance... 

Voilà, voilà, comme ils sont tous ! 

ENSEMBLE. 

HENRIETTE. 

Aussi, loin do croire 
Leur style flatteur, 

Mon art fait ma gloire 
Et mon seul bonheur ! 

Travail ët Iblie, 

Succès et gaîté, 

Voilà de ma vio 
La félicité! 

MADAME BARNEK. 

Hélas! loin de croire 
Mon âne et mon cœur. 

Une vaine gloire 
Fait son §601 bonheur ! 

Misère et folié. 

Chansons et galté, 

Voilà de sa vie 
La félicité ! 

madame barnek, qui a parcouru un dernier billet. 
Ecoule, écoute cependant. 

Voici quelqu'un de sage eide prudent! 

« A vos piod» j’offre, mon enfant, 
a Quarante mille écus de rente ! 

« A votre respectable tante 
a Je prétends assurer un sort! » 

C’est du vieux comte do Monlfortî.. 
noRiETTE, sans lui répondre, et reprenant sa chanson - 
nette. 

11 était un vieux bonhomme, 

Aussi vieux que Barrabas, 

Avec son habit verUpommo 
Et sa perruque à frimas... 

MADAME I1ARNKK. 

Quoi ! cette lettre intéressante 

HENRIETTE. 

Tra, la, la, la, la... 

MADAME BARNSS. 

Celte lettre si pressante... 

Henriette, la prenant, ainsi que les autres , et les je- 
tant dam le fourneau. 

Tcriex! voilà ce que j’en fais ; 

Cela ne vaut pas un succès. 

ENSEMBLE. 

HENRIETTE. 

Aussi, loin de croire 
Leur Style flatteur. 

Mou art fait ma gloire 
Et mon seul boubeurf 
Travail et folie, 

Succès et g ai lé, 


Voilà de iqa vie 
La félicité! 

MADAME R ARN EK. 

Hélas! loin de croire 
Mon Age et mon cœur, 

Une vaine gloire 
Fait son sciU bonheur. 

Misère et folie. 

Chansons et galté. 

Voilà de sa vie 
La félicité! 

madame 8A&NEK. Avoir brûlé un pareil billet!., voilà les 
fruits de l’excellente éducation que je vous ai donnée. 

HenrIette, xonrianf. Que vous avez tout au plus conti- 
nuée, ma tante... car sans la mort de ma bonne marraine, 
cette femme si noble, si distinguée, qui m’a élevée, je ne 
semis peut-être jamais entrée au théâtre... mais je me 
trouvai alors sans appui... sans fortune... vous m’avez re- 
cueillie! . (£«« rendant la main avec affection.) Kl Je ne 
l'oublierai jamais!., 

madame darnek. Ma nièce... vous m'attendrissez!.. mais 
qui vient là ? 

SCËfife iii. 

Les precedents. CHARLOTTE. 

HENRIETTE. Ah ! t’felt Cttorlotle. 

madame barnek. La jolie chanteuse. 

Henriette. Et ma meilleure amie. 

madame barnek. La plus mauvaise langue du foyer. 

charlotte. Bonjour, Henriette, bonjour, madame Bar- 
uek... Mon Dieu! qu’elle est grande, cette maudite ville 
de Munich... je n'eu puis plus!., avec ça que vous demeu- 
rez si haut, madame Barnek . 

madame Barnek. Un étage do moins que voua. Made- 
moiselle, pas davantage. 

Charlotte. Aü fait, c'est possible, je hé compte pas avec 
mes amis! A propos, Henriette... j’avais à te parler. 

Henriette. Sur quoi doue? 

charlotte, de même. A toi, h toi seule. 

HENRIETTE. Oh! ne te gêne pas âtfec ma tante, je lui dis 
tout. 

charlotte. Eh bien ! ma chère, comme je suis ton amie, 
que toutes deux nous tenons à notre réputation, parce 
que la réputation avant tout! je venais te prévenir qu’il 
court des bruits sur ion compte. 

Henriette, Et qu’est-ce qu'on peut dire? 

cuarlotte. Ab! d'abord on dit toujours, même quand il 
n’y a rien... à plu* forte raison... 

Henriette. Et qu’est-ce qu’il y a donc? 

Charlotte. Ce qu'il y a!.. 

PREMIER COUPLET. 

Il est, dit-on, un beau Jeune homme 
Qui, de très-près, lui fait la cour, 

J’Ignore comment on le nomino ; 

Mais pour elle II *c meurt d’amour. 

TMlt ce qu’on dit; 

Gé èfttfe Ton dit, car. .. 

Dans tous f&A foyer* on est *| bavard j 
Chacun y médit 
Du matin au soir 

Sur les amoureux qde i’oiJ peut avoir. 

Là, c’est un amant 
Que Tune vous donne ; 

LA, c’est un amant 
Que l'autre vous prend. 

Leurs discours mi chants h’èpa retient personne. 

Moi-même j'en suis victime RotiTÇbt. 

Aussi, moi je bais 
Les moindres càqüeîà. 

Et, je le promotoj 
Je u’en fais jamais. 
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BfetoMÉIR COÜNLET. 

Absent sitôt qu’elle est absente! 

Pour l'admirer il vient exprès. 

Il l'applaudit quand elle chante. 

Et lui jette après des bouquets... 

Voilà ce qu'on dit. 

Ce que l’on dit, car... 

Dans tous nos foyers on est si bavard, été., été. 

madame baux ek. Eh bien! quand ce serait vrai... c’est 
un homme qui aime la musique... un amateur désintéressé. 

Charlotte. Désintéresse?... Hier encore, lia demandé 
l'adresse d’Heurietle à la portière du théâtre. 

madame barnek. Cela prouve qu'il n'est jamais venu ici. 
Charlotte. Mais qu’il veut y venir. 
hexrjette. Où est le malt., c’est un ami... U m’applau- 
dit toujours, et cela me fait plaisir. 

cfiARiotTB. Voilà comme on se compromet... car depuis 
hier il n’est question que de cela; d'où vient cet amateur?., 
quel est-il’ moi, je n'en sais rien... je ne l’ai pas va... 
sans cela, je l'aurais signalé... tant il y a, et je dois t'en 
prévenir, que ce pauvre Béuédict est furieui. 

MADAME BARNLK Bénâdlct! 

Charlotte. Notre jeune premier... notre ténor qui est 
amoureux d’elle. 
madame barnek. Amouteui! 

HENRIETTE. TaîS-tol dOUC 

Charlotte, à madame Barnek, taru écouter Henriette. 
C’est de droit... le têuor est toujours amoureux de la pre- 
mière chanteuse... c’est de l’emploi... et celui-là le rem- 
plit en conscience... il en perd le sommeil, il en perd 
l’esprit, il en perdrait la voix, s'il en ivait jamais eu. 
hexriette. Est-elle méchante! 

charlotte. Du tout... car je le plaius... un gentil gar- 
çon, un bon camarade... que nous aimons toutes... et lui 
qui n’est pas bien avancé, toi qui n as encore que deux 
mille florins d'appoiutcments... c était bien, c’était un ma- 
riage sortable... car maintenant dans les arts, on épouse 
toujours, tant il y a de mœurs... il n’y a même pas que là 
où l’on en trouve... Aussi, tout le monde approuvait Hen- 
riette... ot voilà qu’elle va s’amouracher d’un inconnu... 
HENRIETTE. Moi! 
charlotte. Laisse donc! 

Henriette. Je te l’assure. 

Charlotte. Mon Dieu ! nia chère, c’est assez visible... je 
me connais en passion romanesque... moi-môme, j’en ai 
inspiré une terrible. 

Henriette. Vraiment? 

charlotte. Oui, un étranger de distinction, que j’ai ren- 
contré quelquefois. 

Henriette. Il t’a parlé? 

charlotte. Jamais... Et ma réputation! mais il me re- 
gardait avec des yeux... ah! ina chère, quels yeux! puis 
tout à coup, je ne l’ai plus revu... mon indifférence l’aura 
guéri de son amour... Il en est peut-être mort! Ainsi, tu 
lois, je suis franche, et tu ferais bien de l ètre avec moi 
qui suis ta meilleure amie. 
madame BARXEi. Par exemple l 

charlotte. Oui , Madame, oui, je l'aime... quoiqu’elle | 
ait du talent, parce quelle n’est ul méchante, ni intrigante 
comme les autres... et moi, tant qu’ou ne m’enlève pas 
mes adorateur* ou mes rôles, je suis la bonté et la douceur 
en personne. 

Henriette, souriant. C’est trop juste. 
charlotte. N’est-il pas vrai?., et, pour te le prouver... 
tous avons ce soir, cutrc amis, entre camarades, une pe- 
tite fêle, une réunion, qui ne peut avoir lieu sans toi... et 
je viens t'inviter. 

Henriette. Ça ne se peut pas... nous donnons une pièce 
nouvelle. , 

charlotte. N’est-ce que cela? j’nl fait dire a Béuédict 
d’ôtre enrhumé... il me l’a promis... il est si bon enfant!.. 


de sorte qn’il y a relâche... et rien ne nous empêchera de 
nous amuser. 

Henriette. C’est très-mal. 

charlotte. Tiens! ce scrupule! 

madame barnek, écoutant nu fond. Silence ! Mesde- 
moiselles... j’cnlends une voiture... c’est celle de notre 
directeur, M. Fortunatus, pour le renouvellement de l’en- 
gagement d’Henriette. 

charlotte, à Henriette. Ah! tu renouvelles?., à do 
belles conditions au moins? 

Henriette. Je n’en sais rien... je ne me mêle jamais 

de ça. 

madame barnek, à Charlotte. C’est moi que ça regarde. 
Mademoiselle; les engagemeuts sont de la compétence des 
grauds parents... quant aux conditions, ça sera magûill- 
que, surtout après notre succès d’hier au soir. 

charlotte, riant. Ah! oui, les couronnes!., je les avals 
vu faire le matin. 

madame barnek, piquée. Ça pfouve qu’on ne doutait 
pas du succès du soir. 

charlotte. Comment donc? la veille d’un engagement, 
est-ce qu'on doute jamais de ça? A propos, madame Bar- 
nek, dites donc à votre petit cousin de ne pas redemander 
Henriette si fort... on n’entendait que lui hier au soir au 
parterre. 

madame barnek. Mademoiselle, mon cousin fait cequil 
veut... je ne m'en môle pas. (Allant écoutera la fenêtre.) 
Voici notre directeur, laissez-nous, Mesdemoiselles , lais- 
sez-nous. . 

iilnriettb. À la bouQe heure... je vais m occuper de 
mon costume. 

charlotte. Je t’y aiderai... tout en causaut du bel in- 
connu , saus oublier ce pauvre Béuédict. (Elles entrent 
dans la chambre à droite , sur la ritournelle de l'air 
suivant.) . 

madame barnek. Voilà M. le directeur... th bien! ce 
réchaud qu’elle» ont oublié... de quoi ça a-t-il l’air ici!., 
comme c’est rangé!., al»! et notre engagement? qu est-ce 
que j'en ai fait?., il doitêlre là-dedans, courons le cher- 
cher. (EUe sort tn emportant le réchaud.) 

SCENE IV. 

FORTUNATUS, entrant. 

FORTÜNATVB. 

AIR. 

Che gusto! que mou destin est bcaul 
Oun dircctor comme moi 
Est un sultan * est un petit roi 
Qui soumet tout à sa loi. 

Bravo ! son contento ! 

Richesse, lionor. 

Voilà le sort 
D’un adroit director. 

Plus d’un seigneur, plus d’une altesse. 

En cachette chef moi vieudra 
Afin de placer sa maîtresse 
Dans les nymphe* de l'Opéra. 

Tel ambassadeur m’est propice , 

Tel autre me prône toujours. 

Afin d’avoir dans la coulisse 
Accès auprès de ses amours. 

Là, c’est une mère, une tante, 

Humble, qui vient se prosterner. 

Et là, c'est un vrai dilettante 
Qui vient m’inviter à dîner. 

Pour débuter, beauté nov«,e 
Vient ch s moi ; quels doux attribut»! 

C’est toujours à mon bénéfice 
Que se font les premiers débuts. 

Che gusto! que mon destin est beau! 

Oun director, etc., etc. 
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Il n’est point de chaoce f:\chcuse ! 

Pour les habiles dlrcctor*. 

Signor, la première chanteuse, 

A sa migraine et ses vapors; 

Vite j’achète un cachemire , 

Ou d'un diamant je Tais choix; 

Aussitôt la migraine expire , 

Armide a retrouvé sa voix. 

Chaque matin , chez moi j'ordonne 
Les bravos, les vers et les bis. 

Et môme jusqu'à la couronne 
Qui doit tomber du paradis. 

J'entoure de mes soins Gdcles 
Les amateurs influents, 

Toutes mes pièces sont belles. 

Tous mes acteurs sont excellents, 

Cbe guslo! que mon destin est beau ! etc. 

SCENE V. 

MADAME BÀRNEK, FORTUNATUS. 

madame barnek, entrant après l’air. Pardon, Monsieur, 
de vous avoir fait attendre si longtemps, je ne pouvais pas 
trouver cet engagement. (A part.) Il était dans mon car- 
ton à bonnets. 

fortunatus, à madame Barnek. Bonjour, ma zéro ma- 
dame Burnek... comment va votre charmante nièce?.. 

madame barnek. Très-bit n , monsieur Furtunatus, nous 
sommes môme très en voix ce matin. 

portunatus. Tant mieux !.. car nouszouonsce soir notre | 
opéra nouveau, le Sultan Mizapouf !.. si Dieu et les rhumes | 
de cerveau le permettent ! 

madame barnek. Vous donnez donc tous les jours des ! 
nouveautés? 

furtunatus. 11 le faut bien , nous ne sommes point Ici 
à Munich comme à Paris , où le public italien il est tou- ■ 
tours content et crie brava avant que la toile se lève; mais j 
ici... les Allemands sont étonnants... ils n'aiment pas : 
qu'on se moque d’eux! et si ze ne leur donnais pas ce 
soir le Sultan Mixapouf, qu'ils attendent depuis un mois... 
ils me zetteraient les contrebasses à la tête 

madame baknek. Mais cela pourra bien vous arriver... 
car on dit que Bénèdict ne peut pas parler. 

fortunatus. Bah! le zèle, il n'est xamais enrboumé. Ze 
viens de le voir, ce zer ami, il était chez loui... à dézeu- 
ner avec des côtelettes et une bouteille de bordeaux... Z 'ai 
z été la bouteille par la fenêtre et ze loui ai fait prendre 
devant moi deux verres de tisane 
madame barnek, riant, à part. Pauvre garçon , lui qui 
se porte à merveille! 

fortunatus. Il m’a même promis de venir ici répéter 
son duo avec votre tére nièce, mia diva, mia carissima pri- 
ma donna. 

madame barnek. Certainement, ma nièce est tout ça, 
comme vous dites... elle est même déjà irH-cëlèbra! mais 
voilà son engagement qui expire... heureusement pour 
nous... Deux mille florins!., et nous déclarons que nous 
en voulons huit mille... ou nous allons chanter ailleurs... 

fortunatus. Cette bonne madame Barnek, elle a la tête 
vive... elle veut me quitter... moi, son ancien ami... car 
ze souis un ancien ami... vi l’avez oublié, ingrate que vous 
êtes!.. 

madame barnek. Il ne s’agit pas de ça, mais de renga- 
gement de ma nièce ; il nous faut huit mille florius. 

furtunatus, avec terreur. Huit mille florins !.. allons, 
allons, raazère amie, pas d'exagération... il ne s’agit pas 
ici de folie... ce sont des affaires qu’il faut traiter de sang- j 
froid et avec raison... 

madame barnek. Eh bien! Monsieur, huit mille florins, 
c’est raisonnable. 

fortunatus. Mais souzez donc qu’elle ne savait pas chan- 
ter quand ze l’ai engagée!., c’est moi qui loui ai fait ac- 


I quérir son talent... à ce compte-là, c’est elle qui mcdevralk 
| quelque chose... mais ze souis zénéreux!.. ze ne réclame 
j rien. 

I madame babnek. Huit mille Uorins !.. c'est notre dernier 
i mot, ou nous ne chautons pas ce soir! 

FOnruNATUs. Allons, allons, ne nous fichons pas... ze 
: me résigne. (A part.) Elle est insupportable!., on devrait 
J bien, dans les arts, supprimer les mères... et les tautes ! 

SCENE VI. 

FORTUNATUS, à la table, écrivant; BÉNÉD1CT, parais- 
sant à la porte du fond, tenant dans set bras une 
eorbeille de fleurs; à droite, MADAME BARNEK. 

BÉNÈDICT. Me voilà! 

MADAME BARNEK. C'est Bénédict. 
fobtcnatus. U est de parole ! 

bénédict. Moi -môme... avec un jardin tout entier; c’est 
là, j'espère, uu joli cadeau. 
madame babnek. Qui vient de vous*.. 
bénédict. Non pas!., c’était à votre adresse chez la por- 
tière... je lui ai proposé de vous le monter... et cela vient 
sans doute de notre galant directeur... 

fortinatus. Moi! du tout!., c'est de quelque adorateur 
de la belle Henriette... 

madame barnek, avec indignation. Un adorateur!.. * 
bknedict, posant la corbeille sur la table où écrit 
Fortunatus. Et moi qui l’ai apportée... qui l’ai montée 
dans mes bras pendant quatre etages! 

madame babnek, de mime. Uu adorateur!., je voudrais 
bien voir cela. 

fortinatus. Perdié!.. il ne tient qu’à vous... carie vois 
une lettre parmi les roses. 

bénédict, avec colère, et voulant la prendre. Une 
lettre !.. 

madame barnek, le retenant. Cela me regarde... à cha- 
cun ses attributions. 

bénédict, regardant le billet qu’elle ouvre. Uu billet 
doux !.. et c'est moi qui eu étais le facteur. 

poktunatus, continuant à écrire. 11 est touzours bon 
enfant. 

madame barnek, lisant avec peine, a J’ai vu, Madame, 
« votre charmante uièce... » 
bénédict. Quelle trahison! , 

maoame barnek, Usant. « Et, chargé par le directeur 
« de Londres de lui offrir la valeur de quarante mille flo~ 
a rins d'appointements... » 
fortinatus, qui écoute. El» bien! 
madame barnek, continuant à lire, o Je vous demande 
* la permission de me présenter aujourd'hui chez vous, 
« Bur les trois heures, pour terminer celte affaire .. » Est- 
il possible!.. Signé : « Sir Blake. » 
fortunatus, se levant et lui présentant un papier à 
signer. Z’ai fait tout ce que vi voulez... et vi n’avez plus 
qu’à signer. 

madame barnek, avec dédain. Comment, mou cher, un 
engagement de huit mille florins! 

fortunatus. Et de plus... j’y joindrai pour vous tous 
les jours deux amphithéâtres des troisièmes; il faut bien 
s’immoler, perebé c’était votre dernier mot. 

madame barnek. Ce no l'est plus maintenant... Il m'en 
faut quarante... on me les offre... voyez plutôt. 

fortunatus, avec embarras. On vi les offre .. en An- 
gleterre... où tout est hors de prix!., mais ici à Munich. 

bénédict, à Fortunatus Vous laisseriez partir Hen- 
riette!.. mais c’est l’idole du public... c'est elle qui fait la 
fortune de votre théâtre... 

fortunatus. Eh! che diavolo, laissez-moi respirer. 
bénédict. Non, tnorbieu!.. vous signerez! 
fortinatus. Eh! vous y mettez ou ne chaleur que vous 
allez vi éraillcr la voix et me faire manquer ma représen- 
tation de ce soir ! 
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bénédict. C'est ce qui arrivera, si vous ne signe* pas!.. 
|e m'enroue par désespoir. 

FOrtinati’S, avec fureur. Ma ze zouis donc dans oune en- 
fer! c'est donc oune conzurationzénérale contre ma caisse?.. 

madame barnek, à Fortunatus. Mousieur, votre ser- 
vante... 

porti’nati’b, à madame Barnek qui veut sortir. Eh 
bien! elle s*ea va... Ze vous demande au moins le temps 
de réfléchir avant de signer ma rouine. 

madame barnek. Je vais chez M. Bloum, notre homme 
d'affaires, et dans deux heures je vous attends ici! [Elle 
sort.) 

portunatds. O vecchia maladetta!.. zi zamais tu t’eu- 
gaies pour zouer les douègnes... ze serai sans pitié à mon 
tour... ze vais voir... examiner... et s’il faut en finir ron- 
dement... tâcher encore de marchander. (A Bénédict.) 
Vous, mon zerami, ze vous laisse. . répétez touzours votre 
duo... songez à moi... et... surtout à notre recette de ce 
soir... ce sera touzours cela de sauvé. [Il tort.) 

SCENE VII. 

BÉNÉDICT, puis HENRIETTE. 

bénédict. Il a beau dire, nous ne la laisserons pas par- 
tir... Je mettrais plutôt le feu au théâtre... Je suis mau- 
vaise tête, moi!., sans que ça paraisse! ah? c’est elle. 

Henriette. Voua voilà, monsieur Bénédict, vous venez 
pour notre duo? 

bénédict. Oui, Mademoiselle. 

Henriette. Je vais appeler Charlotte qui est là... elle 
attache quelques pierreries à mon costume ! 

bénédict. C’est inutile... nous n’avons pas besoin d'uue 
troisième personne, puisque c’est un duo. 

Henriette. C'est égal... elle nous douuera des conseils. 
( Poussant un cri.) Ah ! la jolie corbeille ! savez-vous d'où 
elle vient? 

benkdict, timidement. C'est moi qui l’ai apportée. 
Henriette. Elle est charmante, Bénédict, et je vous en 
remercie. 

bekedict. Il n'y a pas de quoi.... au reste, c'est à qui 
cherchera à vous plaire... tout le monde vous admire, tout 
le monde est à vos pieds! et vous en êtes ravie! 

Henriette. C’est vrai!., je ne croyais pas que les suc- 
cès, les hommages, cela dût faire autant de plaisir!.. C'est 
une si douce vie que celle d’artiste... une vie d'émotions 
auprès de laquelle toute autre existence doit paraître si 
triste et si monotone... 

bénédict. Oui, ça serait bien... s’il n’y avait que les cou- 
rouues et les bravos qu’on vous prodigue .. mais ça ne s'ar- 
rête pas là... 

Henriette. Que voulez-vous dire? 
bénédict. Ce jeune homme dont on parlait hier au foyer. . 
l'avez-vous remarqué? 

HENRIETTE. Oui. 

bénédict, tristement. Je m'en doutais... c'est un mi- 
lord... un grand seigneur. 

Henriette, gaiement. Je i'iguore... je ne me suis jamais 
fait ces detnandes-li. 

bénédict. Et pourtaut vous pensez à lui? 

Henriette. Quelquefois. 
bénédict. Sans le connaître... 

Henriette. Écoutez, Bénédict... à vous qui êtes mon 
ami.... je dirai franchement cc que j'éprouve... malgré 
moi, le soir, je le cherche des yeux... et quand je ne le 
vois pas, la salle me semble vide. 
bénédict. C'est que vous l'aimez. 

Henriette. Non... mais c’est que quand il est là, au bal- 
con, il me semble que je chante mieux... et puis, un ap- 
plaudissement de lui mu fait plus de plaisir que tous ceux 
de la salle entière. 
benedict. Ah ! c'est de l'amour. 


Henriette. Eh bien! je crois que vous vous trompez... 
je n’ai d'amour ni pour lui... 

bénédict, avec joie. Tant mieux! 

- Henriette. Ni pour personne. 
benedict, tristement. Tant pis. 

Henriette, gaiement. Je n'aime que le théâtre, je n’aime 
que la musique, le bonheur et les applaudissements qu'elle 
procure... et pour cela, Monsieur, (Souriant.) il faut pen- 
ser pour ce soir à notre duo, que vous oubliez. 
benedict. Vous croyez?.. 

Henriette. Certainement... vous n'ètes venu ici que pour 
cela. 

bénédict. C’est juste... c’est que je ne suis plus eu train 
de chanter. 

DUO. 

HENRIETTE. 

Et pourquoi donc?., c'est la musique 
Qui vous rendra votre enjouement. 

bénédict, montrant son papier. 

Joliment!., un rôle tragique. 

HENRIETTE. 

Tant mieux! c'est bien plus amusant. 

Je suis la malheureuse esclave 
Que veut épouser le sultan. 

Et vous, officier jeune et brave. 

Et vous... vous êtes mon amant! 

benedict, tnt-emenl. 

Ah! c'est bien vrai! 

HENRIETTE, SOUHant. 

Dans le duo... 

Allons, commençons le morceau. 

( Prenant son cahier de musique.) 
a Tous deux réduits à l'esclavage, 

« Le sort a trahi nos amours. 

« Du Soudan la jalouse rage 
« Veut nous séparer pour toujours. * 
bénédict, l’écoutant chanter avec admiration. 

Ah! que c'est bien!.. 

HENRIETTE. 

A vous. Monsieur! 
bénédict, prenant son cahier. 

« Quels destins sont les uôlres! 

Henriette, de mime. 

« Je le jure ici par l'amour, n 
benedict, l’écoutant. 

Ab! bravo! 
uenriette, de même. 

« Je ne serai jamais à d'autres ! » 
bénédict, vivement, et s'approchant d’elle. 

Vous ne serez jamais à d’autres! 

Henriette, souriant. 

Mais, Monsieur! 

( Montrant le papier.) 

Que dites-vous là? 

Cela n’est pas dans l’opéra! 

benkdict, revenant à lui. 

C’est juste!., ou donc ai-je la télé? 

HENRIETTE. 

Allons, allons, disons la stretle. 

( Tous deux prennent leur cahier et chantent sur un 
mouvement animé.) 

ENSEMBLE. 

HENRIETTE. 

« Tyran farouebo, 

« Quand ton œil louche 
0 S’adresse à moi, 

« La mort cruelle, 

« Qu’en vain j’appelle, 
u Est bien plus belle 
a Encor que toi. 
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« Monstre terrible!* ! 

« Monstre d'horreur! ! t 
« Ta tue honiblc 
« Glace mon fcœnr ! !! 

bénédict , chantant A la fait et parlant à part. 
[Chantant.) 

a O sort funeste! 

« O fier sultan, 
a Je te déleste 
« Comme un tyrato I 
« Ta vue horrible 
« Glace mon cœur, 

« Monstre terrible:!! 

« Monstre d'horreur ! ! ! » 

[Regardant Henriette.) 

Grâce nouvelle 
Orne ses traits, 

Oti! qu’elle est belle! 

Qu’elle a d’attraits! 

HENRIETTE. 

Mais, mon Dieu ! que dites-vous là? 

Tout fa n’est pas dans l’opéra! 

BÉNÈDICT; 

C’est que je regardais, hélas! 

—nni. 

Chantez, Monsieur, et ne regardes pas! 

(flcyardnni le papier.) 
a Eh hieo! que la mort nous rassemble) 
bénédict , de mime. 
a Que la mort nous rassemble! 

HENRIETTE. 

v Fuyons ainsi le déshonneur, 
a Et si ma main hésite et tremble; 

« Que la tienue perce mot» cœur! a 
bénédict , i écoutant arec transport, et battant des 
mains. 

Brava! brava! comme on applaudira! 
il en mette, souriant. 

Si vous applaudissez. Monsieur, qui me tuera? 

BÉNÉDICT. 

Pardon... pardon; c'est vrai; je sols là peur cela! 

ENSEMBLE. 

ttenniETTB. 

« O sort funeste! 

« O fier sullati, 
a Je te déteste 
o Comme un tyran! 

« Ta vue horrible 
«r Glare mon cœur, 
a Monstre terrible! !! 

« Monstre «l’horreur!!! b 
bénèdict, à pari. 

O bonheur mémo 
Qui me ravit, 

Hélas! je l’aime, 

J'en perds l’esprit! 

Grâce nouvelle 
Orne ses traits, 

Oh! qu’elle est belle! 

Qu'elle a d'attraits ! 
bénédict, levant le poing. 

« Frappons! frappons!.. » 

Henriette, voyant d» t'tl rente le bras levé. 

Qui peut arrêter votre bras? 
Tuez -moi donc! et surtout eu mesure! 

BÉNÈDICT. 

« Frappons. . h 

Eb bien ! je ne peux pas, 

C’est plus fort qüe mol, je lé jure! 


nmirrti. 

Mais c’est pourtant dans l'opéra. 

bénédict, lui montrant le papier . 

C’est vrai!., mais aussi je vois ià 
Qu'entré ses bras d'abord elle se jette? 

HENRIETTE. 

A quoi bont.. 

BÉNÉDICT. 

Dam’ !.. quand on répète, 

fl raut bien répéter. 

HENRIETTE. 

On peut passer cela ! 
bénèdict, fui montrassi le papier. 

Ah! c’est pourtant dans l'opéra! 

Henriette, se jetant dans ses bras. 

« Eh bien! donc, cher Oscar! 

BENEDICT. 

o O ma chère Àmanda t 
ENSEMBLE. 

ilNÊOICt. 

« Mon cœur bat et palpite; % 

« Le trouble qui m'agite 
« Me ravit à la fois 
a El la force et la voix, b 
A b ! ce que je sens là 
Est il dans l’opéra? 

« Délire qui m'entraîne, 
v Mon cœur y résiste à peine, 
o Et, quand la mort est prochaine, 

« Pourrais-tu refuser 
«Un baiser, un seul baiser? 

HENRIETTE. 

« Son cœur bat et palpite ' 

« Le trouble qui l’agite 
« Lui ravit à la fois 
e Et la force et la voix. » 

(Se dégageant de ses bras.) 

Prenez garde... cela 
N’est pas dans l'opéra. 

(Kou/anr s’éloigner.) 

Monsieur!.. 

bénèdict, la retenant. 

C’est dans l'opéra! 

ENSEMBLE. 

BÉNÈDICT ST HENRIETTE. 

* s“n } cœur bat cl P al P‘ lc * 

« Le trouble, etc., etc. b 

[À la fin de cet ensemble, Bénédict embrasse Henriettê 
et tombe à ses genoux.) 

SCENE VIII. 

Les precedents, LE DUC, snfrrmf par la porte du fond 
avec MADAME BARNEK. 

madame barnkk, au duc. Oui, Monsieur, c’est ici... 
? Mpercet’anl Bénédict aux pieds d’Henriette.) Ah ! mon 
Dieu!., qu’est-ce que je vois? 

le duc. s'ai ançant. Mademoiselle Henriette ? 
Henriette, à part, en t'apercevant. C’est lui!.. (Haut.) 
Nous étions à répéter notre duo de l’opéra nouveau. 

madame barnee. Oui, Monsieur, le Sultan Mizapouf, que 
nous donnons aujourd’hui. 
benf.dict. Nous en étions à Li scène du désespoir. 
le duc, riant. La situation ne m’a cepeudaut pas Bcm- 
| blé des plus désespérées... [A Henriette.) et cet amant à 
vos genoux... 

Henriette, rteeménf. C l est dans la scène. 
le duc. Et ce baiser? 
b&nedict. C’est dans la scène. 
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madame barnek. Certainement, Monsieur, c’cst dans ta 
scène; nous no nous permettons jamais do rieu ajouter 
à nos rôles... nous ne sommes pas comme taut d'autres; 
la scène avant tout. 

Henriette. Et colle-c! n’a même pas été trop bien. 
benedict, vivement. Nous pouvons la recommencer. 
madame barnek. Pas dans ce moment... j'ai rencontré, 
au troisième, Monsieur qui B’étatt trompé d'étage, et qui 
demandait mademoiselle Henriette. 
le duc. Ou plutôt madame Barnek. 
madame barnek. C'est la même ebose, et puisque vous 
venez, dites-vous, pour affaire ... 

le duc. Oh! une affaire bien importante... pour moi du 
moins... Vous atei reçu ce matin une lettre oû l'on pro- 
pose à votre charmante nièce un engagemeut de quarante 
mille florins pour Londres? 

Henriette, rivement, éi avec étonnement. Quarante 
mille florins! 

madame barnek. Oui, mü nièce, c’est à moi que vous de- 
vez ce bonheur-là. 

BkNEDiCT, s'efforçant de sourire. Certainement... c’est 
heureux... (A part.) Maddit homme! de quoi se méle-t-il? 

le duc J'ai vu chaque soit* mademoiselle Henriette au 
théâtre... je lui al même parlé... quelquefois... 
mad tME barnek. Ah! tu connais M ou sic ur? 
uknriette. Oui, ma tahte. 
benedict. Vous hli ares parlé? 
uknriette. Le matin, en allant à la répétition. 
bênedict, arec colère. Il n'y a rien d’ennuyeux comme 
les répétitions. 

le duc, souriant. Vous ne disiez pas cela tout à l’heure. 
(Haut.) Mademoiselle était, seule... 

Madame barnek. Comment, seule ? 
uknriette, vivement , à madame Barnek. C’est pen- 
dant la semaine qu'a duré votre indisposition. 

le duc. Et un jour, j’ai été assez heureux pour ta dé- 
fendre, la protéger Contre des indiscrets qui voulaient la 
suivre... j’ai osé lui offrir mon bras... 

Henriette, finement. Avee un empressement... une 
boulé... 

bênedict, à part. Le grand mérite ! 

MADAME BARNEK. Ah! c’est ainsi que VOUS VOUS êtes 

connus? 

le duc. Oui, Madame..; e‘ cette heureuse rencontre m’a 
cnhanli & vous écrire ce matin... au uoin du directeur de 
Londres... dont |e suis le correspondant. 
madame barnek. Quoi: cette lettre... signée sir Biake? 
benedict. Sir Biake ? 
tfi nue. C’est moi-même; 

blnldict. Cet inspecteur anglais;., cet âge ut des théâ- 
tres ?.. 

le duc, froidement. Oui, Monsieur... 
benedict Elle est bonne, celle-là!.; moi qui ai vu avant- 
hier M. Biake. 

LE Dhc, d part. O ciel! 

benedict. A telle enseigne qu’il est venu me proposer, 
pour l’année prochaine, un ehirafenient de trois ceols li- 
vres sterling. . avec des feu»..; 

MADAME BARNEK ET HENRIETTE. Eli bien! qu’est-CC que 
ça prouve? 

Bênedict. Ça prouve que ee n’est pas Mousieur. 

MADAME BARNEK ET HENRIETTE. Est-il possible? 

Bênedict, avec chateur. Qu’il est venu ici sous un faux 
nom... sous un prétexte... pour parler d’affaires de théâtre 
et pour vous séduire... non, nous... je veux dire séduire 
mademoiselle Henriette.;, et IR preuve;., demandez-lui 
ce qu'il a à répondre. 

MADAME éÀkNEi. Oui, Monsieur, que répondrez-vous? 
le duc, froidement. Rien du tout. Madame; et Mou- 
sieur m a rendit nh grand service, en dévoilant lui-méino 
une ruse que j’allais vous avouer. 

madame barnek. Quoi ! vous u’éles pas sir Biake? 


le duc. Non, Madame 
Henriette, à part. Il nous trompait! 
madame barnek. Vous u’êtes point chargé de m’offrir 
quarante mille florins? 
le duc. Non , Madame. 

madame barnek, à part. Et moi qui ai refusé les huit 
mille de M. Forluuatus... s’il allait revenir en re moment... 
[Haut.) Et de quel droit, Mousieur?.. 
benedict. Oui, Monsieur, de quel droit? 
le duc. Quant à vous, Monsieur, cela ne vous regarde 
pas, c'est à Mad moi se Ile qUé je veux avouer toute la vé- 
rité. . Oui, Henriette, vous le savez... m’enivrant tous les 
soirs du plaisir de vous admirer... 

■enéDict. Quoi! cet habitué du balcon?.. 

Henriette, avèc émotion. C’était lui! 
lb duc. Vous uu pouvez comprendre quel charme vous 
fascine et vous séduit à jouir du triomphe de re qu'on 
aime, à entendre ceux qui vous entourent partager votre 
admiration, que leurs transports rendent eurorc plus 
vive... Loin d’en être jaloux, on en est fier... et dès ccino- 
meut j’ai juré que vous seriez à moi, que vous partageriez 
mon sort. 

benedict, avec colère. Monsieur! 
le duc, avec chaleur . Pour y parvenir, il n'est point de 
sacrifices dont je ne sols capable... et quand je devrais 
vous offrir tout ce que je possède... 

madame barnek. Mousieur, nous ne recevons rieu que 
de la main d'un épouz. 

Henriette, rf’Mf» ton de reproche. Ah! matante.. Mon- 
sieur ue peut avoir d’autres Intentions. 

le duc, troublé. Oui, moi?., non* certainement... et 
croyez que les motifs les plus nobles, les plus purs... 
madame barnek. Alors, Monsieur , qui êtes-vous ? 
lk duc, avec eMftarraz. Un ami des arts. . un artiste... 
enthousiaste, comme vous, de la musique..; un jeune 
compositeur peu rOhnu encore. 
beneoict. Il n’a rien fait. 

Henriette. Qu’Importe? avec du courage et du talent... 
on parvient toujours. 

benedict. Quand je volts disais que vous l’aimiez ! 
Henriette, Pourquoi pél? je puis l’avouer en ce moment, 
puisqu’il n’a rieu... puisqu’il est artiste comme nous... 

SCENE IX. 

Les précédents ; CHARLOTTE, sortant de la chambre 
à gauche. 

QUINTETTE. 

charlotte, apercevant le duc. 

Grand Dieu! que vois-je? . 

(A madètiM Barnek et à Henriette.) 

Et pour vous quel honneur! 

( Faisant au duc une révérence gracieuse.) 

Vous , dans ces lieux!., vous. Monseigneur! 

MADAME B «MEK, HENRIETTE ET BLNRDICT. 

Monseigneur!., que dit-elle?;. 

lb duc, à part. 

O fâcheuse rencontre ! 
Henriette, « Charlotte. 

Tu te trompes! 

charlotte. 

Non pas ; l'aimable conquérant. 

Pour les belles toujours sa tendresse se montré; 

Il m’avait fait la cour... 

HENRIETTE. 

0 ciel! 

CHARLOTTE, riant. 

Pour un instant.,. 

Moi, je ne donne pas dans la diplomatie. 

benedict. 

Qui? lui?., c’est un compositeur... 
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Un artiste! 


HENRIETTE 


charlotte, riant. 

Tu crois... 

(Atanf.) 

Mais c'est l'ambassadeur 


De Prusse. 


TOUS. 

O ciel!.. 

charlotte, de mime. 

Eh ! oui, ma chère amie. 
le duc, voulant s’approcher d’Henriette. 
Ecoutez-moi ! 

Henriette, s'éloignant de lui avec me’prit. 
Pour tous j’en rougis. Monseigneur ! 


ENSEMBLE. 

HENRIETTE , à part. 

Ah! c’en est fait, sa perfidie 
Change mon cœur, et sans retour 
Il tient de perdre pour la vie 
Et mou estime et mon amour! 

le duc, à part. 

La pauvre enfant! de perfidie 
Elle m’accuse dans ce jour! 

Je sens ici que pour la vie 
Son cœur obtient tout mon amour! 

CHARLOTTE. 

Oui, c’est charmant! la perfidie 
De Monseigneur va, dans ce jour. 
Contre une chanteuse jolie 
Voir échouer tout son amour! 

BENEDICT. 

Que je bénis sa perfidie ! 

Sans elle, hélas ! et sans retour. 

Celle que j’aime pour la vie 
Pouvait lui donner sou amour ! 

MADAME BAHNKK. 

Ces grands seigneurs, leur perfidie 
Tient toujours prêt quelque bon tour ! 
Mais je serai, nièce chérie. 

Ton égide coulre l’amour. 

le duc, à Henriette. 
Pardonnez-moi cette innocente rnse. 
Pour pénétrer dans ce séjour. 

Ma faute n’est que de l'amour, 

Et vos charmes sont mon excuse. 


HENRIETTE. 


PREMIER COUPLET. 

Le ciel nous a placés dans des rangs, 
Hélas! différents. 

Vous avez pour vous gloire et grandeur..» 
Moi je n’ai que mou cœur, 

Et pour défendre ce cœur 
D’un dangereux séducteur... 

Adieu vous dis. Monseigneur, 
Monseigneur l'ambassadeur. 

DEUXIÈME COUPLET. 

Jugez donc ce que j6 deviendrais. 

Si je vous aimais! 

Peut-être, héla»! j’en étais bien près. 

Pour vous quels regrets! 

Mais grâce à leurs soins prudents... 
Puisqu’il eu est encor temps, 

Adieu vous dis, Monseigneur, 
Monseigneur l’ambassadeur. 

le duc. à Henriette. 

Je ne vous verrai plus! pour moi quelle douleur! 

UENRIETTE, OVâC effort. 

De votre loge. Monseigneur, 

Vous pourrez chaque soir éprouver ce bonheur! . 


ENSEMBLE. 

HENRIETTE. 

Ah! c’en est fuit, sa perfidie 
Change mon cœur, et sans retour 
Il vient de perdre pour la vie 
Et mon estime et mon amour. 
le duc. 

La pauvre enfant! de perfidie 
Elle m’accuse dans ce jour! 

Je sens ici que pour la vie 
Son cœur obtient tout mon amour. 

CHARLOTTE. 

Oui, c'est charmant! la perfidie 
De Monseigneur va, dans ce jour, 

Coutre une chanteuse jolie 
Voir échouer tout son amour! 

BENEDICT. 

Que je bénis sa perfidie ! 

Sans elle, hélas ! et sans retour. 

Celle que j’aime pour la vie 
Pouvait lui douncr son amour! 

MADAME IARNEK. 

Ces grands seigneurs, leur perfidie 
Tient toujours prêt quelque bon tour; 

Mais je serai, nièce chérie, 

Ton égide contre l’amour. 

(Le duc tort , reconduit par Charlotte qui lui fait force 
révérences en se moquant de lui.) 

SCENE X. 

Les précédents , excepte' LE DUC. 

benbdict. Vous le renvoyez... vous le congédiez... ah! 
que c’est bien à vous! 

Henriette, avec douleur. Un duc, un ambassadeur... 
qui se serait attendu à cela? 

charlotte. Us n’eu font jamais d’autres, ma chère ; fais 
comme moi... ne t'y fie pas. 

madame barnek, avec un soupir. Ah! c’est dommage 
pourtant. 

Henriette, sévèrement. Quoi donc? 
madame barnek. Que les principes soient là!., mais il 
le faut'., moi, j’ai toujours été la victime des principes... 
BENEDICT. Pourvu que vous n’ayez pas de regrets. 
Henriette, essuyant une larme. Moi!., aucuns! ( Pre- 
nant la main de Bênédicl et de Charlotte.) L’amitié est 
là qui me consolera. 

BENEnicT. Oui, oui, l’amitié, vous avez raison... 
madame barnek. Et M. Fortuoatus... et cet engage- 
ment... moi qui ai refusé des conditions superbes! 
benbdict. U les offrira toujours. 

madame barnek. Eh! noD, vraiment... s'il apprend qu’il 
n’y a plus concurrence. 

Henriette, avec impatience. Eh bien! qu’importe? 
madame barnek. Ce qu’il importe?., tout nous manque 
à la fois!.. 

bénédict. Je cours chez notre directeur., et s’il ne vous 
engage pas... je ne joue pas ce soir, ni de toute la semaine ! 
charlotte. Et moi, je suis malade pour trois mois! 
Henriette, attendrie. Mes amis... mes chers amis!.. 
madame barnek. Qui vient là? est-ce lui? non, un valet. 
charlotte. La livrée de l’ambassadeur. 
un valet, entrant. Avant de remouter en voiture, Mon- 
seigneur a icriten bas ce billet pour madame de Barnek. 
j Tors. De Barnek. 

madame barnei. Je déclare d'av&uce que mes priucipea 
! me défendent de rien entendre. 

charlotte. Comment donc! maison peut toujours lire... 
' quaud on peut... 

madame barnek. Si vous le pensez... (Elle ouvre le billet 
qu' elle lit, et pousse une exclamation de surprise.) O mon 
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Dieu ! A mon Dieu! ce n'est pas possible! (Le valet sort.) 
tops. Qu’cst-ce (]<,„<. y 

madame RAnxt.it, à Charlotte et à Bcnédict d'un ton de 
protection. L&issez-nous, mes amis, laissez-nous. 
Charlotte. Kxpliquez-nous au moins... 
madame rarxek, avec dignité. Je vous prie, mademoi- 
selle Charlotte, de me laisser. 

Charlotte. Eh bien! on tous laissera, et je n’y com- 
prends rien ! • 

berbdict, à Charlotte. Eh! oui... allons chez Fortuna- 
tus, pour cet engagement. 

madame barrer, wT'«menf. Gardez-vous- en bien!., n’al- 
lez pas nous compromettre à ce point. 

Charlotte. Quoi! ces vingt mille florins? 
madame BARREE, d'un air de dédain. Quand il en don- 
nerait quarante, croyez-vous que je voudrais pour une pa- 
reille somme... 

charlotte. Qu’est-ce qui lui prend donc? 

Henriette. Mais, ma tante... ce qu’on vous écrit là... 
madame barree, avec fierté. C’est un secret qui me re- 
garde personnellement. 
béredict, riant. Vous! 
madame barree. Moi-même ! 
béredict, de même. Ça me rassure. 
charlotte, de même. Une note diplomatique... 
madame barree. Comme vous dites!., et je désire être 
seule pour y répondre. 

charlotte, a part. Elle ne sait pas écrire. (Haut.) On 
s’en va... on s'en va... on ne demande pas à savoir... ( Bas , 
à Henriette.) Tu nous diras ce que c’est. 

beredict, bas, à Henriette. Prenez bien garde, au 
moins... 

Henriette. Soyez tranquilles, mes amis, rien ne me fera 
changer. (Bénédict et Charlotte sortent.) 

SCÈNE XI. 

HENRIETTE, MADAME BARNEK. 

Henriette. Ah çà! ma (ante, qu’est-ce que ça signifie? 
ce mystère avec nos amis, et puis cet air rayonnant que je 
vous vois. 

madame barree, avec transport. Je n’y tiens plus... 
j’étoulfe de joie et de bonheur... ma chère nièce, ma chère 
enfant... embrasse-inoi. Je te disais bien qu’avec de 
l’ordre... de )a conduite et une bonne tante... Mon châle, 
mon chapeau... 

Henriette. Qu’avez-vous donc? 
madame barrer. Je reviens, ma chère amie... je reviens 
dans l’instant... j’ai toujours eu l'idée que ça ne pouvait 
pas nous manquer, et que je finirais par être quelque chose. 
Henriette, avec impatience. Mais quoi donc? 
madame barree. Tiens, tiens... lis... lis cette lettre... 
quel bruit ça ferait... fi on ne nous demandait pas le se- 
cret!.. Embrasse-moi encore... car j’en mourrai de joie, 
et eux tous de dépit. (Elle sort trés-vivement .) 

SCENE XH. 

HENRIETTE, seule. Qu'est-ce que cela signifie 9 .. (Li- 
sant.) a Madame, depuis qu’Henrielte m’a banni de sa prê- 
te sence et m’a défendu de la revoir, je sens que je ne puis 
« vivre sans elle; un seul moyen me reste de ne la quitter 
a jamais... elle eût accepté la main du pauvre artiste... 
« rcBisera-t-clIe celle du grand seigneur? » O mon Dieu! 
a Je connais d’avance les reproches du monde et de ma 
* famille, et je les brave. Mon souverain pourrait seul 
« s'opposer à ce mariage... j’espère bien le fléchir; mais 
« s’il me refusait son consentement... je n’hésiterais point 
« entre la faveur du prince et le bonheur de ma vie... » 
(Parlant.) Quel sacrifice ! « D’ici là cependant que cc pro- 
« jet soit secret. J'exige de plusqu’Henriettc ne signe au- 
m cun nouvel engagement... qu’elle quitte sur-le-champ 
0 le théâtre. .. et pour le reste... venez me trouver... je 
m vous attends. « Le duc de Valberg. » 


RÉCITATIF. 

Dieu! que viens-je de lire... en croirai-jc mes yeux? 

A moi!., moi, pauvre artiste, un sort si glorieux. 
CANTABILE. 

Jusqu'à lui son amour m’élève! 

Au premier rang je vais briller... 

C’est un prestige... c’est un rêve, 

Je crains encor de m’éveiller. 

i Regardant la lettre.) 

Mais non... voici les mots tracés par sa tendresse! ! J 
Etre sa femme! être duchesse!.. 

Duchesse!., une prima doona! 

Quel triomphe pour l’Opéra ! 

Jusqu’à lui son amour m’élève. 

Au premier rang je vais briller. 

Ah! si mon bonheur est un rêve. 

Amour! ne viens pas m'éveiller! 

CAVATINE. 

(Gaiement.) 

J’aurai des titres, des livrée», 

A la cour j'aurai mes entrées. 

J’aurai ma loge à l’Opéra, 

Où de loin on me lorgnera; 

Des diamants, un équipage; 

Et la foule, sur mon passage. 

En m’apercevant s’écriera : 

« Voilà notre prima donna!!! » 

Puis l'on dira . « Dieu! quel dommage I 
N’entendre plus celte voix-là! • 

Us ont raison, c’est grand dommage, 

De renoncer à tant d'éclat! 

C’est qu’il était beau mon état! 

Là j’étais reine 
Et souveraine. 

Et sous ma chaîne 
Qu’on adorait. 

Doux esclavage. 

Nouvel hommage, 

A chaque ouvrage, 

M’environnait. 

| J’entends encor les transports du théâtre. 

J’entends un public idolâtre 
S'écrier : Brava ! 

j C’est un moment bien doux que celui-là... 

Mais ce bonheur l'amour me le rendra. 

Et près de lui, 

Près de mon mari... 

J’aurai des titres, des livrées, etc., etc. 
madame barrke, entrant vivement par la porte à 
gauche Allons, ma nièce, allons, il est en bas !.. il nous 
attend dans une voiture à quatre chevaux... 

Henriette. Quatre chevaux ! 

j madame barree. Dame!., ponr nous enlever!., vous et 
! moi... un équipage magnifique! 

Henriette. Un équipage!. {Madame Barnek l’entraine 
par la porte à gauche. Le rideau baisse.) 

ACTE DEUXIÈME. 

! Le théâtre représente un salon de Ihètel du duc, à Ber- 
lin. Porte au fond. D.-ux portes latérales. A droite, une 
table; a gauche, un piano. Une vaste fenêtre avec bal- 
i con de cèté. Un sofa ; une table à thé, etc. 

SCENE PREMIERE. 

I HENRIETTE, seule , richement habillée, à la fenêtre. 

(On entend rouler , puis s’arrêter une voiture.) 

| C’est lui... c'est lui... le voilà... il revieut enfin. (QuO- 
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tanl la fenêtre.) Ah ! mon Dieu ! j*ai cru que j'allais mou- 
rir de saisissement, de joie, eu le voyant descendre de 
toiture. (Paiement -i Tâchons de nous calmer .. il faut le 
punir do scs trois mois d'absence... s'il me voyait ainsi, il 
serait trop content. 

SCENE II, 

HENRIETTE, LE DÜC. 

CTf yALCT, annonçant. Monseigneur. 

le ouc, entrant, et courant à Henriette. Henriette... 

ma chère Henriette! 

HENRIETTE, d’un air froid. Ah! trous voici, monsieur le 
duc?., 

le occ, surpris . Quel accueil ! . Henriette ! ne m’aimet- 
trous plus? 

Henriette, /oubliant. Si, Monsieur... on tous aime... 
on tous aime toujours. Ah! je n'ai pas leeourage de tous 
cacher mon bonheur. 

le duc. Ma bouue Henriette... pornl un ces trois mois 
d'absence m'ont seipblé longs! combien j’qj maudit cette 
ennuyeuse ambassade qui tnç retient depuis si longtemps 
loin de vous! 

Henriette. Bien vrai? [lui tendant la main.) Vous le 

dites si tendrement qu'il faut vous croire Et pu<s , 

Monsieur, [Montrant son cœur.) il y a quelqu'un qui 
plaide 6i Lieu pour vous. 

le nrc. Pau vf e Henriette! a peine vous eus-je conduite 
ici, à Ber|iu, dans mou hôtel, il y a trois mois, eu quittant 
Munich, qu’il fallut m’éloiguçr, jne séparer de vous, le 
lendemain potre arrivée... un ordre du fo» m’envoyait 
à Vienne, en missiou extraordinaire... et dapi ma posi- 
tion, je suis tout a Sa ftlaiesté. 

Henriette, souriant, f aimerais mipux un mari qui fût 
tout a sa femme. 

le duc, riant. Qqç voulef-vous? quand on est ambas- 
sadrice !.. 

Henriette, avec malice- Prcnef garde. Monsieur... je 
ne le suis pas encore! 

leduc. Cela revient au môme... jp vous ai présentée 
comme ma femme À loulp ma tatnjllo ; le coutrat qui vous 
assure la moitié dp ma fortune est irrévocablement «gué... 
et si notre mariage p’est pas encore célébré, m on voyage 
seul en est la cause. 

HENRIETTE. Et si le roi refuse... car vous m’avez dit que 
notre mariage ne peut avoir lieu sans soq consentement... 
comme si les rois devaient se mêler de ces choses-la! 

le duc. J’obtiendrai ce consentement, j’cu suis sûr... je 
l'ai réclamé comme le pris 4es services que je viens de lui 
rendre à Vienne... Et demain, aujourd’hui peut-être, il 
me l'accordera... mais d’ici là, je craiudrais, sur la réso- 
lution du roi, les reproches et les récriminations de ma 
famille, de tous ces grands seigneurs d’Allemagne qui ne 
comprennent pas comme moi que le talent est aussi une 
noblesse.-, voila pourquoi je leur ai caché qui vous êtes ; 
voilà pourquoi, aux yeux de tous, je vous ai lait passer 
pour une personne de noble extraction... c est indispen- 
sable... il le faut... il y va de mon bonheur et du vôtre. 

Henriette. Du mien... ah! mon ami, je l'aurai bien ga- 
gne! 

le duc, surpris. Que voulei-vous dire? 

Henriette. Si vous saviez coinuif je me suis ennuyée en 
votre absence ! 

le duc, vû#m#nt. Oh! que c’est aimable à vous! 

HENRIETTE. Pas tant... et si j’avai» pu taire autrement .. 
mais U- moyen... vous me laissez, dans cet bétel, sous la 
surveillance et la garde de votre illustre sœur, la comtesse 
Augusta de Fierschemborg, qui n’est pas si amusante que 
mou ancienne camarade Charlotte. 

le DUC. Y pensez-vous!.. Ma sœur est une femme dis- 
tinguée, qui ne voit que des personnes de ranc ou de nais- 
sauce. 


Henriette. Eli bien! justement... /était à périr de nals«> 
sauce et d’ennui ! passer la journée entière à rerevoir ou à 
rendre des visites, rester droite et immobile sur un fauteuil 
doré, moi qqi aimais tant à sauter et à courir... ne plus 
oser parler de mes anciens succès, do mon beau théâtre, 
que j’oublie quand vous êtes là, mais auquel, malgré moi, 
je pensais en votre absence,., et puis surtout, m’avoir dé- 
fendu .. non... priée en grâce.... c’est la même chose ., de 
m'abstenir ici de toute musique, ma consolation... moq 
plus vif plaisir. * 

le duc. Vous m'avez mal compris... quand vous ôtes 
seule chet vous, que personne ue peut vous entendre... 
Henriette, riant. Bien obligée. 
le duc. Mais vous sentes que devant ma sœur, devant 
ces dames... dans uu salon nombreux... cYst trop bien... 
l’étonuemcot, l’admiration que vous causeries, feraient 
bientôt reconnaître l'artiste... le grand talent. 

Henriette, avec malice. Et le talent est défendu à une 
durhetse ! 

le duc, riant. Qn n’y est pas habitué, du moins... (Arec 
tendresse.) Aussi, ma bonne Henriette... ma jolie du? 
rhesse... je vous demande encore, pendant quelques jours 
seulement, et jusqu’au consentement du roi, d'éloigner 
des soupçons... 

Henriette. Que chaque instant peut faire naître. Ma 
pauvre taule est si heureuse d’avoir un cachemire et des 
plume», de s’entendre appeler madame la baronne de Bar- 
uek, que si je n’avais pas clé là pour la surveiller... et ve- 
nir à son aide... vingt fois déjà votre sœur aurait découvert 
la vérité 

le duc, à Henriette. Silence donc! étourdie .. voici la 
comtesse. 

SCENE III. 

Les précédents, LA COMTESSE. 

LA comtesse. Enfin, mousieur le duc, vous voilà do re- 
tour dans votre hôtel? 

le DUC. Oui, ma chère sœur, après trois mois d'absence. 
LA comtesse. Trois mois! et qu'avez-vous fait (icudaut 
ce temps ? 

uknriette. Oui, Monsieur, vous qui m'interroges, vous 
ne m'avez pas rendu compte de votre séjour à Vienne. 

le DUC. Une vie Ri triste, si monotone... le matin aux 
affaires... 

la comtesse. Et tous les soirs au spectacle. 

Henriette, virement. Au spectacle I 
le duc. Moi ! 

la comtesse. Vous me l'avei écrit... c'est du reste votre 
habitude. IA Henriette.) U y a toujours quelque latent 
lyrique pour lequel il se passionne... 
le duc. Ma sœur... 

la comtesse. Une idée, un caprice qui lie dure qu’une 
semaine, ou souvent mépp: qu’qu jour... 

Henriette. Comment, Mousieur, il serait vrai? 
la comtesse Oui, ma chère amie, mon frère est un peu 
jeune, un peu léger; mais, grâce à vous... 

Henriette, bas. au duc . Vous ne m'aviez pas dit cela, 
Monsieur... 

lé duc, de même. N’en croyez rien. 
la comtesse Sortez-vous ce matin, monsieur le duc? 
Henriette, vivement. Je l’espère bien... vous m’em- 
mènerez, n’est-ce pas? 

la comtesse, sévèrement. Comment, Mademoiselle? 
Henriette, se reprenant. Avec ma tante. 
la comtesse. A la bonne heure. 

Henriette. Où tous vomirez... hor* delà ville., à la mm* 
pagne... (vt demi-voix.) pourvu que noos soyons ensemble. 

le duc, de même. Je le désire autant que vous! mai» un 
rapport au roi, que je dois lui donner cc soir. 

la comtesse, û Henriette. J'ai des projets pour vous et 
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mol, ma chère Henriette... je tiens de recevoir une invi- 
tation... des billets... 

Henriette, l’ttemenf, et avec joie. Pour un concert? 
la comtesse. Non... pour le chapitre noble qui se tient 
aujourd'hui, et auquel votre naissance vous doune le droil^ 
d’assister. 

Henriette, aiec terreur. Lo chapitre noble! 
le duc, lui prenant la main. Qu'avet-vous? 

Henriette, bas , au duc. Ah! jo tremble de peur... 
faites que je n’y aille pas, je vous en prie. 

lb duc, à ta tour. Henriette est un peu souffrante, et 
je désire qu'elle reste. 

la comtesse. A la bonne heure... je ne la quitterai pas. 
Henriette, bas, au duc. La belle avance I je crois que 
j’aimerais mieux le chapitre noble. 

le duc. Il faut chercher ici quelques moyens de la dis- 
traire... 

la COMTEASB. Si elle savait la musique, nous pourrions 
en faire toutes les deux. 

Henriette, riant. Moi, Madame!.. ( Un geste du duc 

l'arrête.) A peine si je sais déchiffrer. 

la comtesse. Je m’en doute bien... ce n’est pas dans 
le fond de la Bavière... dans le château de votre taule, 
que l’on aurait pu soigner votre éducation musicale... mais 
si vous voulez que ce matin je vous donne une leçon... 
le nue, avec humeur. Une belle idée! 

Henriette. Moi! Madame, je n’osorais... 
la comtesse. Pourquoi pas ?.. je serai indulgente... [Elle 
tonne, deux domestiques entrent.) J'ai là des airs nou- 
veaux que l'on m'a envoyés, des airs du Sultan Mizapouf. 
Henriette, vivement. Du Sultan... 
la comtesse. Vous ne connaissez pas cela... un opéra* 
qui vient d’être donné en Allemagne avec quelque succès. I 
(Aux domestiques .) Avancez ce piano. [Se mettant au 
piano.) C'est l'air que chaute la Parisienne au premier 
acte. 

le duc. Mais, ma sœur... c’est trop de complaisance... 
la comtesse. Occupez-vous de votre rapport au roi , 
mon frère... et laissez-nous. 
le duc, bas , à Henriette Refusez, je vous en supplie! 
Henriette. Est»ce possible? (Riant.) Elle veut me don- 
ner une leçon! 

le duc, bas, à Henriette. Au moins prenez garde , et 
chantez mal... si ça se peut. 


la comtesse, cherchant à déchiffrer avec peine. 
Tra, la, la, la, la, la, la... 

Henriette, ofec un qir d’admiration. 

Quelle facilité! 

le duc, bas, à Henriette. 

Vous nous raillez, traîtresse! 

Henriette, de mime 

Comme vous le disiez, c'est chanter eu duchesse! 
la comtesse. 

Répétez avec moi. 

[Déchiffrant avec peine.) 

Le divin Mahomet, 

Pour mieux charmer nos âmes, 

Dans les deux vous promet 
Un paradis secret; 

Mais il vous trompe, hélas I 
Surtout n'y croyez pas. 

Aux eieux ne cherchez pas 
Ce paradis des femmes; 

Car )e vrai paradis, 

Messieurs, est à Paris. 

Henriette, reprenant f air qu elle chante couramment. 
Le divin Mahomet, 

Pour mieux charmer Dosâmes, 

Dans les cieux vous promet 
Un paradis secret; 

Ma's il vous trompe, hélas! 

Surtout n’y crçyci pas. 

Aux cieux ne chprcpeg pas 
Ce paradis des femmp$i 
Car le vrai parais» 

Messieurs, est à Paris. 

LA pOyTRSSB. 

Pas mal pouf la première foif. 
lb duc , à part, et regardant Henriette. 

Ah! je crains qu'elle ne se laocp! 

(A la comtesse.) 

Vous feriez mieux d'y renouccr, je croiy. 

LA COMTESSE. 

Non, non, j’ai de la patience. 

J’en ferai quelque chose, et nous |a formerons 
Avec le temps... 

Henriette 

Et grâce à vos leçons, 


TRIO. 

LA comtesse, au piano. 

Ecoutez bien. 

(Chantant.) 

Tra, la, la, la, la, la. 

Henriette, l’imitant avec gaucherie et timidité. 
Tra, b, la, b, b, 1a. 

(Regardant le duc.) 

Etes-vous coulent? 

le duc, l’approuvant. 

C'est cela ! 

LA COMTESSE. 

Non vraiment, ce n'est pas cela! 

Henriette, de mime. 

Tra, b, 1a. 

la comtesse, la reprenant . 

C’est un sol! 

Henriette, lui montrant le papier. 

C'est un la’ 

LA COMTESSE. 

C’est ml! 

(Chantant.) 

Tra, la, la, la, la, la. 

Henriette, répétant. mais un peu mieux. 
Tra, ta, la, b, b, b. 
le duc, bas. 

Prenez garde!., ah! je tremble d’effroi! 


ENSEMBLE. 

LA COMTESSE. 

Écoutez... écoutez cela! 

Tra, )a, 1a, b, 1a, la, la, * 
Tra, la, la, b, la, la, la, 

Faites bien ce que je fuis b! 

HENRIETTE. 

Brava! brava! c’est bien cela! 
Quelle méthode enchanteresse ! 
C’est chanter comme une duchesge, 
Ah! qutT talent vous avez là! 
le nue. 

C’est bien, c’est bien, finissons là; 
Je cède à la peur qui m'oppresse. 
Je crains sa voix enebauteresse 
Qu| tops les deux nous trapirq { 

LA COMTESSE. 
Continuez. 

HENBIETTE. 

Voguez, sultan joyeux. 

Vers les bords de la Seine, 
Là, s'offrent à vos yeux 
Les délices des cieux; 

Et jour et nuit c’est b 
Qu’amour vous sourira. 

Là, des jeux et des ris 
La troupe vous enchaîne, 
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Car le vrai paradis 
Est à Paris. 

ENSEMBLE. 

LA COMTESSE. 

Ah! c’est bien mieux, bien mieux déjà. 

Moi, sa maîtresse... je suis Aère 
De voir que mon écolière 
Fait des progrès comme ceux-là! 

HENRIETTE. 

Oui, cela va bien mieux déjà, 

Et j’en rends, grâce à ma maîtresse; 

Merci, madame la comtesse. 

Merci de cette leçon-là! 

LE DUC. 

C'est hien, c’est bien, finissons là; 

Je cède à la peur qui m’oppresse. 

Je crains sa voix enchanteresse 
Qui tous les deux nous trahira. 

LA COMTESSE, fiCOUttmi. 

J’en suis encor toute saisie. 

Et ne comprends rien à cela 

le nue, bas, à Henriette • 

Prenez garde, je vous en prie; 

Eu écoutant... je tremble, hélas! 

HENRIETTE. 

Ebbien! Monsieur, nVroutex pas! 

LA COMTESSE. 

Un talent 
Aussi grand, 

C’est vraiment 
Surpreuant : 

Ah ! combien je suis (1ère! 

En un instant, je croi, 

Voilà mon écolière 
Aussi forte que moi ! 

Henriette, s'oubliant. 

Buvons au sultau Mizapouf, 

Au descendant du grand Koulouf. 

Il règne dans Maroc 
Par droit de naissance. 

Au combat, aussi Terme qu’un roc. 

Et de» amours brava ut le choc. 

Il est l’aigle et le coq 
Des rois de Maroc. 

Verset -lui le» Tins de France, 

Verset le champagne et le rnédoc. 

Buvons tous au sultan Mizapouf, 

Au descendant du grand Koulouf. 

LE DUC. 

Ce talent 
La surprend 
Et me rend 
Tout tremblant! 

Ah! la voilà partie, 

Comment la retenir? 

Arrêlet, je vous prie! 

Elle me fait frémir! 

ENSEMBLE. 

LEDUC, LA COMTESSE, HENRIETTE. 

Buvons au sultau Mitapouf, etc. 

SCEiNE IV. 

Les précédents ; MADAME BARNEK, en grand costume, 
chapeau à plumes. 

madame barnek, au fond du théâtre, apercevant sa 
nièce. Brava! brava! hravi! bravo! 

ll duc. Allons! lu Saute!, pourvu qu’elle ne nous tra- 
hisse pas 


la comtesse. Venez donc, madame la baronne, venez 
recevoir mes compliments... saviez-vous que votre nièce 
eût de pareilles dispositions?.. 

Henriette, bas, au duc, en riant. Je croyais avoir 
mieux qne ça. 

madame barnek, je rengorgeant. Mais, Dieu merci. 
Madame, c'est assez connn... 
le duc, à demi-voix. Y pensez-vous? 
madame barnek. C'est assez conuu dans notre famille... 
c’est mol qui l’ai élevée. 

la comtesse. Et pourquoi ne m’en disiex-vous rien? 
madame barnek, avec embarras. Pourquoi? 
le duc. Madame la baronne est si modeste!.. 
madame barnek. Ob! oui... c’est mon défaut... modeste 
et surtout timide... c’est ce qui m’a nui... j’avais toujours 
des peurs quand je chantai». . . 
la comtesse. Ab! vous chantiez aussi? 
madame barnek, avec volubilité. Los Phili», avec quel- 
que succès! 

Henriette, à part. Voyez-vous l’amour-propre d’ar- 
tiste! 

la comtesse, étonnée. Vous avet joué? 
le duc, vivement. En société, dans son château... ma- 
dame la baronue est de mon avis... c’est ce qu’ou peut 
faire de mieux à la campagne. 

madame barnek. Certainement, monsieur mon neveu, 
car ici... à la ville. . ce n’est pas moi qui voudrais... au 
contraire... si vous saviez à présent combien je méprise 
tout cela!.. 
le duc. C’est bien ! 

madame barnek. Parce que notre rang... notre dignité... 
la comtesse. Et le décorum. 

MADAME BARNEK. Oui, le décor... 

le duc, l'interrompant. C’est bien, vous dis-je... heu- 
reusement, voilà le déjeuner, elle ne parlera plu». ( Don- 
nant la main à Henriette.) Bonne Henriette, vous m’avez 
fait une penr... 

Henriette. Comment! Monsieur? 
le duc. Je veux dire un plaisir. ( Ils s’asseyent autour 
de ta table à thé ; deux domestiques apportent un pla- 
teau.) 

madame barnek. Voici le journal de la cour qui vieut 
d’arriver. 

la comtesse. Notre lecture de tous les matins. 
Henriette, à part. Eu voila pour une heure... comme 
c’est amusant. 

la comtesse. Voyons les présentations et les réceptions 
d’hier... (Lisant.) a Ont eu l’honneur d’étre reçus par Sa 
« Majesté, le comte et la comtesse de Slolberg, le baron 
a de Lleven... » (Parlant.) C’est de droit... Voilà de la 
haute et véritable noblesse... (Lisanf.) « La duchesse de 
u Stillmarchcr. » (Par/anf.) Tenez, continuez, Henriette. 
(Elle lui donne le journal.) 

Henriette, lisant au bas de la page. Ah! mon Dieu! 
qu’ai-je vu ? 

tous. Qu’esl-ce donc? 

Henriette, a Théâtre royal... Noire nouvel impressa- 
« rio.. le siguor Fortunatus, a ouvert la saison par un 
a opéra nouveau. » Fortunatus est ici, à Berlin... 

le duc. Oui, ma chère... depuis quatre ou cinq jours... 
Henriette, continuant à lire. En effet! « Il arrive de 
a Vienne, où sa troupe a obtenu le plus grand succès... 
a surtout la prima donna, la siguora Charlotte, qui a fait 
a fureur, qui y était adorée. » (Au duc.) Et vous ne m’en 
disiez rien, Mousienr, vous qui ôtes resté trois moisà Vienne. 
le duc, avec embarras. J’ai oublié de vous en parier... 
j la comtesse, à Henriette. Au haut de la page. 

Henriette, lisant au haut de la page. « Le prince Bu- 
« kcudorf... (Regardant au bas de la page.) La signora 
u Charlotte, première chanteuse , et Bénédict, premier 
. « ténor... » 

j La comtesse. Une chanteuse, un ténor? 


Digitized by Google 


L’AMBASSADRICE. 193 


H 15 R 1 FTTE, avec joie. Ce pauvre Bénédict... vous vous 
le rappelez, ma tante? 
madame barnek. Certainement... 

Henriette. Il a été applaudi... on en dit beaucoup de 
bien... J’vlaift sûre qu’il aurait un jour du talent, de la ré* 
putation... qu’il ferait son chemin. 

la comtesse. El comineut connaissez,-vous tous ces gens- 
là, ma chère belle-sœur Y 

le duc. C'est tout simple... Quand nous étions à Mu- 
nich, madame la baronne et sa nièce allaient tous les soirs 
au théâtre. 

Henriette, ai'if malice. C’est vrai... monsieur le duc 
nous y a vues souvent. 

le duc Une troupe excellente... des voix admirables... 
Henriette, sou riant. La prima douua surtout... n’est- 
ce pas, monsieur le duc? (A la comtesse.) Nous recevions 
même quelques artistes. 

la comtesse. Qu’entends-je? des comédiens? 
madame barnek. Bien malgré moi, je vous jure... c'est 
ma nièce qui le voulait. 

Henriette. Eh! pourquoi pas? des artistes de mérite... 
Talent bien des comtesses qui n'eu ont pas... 
le dlc, lui faisant signe . Henriette... 
la comtesse. Ah! ma chère, quel laugage! 
madame barnek. Ah! ma nièce... quel propos! 
la comtesse. C'est du libéralisme tout pur! 
madame barnek, répétant. Certainement, c'est du... 
comme dit Madame... tout pur!.. 

le duc, avec impatience. C'en est trop sur ce sujet... 
qu’il n'en soit plus question, de grâce! 

un valet, annonçant. Un seigneur italien demande à 
parler a monsieur le duc. 

lb duc. Qu’il eutre... qu’il entre!.. [A part.) Cela du 
moius fera diversion. 

le valet, gui a fait signe à ta cantonade , revient 
prés du duc. Et voici de la part du roi un message pour 
Monseigneur. 

le duc, prêt à décacheter la lettre. Qu'est-ce donc? 

( Apercevant Fortunatus.) Dieu! Fortunatus !.. [Bas, à 
Henriette.) Je ne veux pas qu'il vous voie avant que je 
l'aie prévenu. 

Henriette, bas, au duc. Comme vous voudrez... je 
m’éloigne... mais pas pour longtemps. ( Elle sort.) 

SCENE V. 

LE DUC, FORTUNATUS, LA COMTESSE, MADAME 
BARNEK. 

fortunatus, se courbant jusqu'à terre et saluant le 
duc. Ze zouis le servitor huinilissimc de Monseigueur. 

le duc, à demi-roix. Pas un mot de tout ce que vous 
savez devant ma sœur ou devant d’autres personnes. 

fortunatus, saluant les dames et reconnaissant ma- 
dame Barnek. Ah! mon Dieu! 

madame barnek. Bonjour, mou cher Fortunatus, nous 
parlions de vous tout à l’heuie. 

fortunatus. Elle a un air de protection aussi étonnant 
que son costume. 
leduc. Silence! 

madame barnek. Parlez, mon cher, que voulez-vous? 
nous aimoos à protéger les arts. 

fortunatus, au duc . Ze venais vous supplier, Monsei- 
gneur, de prendre à mon théâtre une loge per la saison... 
nous en avotu de six et de huit personnes., ma ze l’eu— 
gazerai à prendre celle de huit per lui et per sa famille, 
l Regardant madame Barnek.} qui tient de la place. 
Leduc. Comme vous voudrez. 

fortunatus. Nous avons ce soiroune superbe représen- 
tation... la seconde du Suttau Mizapouf, opéra. 

la comtesse. Dont nous chantions un air tout k l’heure. 
le duc. C’est bien, cela suffit. 

fortunatus, se courbant. Ze remercie infiniment Mon- 

I. Itv. 


seigneur, etze m’en vas... d’autant que z’ai en ba«, dans 
ma voilure, notre prima donna, la signora Chai lotte, qui 
m’attend... et qui n’est point patiente... (A dem»-uo»x.) 
vi la connaissez! 

Leduc, uiuemenf. Hâtez -vous, alors. 
fortunatus. Monseigneur gardera-t-il aussi la petite 
loge grillée qui doune sur le théâtre, et que les autres 
années il avait, dit-on, l’liahitudo (le louer?.. C'est sou- 
vent très-commode pour l’incognito. 

le duc, avec impatience. Je la prends aussi... mais 
l'on vous attend. 

fortunatus. Ze vous les enverrai toutes les deux pour 
ce soir... et U est bieo entendu que c’est per tous les 
jours... 

le duc. C’est dit. 

fortunatus. Excepté per les réprésentations extraor- 
dinaires... et celles à béuéflce... et nous en aurons une 
prochainement... celle de notre premier ténor, lu signor 
BénédicL.. qui fait dèxà ses visites pour cela. 

le duc, sans écouter Fortunatus, a décacheté la dé- 
pêche qu’il tenait à la main et y jette les yeux. Qu’ai- 
je vu? 

LA COMTESSE. Qu’e«t-CO donc? 

le duc, apercevant Charlotte qui entre, et serrant le 
papier. Ah! mon Dieu! 

SCENE VL 

LE DUC, CHARLOTTE, FORTUNATUS, LA COMTESSE 
et MADAME BARNEK, assises à droite et causant. 

Charlotte. A merveille! c'est aimable... et très-gentil!., 
voilà deux heures, monsieur Fortunatus, que vous ino 
faites attendre dans votre voiture... Moi, uu premier sujet! 
fortunatus. Signora, mille pardons. 
charlotte. C'est moi qui dois en demander k monsieur 
le dur, de venir ainsi chercher mon directeur jusque dans 
cet bétel. 

fortunatus. C’est, z’ose le dire, ma zére enfant, oune 
inconséquence... 

charlotte. Que j’ai faite exprès, et dont je suis enchan- 
tée. (Avec malice.) J’avais un instant d'audience à deman- 
der à Monseigneur... 

leduc, troublé , à demi-voix. Ici!.. Charlotte, y pen- 
sez-vous?.. et Henriette? 

charlotte. N’est-ce que cela? je m’adresserai à elle- 
même pour faire apostiller ma pétition... il me faut mon 
audience, Monseigneur. 
le duc. De grâce... prenez garde!.. 
charlotte, à part, au duc. Vous me l’accorderez... 
le duc, de même, très-embarrassé. Oui, Charlotte, 
oui, mais plus tard. 

la comtesse, se levant. Eh! quelle est donc cette femme? 
madame barnek. Ne faites pas attention, madame la 
comtesse, c’est une comédienne. 

charlotte, se retournant avec fierté. Une comédienne! 
( Apercevant madame Barnek en grande parure avec une 
toque à plumes , elle part d'un éclat de rire.) 
QUINTETTE. 

CHARLOTTE, r»<Mf ttUX éclaté. 

Ab ! ah ! ah ! ah ! ah ! ah ! 

TOUS. 

Qu’a-t-elle donc? 

charlotte, riant plus fort et se soutenant à peine. 

Ah! ciblait! ah! ah! ah! 

Je n’eu puis plus! un fauteuil... ou j’expire 
fortunatus, lui apportant un fauteuil. 

Ello se trouve mal ! 

charlotte, se jetant sur le fauteuil et se roulant à force 
de rire. 

Ah! ah ! ah ! ah! 

Je u’ai rien vu de pareil k cela ! 

Il 
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TOUS. 

Et qui donc ainsi tous Tait rire? 

Charlotte, montrant madame Barnek. 
Madame... avec sa toque à plumes!,, ah! ah! &h! 

LA COMTESSB. 

Outrager à ce point madame la baronne!.. 

charlotte j riant plus fort. 

Baronne!., ah ! ah! 

le duc et fortunatus , bas, à Charlotte. 

Au nom du ciel! vous taire*- vous? 
Charlotte, se tenant les côtés. 

Que Madame me le pardonne!.. 

^e ne puis pas ! 

MADAME CARNEE. 

Redoutez mon courroux! 

Insolente ! 

charlotte, se levant . 

Ah! vraiment! Madame était moins Bère 
Lorsque autrefois elle jouait 
LetPhilisü! 


TOCS. 

Les Philis ! ! ! 

lb dcc et fortunatus, bas, à Charlotte. 

Voulez-vous bieu vous taire!.. 
charlotte. 

Les Philis, et les Dugazons... corset! !! 

ENSEMBLE. 

LB DCC, FORTUNATUS ET MADAMB B ARN EX. 

Elle ne peut *e taire , 

Sa langue de vipère 
Ici nous désespère 
Et va tout découvrir! 

Non, non, rien ne l’arrête. 

C’est pi» qu'une tempête! 

N'écoutant que sa tête. 

Elle va nous trahir! 

CHARLOTTE. 

Je ne veux p is nie taire. 

Lorsqu’avec moi, tua chère. 

On veut faire la Hère , 

On doit s'en repentir! 

Non, non, rien tie m’arrête 
Redi ulez la tempête! 

Je n'en fais qu*a ma tête 
Et veux tout découvrir! 


LA COMTESSE. 

Qu’entends- c? et quel mystère ! 

O soudaine lumière ! 

Qui malgré moi m'éclaire 
Et me fait tressaillir! 

De surprise muette 
Je reste stupéfaite ! 

(A Charlotte.) 

Que rien ne vous arrête, 

Je veux tout découvrir! 
charlotte. 

Eh bien! tou» saurez tout , madame la comtesse. 
[Montrant madame Barnek ,) 

La noble dame que voilà 
Au théâtre a gagné ses quartiers de noblesse ! 

TOUS. 

O ciel ! 


CHARLOTTE, 

Et comme moi sa séduisante nièce, 
Avant d'être duchesse, était prima donna! 
la comtesse. 

Vlt-on jamais d’alfronl part-il à celui-là! 
(Avec force.) 

Un tel hymen est uu outrage... 

Nous ne pouvons l’accepter sans rougir! 
Le roi doit s’opposer à votre mariage! 

Nous l’en suppurons tous... 


lb nue, montrant le papier qu’il tient à la i nain. 

Il vient d’y consentir! 

{A madame Barnek.) 

Tenez, portez à votre nièce 
Gct écrit qui contient sa royale promesse. 
(Souriant.) 

Pour cet hymen je crois qu’it ne manque plus rien! 
la comtessb. 

Que mon consentement... 

charlotte, à demi- voix. 

Et peut-être le mien. 

ENSEMBLE. 

LA COMTESSE. 

Jamais, jamais ce mariage 
N'aura l’aveu de votre sœur! 

Jamais, jamais d’un tel outrage 
Je n’oublirai le déshonneur! 

LE DUC. 

Pour vous, ce n’est point un outrage. 

Calmez, calmez votre fureur; 

J’espère qu’à ce mariage 
Bientôt consentira ma sœur. 

PORTUNATCs rt madame barnek , montrant la comtesse. 
Voyez!., voyez! quelle est sa rage! 

Rien ne saurait fléchir sou cœur! 

( Montrant Charlotte » 

El c’est pourtant son bavardage 
Qui vieut d’exeiler sa luieur J 

CHARLOTTE. 

Voyez! voyez quelle est leur rage ! 

Pour moi, j’en ris au fond du cœur! 

De tout ce bruit, de ce tapage. 

C’est pourtant moi qui suis 1 auteur. 
le duc , à ia comtesse. 

Celte colère opiniâtre 
Se calmera... 

madame barnek, s'approchant de la comtesse. 

Sans doute. 

LA comtesse, aicc mépris. 

Éloignez-vous! 

Une baronne de théâtre! 
charlotte, s'approchant de madame Barnek. 
Voyez pourtant ce que c’est que «le nous! 

MADAME BARNEK, «ICC mépris. 

Laissct-moi! laissez-raoi ! redoutez mou courroux. 

ENSEMBLE. 

LA COMTESSE. 

Jamais , jamais ce mariage 
N’aura l’aveu de votre sœur: 

Jamais, jamais d uu tel outrage 
Je u’ouhltrai le déslionueur! 

LE DL'C. 

Pour vous ce n’esl point un outrage. 

Calmez, calmez votre fureur; 

J'espcre qu'ù ce mariage 
Bienlét consentira ma sœur. 

fortünauis et madamk barnek, montrant la comtesse. 
Voyez... voyez quelle est sa rage ! 

Bien ne saurait fl. r tu r son cœur. 

(Montrant Charlotte.) 

Et c’est pourtant sou bavardage 
Qui vient d’exciter sa fureur. 

CHARLOTTE. 

Voyez, voyez quelle est leur rage! 

Pour mol, j’en ris au fond du cœur! 

Do tout ce bruit, de ce tapage. 

C'est pourtant moi qui suis l’auteur ! 

(La comtesse sort par la droite avec le duc qui cherche 
à l'apaiser; Fortunatus et Charlotte vont pour sortir 
par le fond au moment où parait Bénédict.) 
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roRTtmATrs. Tou viens, mon pauvre garçon, pour ton 
bénéfice? 

bénédict. Oui, pour offrir une loge à monseigneur l'am- 
bassadeur... 

Charlotte. Monseigneur est mal disposé... Vous n’aurez 
pas bon accueil, mon cher Bénédict, mais adressez-vous & 
sa tante, à madame la baronne. 
bbnkdict, s'approchant. Quoi! madamo Barnek. 
madame baknfk , le reconnaissant. Encore un corné- 
dieu! mais on ne voit doue que cela aujourd'hui!.. Votre 
servante, mon cher, je n'ai pas le loisir de vous écouter, 
et je vous salue. [Elle sort par la porte à gauche.) 

cuablotte, montrant madame Barnek. La tante e9t 
étourdissante de majesté ! ( Elle sort en riant , avec For- 
t un al as , par la porte du fond.) 

SCENE VIL 

BÉNÉDICT , zeuJ. Elle n’a pas le loisir de reconnaître 
ses anciens amis .. et sans doute, tous ceux qui demeurent 
ici seraient comme elle... Ça m'a fait effet... quand je suis 
entré dans ce bel hôtel , quand j’ai demandé au suisse : 
M. l'ambassadeur y est-il 9 — Oui. Et j'ai hésité, j’ai 
tremblé de tous mes membres en ajoutant : — Et ma- 
dame l’ambassadrice?.. — Elle y est; mais elle n’est pas 
visible. — Et ça m’adonné un peu de rmur... et je mu 
suis dit *. Je ne crains rien, je ne la verrai pas!.. Car si 
le malheur avait voulu que je l’eusse rencontrée... Je ne 
sais pasce que je serais devenu... (Apercevant Henriette.) 
Ah ! mon Dieu! c’est fait de moi! 

SCENE VIII. 

HENRIETTE, BÉNÉDICT. 

HENRIETTE, entrant avec joie. Cette permission du roi, 
que vient de me remettre ma tante, c'est donc vrai!., il 
n’y a donc plus d'obstacle!.. 

bénédict, à part. Si je pouvais m’en aller sans être vu! 
{Il heurte un fauteuil.) 

Henriette, se retournant et l’apercevant . Bénédict!! 
DUO. 

bénédict, timidement. 

Oui... c’est moi qui viens ici. 

Madame l’ambassadrice. 

Offrir pour mon béuéiice 
Une loge que voici. 

HENRIETTE. 

Ah ! si je puis aujourd’hui 
Vous servir de protectrice. 

Je rends grâce au sort propice. 

Qui m’offre un ancieu auii. 

BENÉDICT. 

De cet ami, malgré votre opulence. 

Le nom n’est donc pas effacé? 

HENRIETTE. 

Ah! daus ces lieux, votre seule présence 
Me rend tout mou bonheur passé! 

ENSEMBLE. 

De l’aurore de notre vio 
Comment perdre les souvenirs? 

Je le seus, jamais ou n’oublie 
Premiers chagrins, premiers plaisirs! 

HENRIETTE. 

Je vois encor l'humble mansarde 
Où nous répétions tous les deux ! 

BENEDICT. 

Où parfois, sans y pie udre garde, 

HENRIETTE. 

Nous chantions faux à qui mieux mieux! 

Et cette sérénade 
Que me donnait uu camarade? 


BENÉDICT. 

Quoi! vous n'avez rien oublié? 

HENRIETTE. 

Non, non, je n’ai rien oublié. 

Ni les succès, ni l'amitié. 

ENSEMBLE. 

De l’aurore de notre vie 
Comment perdre les souvenirs? 

Je le sens, jamais on n’oublie 
Premiers chagrins, premiers plaisirs I 
Henriette, gaiement. 

Et puis, comme aux moindres caprices... 

BÉNÉDICT. 

On était vite à vos genoux ! 

HENRIETTE. 

Et puis le soir dans les coulisses... 

BENEDICT. 

Joyeux propos et billets doux. 

HENRIETTE. 

Sans or et sans richesse aucune... 

BENEDICT. 

Toujours gais et de bonne humeur 1 

HENRIETTE. 

Tout en attendant la fortune... 

BENEDICT. 

On avait déjà le bonheur! 

ENSEMBLE. 

Ah! le bon temps! 

Quels doux instants! 

Ah ! qu'on est bien 
Quand ou n’a rien ! 

Ah! l’heureux temps que celui-là! 
Toujours mon cœur s'en souviendra! 

BENEDICT. 

D’abord comme la salle entière... 

HENRIETTE. 

Eu silence nous écoutait! 

Bl-NFDICT. 

Et quand s'élançait du parterre. 

HENRIETTE. 

On bravo qui nous enivrait! 

BENEDICT. 

Et lorsque pleuvaicnl sur la scène 
HENRIETTE. 

Les bouquets aux mille couleur*. 
BENEDICT. 

Ah! cesjours-ld vous étiez reiuc... 

HENRIETTE. 

Avec ma couronne de Heurs! 

ENSEMBLE. 

Ah! le bon temps! 

Quels doux instants ! etc. 

BENEDICT. 

Et vous rappelez-vous encore?.. 

A peine le rideau tombait. 

L’écho de la salle sonore. 

De voire nom retentissait... 

C'esl vous... c’est vous qu'on demandait! 

HENB1ETTE. 

C’est vrai!., c’ost vrai! 

BENÉDICT. 

Devant le public idolâtre. 
C’est moi... moi qui sur le théâtre 
(Lui prenant la main.) 

Vous ramenais ainsi... je teuais votre main 
Que dans mon transport soudain 
Malgré moi je serrais... ainsi! 
uenriette, retirant sa main. 

Bénédict!.. 
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BÉNÉDICT. 

Ah! pardon, j’oubliais qu’aujourd'hui... 

(Reprise de la première phrase du duo.) 
Aujourd'hui, je viens ici. 

Madame l'ambassadrice. 

Offrir pour mon bénéfice, 

La loge que voici... 

ENSEMBLE. 

bénédict, la lui donnant. 

La voici, la voici... 

Henriette, auee émofior* et prenant le coupon de loge. 

Merci, Bénédict, merci! 

Ainsi donc, Bénédict... vous avez un bénéfice?.. 
bénédict. Oui, Madame... qu'on me devait depuis long* 
temps... depuis Vienne. 

Henriette. Où vous avez eu de grands succès? 
bénédict. A ce qu’ils disent., et alors M. Fortunatus a 
doublé mes appointements. 

Henriette. Ah! tant mieux! vous êtes donc heureux? 
bénédict. Non, Madame... mai? je suis riche. 

Henriette. Et dos anciens amis, et Charlotte? 
bénédict. Ali! celle-là, elle est au pinacle !.. elle a eu, 
à Vienne, un succès de rage... Tous les soirs, des vers... 
des bouquets et des bravos... tous les journaux retentissaient 
de ses éloges... il n'était question que d'elle... comme de 
vous autrefois ! 

Henriette. Oh! moi... foo n’en parle plus! 
bénédict. C’est ce que je me disais : C'est étonnant... 
on no parle donc pas des duchesses! tandis que Charlotte 
la cantatrice .. et puis .. ce n'est rien encore... Là-bas, à 
Vienne, elle avait tourné toutes les têtes... c’était à qui 
lui ferait la cour... M. le duc, votre mari, à dû vous le 
dire. 

henri i tte. Non, vraiment, il ne m’a rien dit. 
benkdict. Ah!., c’est différent!., tous les grands sei- 
gneurs étaient à ses pieds... Ces nobles d'AlIcmague, si 
tiers et si hautains, se dispublient à qui serait reçu chez 
elle... à qui l'entourerait de soins et d’hommages... Enfiu, 
tout comme vous... dans votre temps... avant votre bon- 
heur. 

Henriette, à part. Oui, vraiment. 
renédict. Mais vous avez un si bel emploi maintenant... 
je veux dire uu si bel état! Et puis, tint d’éclat... tant 
d’esdme... tant do considération surtout. 

Henriette. Silence!., c’est la sueur de mou mari. 

SCENE IX. 

BÉNÉDICT, HENRIETTE, LA COMTESSE. 

la comtesse, s'avançant gravement près d’ Henriette. 
Mademoiselle.. . vous savez que le roi. par uue faiblesse 
que le respect m't-ni|»éche de qualifier, a conscutî à ap- 
prouver uue union... 

Henriette. J'ai lu la lettre de Sa Majesté. 
la comtesse. Ou plutôt une mésalliance dont, pour l'hon- 
neur de la ramille nous sommes tous indignés! 

Henriette. Madame... ( Montrant Bénédict.) Il y a ici 
un étranger.. 

la comtesse Ce que je dis... je le dirais devant tout le 
monde.. J'avais déclaré à mon frère qu’aucun pouvoir ne 
me forcerait à vous reconnaître, et je parlais au nom de 
tous nos parents... qui vieuuent de protester. 

hlnriette, à part. Qu’eutends-jt? ai»! quelle humilia- 
tion! [Regardant Bénédict.) et devant lui encore! 

la comtesse. Mais, vaincue par les prières et les sup- 
plications de M. le duc, qui, après tout, est le chef de 
la famille, je lui ai promis de venir vous trouver, et voici 
les concessions que je puis me permettre... Je ne m'oppose 
plus à ce mariage, puisqu'il u'y a pas moyeu de faire au- 
trement... je consens même a vous voir ici, chez mon 
frère... ou chez moi, le matin... le mabu seulement. 


bénédict. Eh bien! par exemple!.. 

Henriette, lui faisant signe de se taire. Béoédlct... 
la comtesse. C’est vous dire assez que le soir, en pu- 
blic, et à l'Opéra, il n’est pas convenable que I on uouii 
voie ensemble... Voici deux loges que le signor Fortuna- 
tui vient d’envoyer... vous êtes ici chez vous... choisissez. 

Henriette, défaisant une des enveloppes. Le choix sera 
facile... la belle loge à la grande dame... l’autre a l'humble 
artiste. 

bénédict. L’humble artiste!., elle qui, à Munich, était 
respectée et honorée... elle!., que les grandes dames 
étaient trop heureuses d’avoir dans leurs salons. 

Henriette, voulant l’arrêter. Silence! 
bénédict. Elle à qui le roi lui-même est venu faire des 
compliments, après une pièce nouvelle ! 

la comtesse, le toisant de la tête aux pieds. Quel est 
cet homme? 

benkdict, avec fierté. Bénédict, premier ténor... 
la comtesse Un chanteur ici!., sortes!.. 

Henriette. Bénédict, restez. (A la comtesse.) Madame, 
par égard pour M. le duc de Valberg, que j’aime, et dont 
je suis tendrement aimée, j’ai dû consentir a cacher la vé- 
rité à tout le monde, et a vous-mème, jusqu’à l’adhésion 
du prince à notre mariage; mais maintenant que je u'ai 
plus de ménagements à garder, je puis avouer avec or- 
gueil ce que j‘ét<iis quand votre frère m’a offert sa main. 
bknedict. Très-bien! 

Henriette, avec hauteur. Quant aux discours que je 
viens d’entendre, je no les supporterai pas davantage... je 
suis duchesse de Valberg, Madame, femme de l’ambassa- 
deur, votre frère, et je piouverai que je suis digne de mon 
titre et de mon rang eu ne souffrant plu» qu'on les oublio 
devant moi. 

la comtesse. C'est d’une audace ! 

Henriette, lui faisant une révérence. Je ne vous re- 
tiens plus. Madame. (La comtesse sort en faisant un 
signe de colère.) 

SCENE X. 

BÉNÉDICT, HENRIETTE. 

bénédict, regardant zorfïr la comtesse. Bravo! c’est 
bien... aussi bien que si vous le lui aviez dit eu musique. 
(Voyant qu’ Henriette s’est assise et pleure.) Eh mais! 
qu’avez-vous donc, vous pleurez? 

Henriette, avec une vive émotion. Ah! mon Dieu! que 
cette scène m'a fait mal. 

bknedict. Moi qui 1a croyais si heureuse! 

Henriette. Est-ce donc là le sort qui m’attend! Est-ce 
pour de pareils outrages que j’ai échangé mon indépen- 
dance, que j’ai renonce à cet art, à ce talent qui faisaient 
ma gloire et mou bonheur? 

BENEDICT. Vous qui aviez chez nous les honneurs, la 
fortune et l'amitié, car nous vous aimious tous. . je ne 
parle pas de moi, c’est tout simple... mais les autres... il 
n’y a (tas de jour où l’on ne pense à vous, où l'on ne dise : 
Cette pauvre Henriette ! qu’elle ctAit bonne ! qu’elle était 
aimable! qu’elle avait de talent», avant d’être duchesse. 

Henriette Ah! duchesse... je n'y tiens pas... mais du 
moins, sou amour me reste, et me tiendra heu de tout... 
car tint qu'il m’aimera, Bénédict, je ne regretterai rien. 

bénédict, secouant la tète. Certainement, tant qu’il 
vous aimera... mais ces grands seigneurs, ça atrne tous les 
sucrés, toutes les renommées. 

Henriette. Que voulez-vous dire? 
bénédict Oh! rien. On ne peut pas empêcher les pro- 
pos, quelque absurdes qu’ils soient .. et ou a prétendu à 
Vienne, comme si c’était possible, qu’un instant séduit par 
les triomphes de Charlotte... 

Henriette. Qui! M. le dur! 

BENEDicr. Je n’ai pas dit cela .. je ne l'ai pas dit. 
Henriette. Et vous avez raison, il ne me tromporait pas, 
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lui. . c’est impossible... (4 part.) et ponrtaut, cette lé- 
gèreté dont me parlait sa sœur... son embarras, cc matin, 
quand on a prononcé le nom de Charlotte... ah! j’irai ce 
soir au spectacle .. le duc y sera aussi. (Décachetant l’en- 
veloppe de la lettre.) Si de cette loge... j’eiaminerai. 
(Regardant le p'ipier qui est tous l'enveloppe.) Ah! mon 
Dieu.’ ce u'est point un coupon de loge, c’est une lettre, 
une lettre de Charlotte! e'estson écriture. « Non, mon- 
« sieur le duc, tous ne trouverez point ici la loge grillée 
« que Forlunatus tous envoyait, et que j’ai prise. Je tous 
•t ai demandé, ce matin, une audience quo vous n'ayez pas 
c voulu m'accorder .. il n’en était pus de même A Vienne. » 
uénedict. C'est assez clair. 

hlnriette. « J’ai une pétition à tous présenter, et tous 
« aurez la bonté de me recevoir et de m’ecouter dans votre 
« loge grillée, qui est aujourd’hui la mienne, sinon, c’est 
« à Henriette que je m’adresserai... et l’explication que 
a j'aurai avec elle sera moins amusante que celle de ce ma- 
« lin avec sa respectable tante. » (Avec douleur.) Ah! 
plus de doute maintenant... moi qui avals eu lui tant d’a- 
mour, tant de confiance ! c'est affreux ! 

SCENE XI. 

Les PRECEDENTS, FORTUNATUS. 

TRIO. 

PORTUNATUS. 

Ze souis ruiné... ze souis perdu! 

Mon savoir-faire est confondu! 

BKNEDICT ET HENRIETTE. 

Eh mais! quelle fureur vous guide ? 

FORTUNATUS. 

Ah ! ze souis, vi pouvez le voir. 

Dans un état de désespoir 
Presque voisin du suicide! 

BF.NF.DICT RT HENRIETTE. 

Qu’avez- vous donc? 

FORTUNATUS. 

Je viens pour prévenir 

Monsieur l'ambassadeur et sa charmante épouse... 

Le spectacle annoncé, ce soir ne peut tenir; 

Ze le change. 

BENEDICT ET HENRIETTE. 

Pourquoi? 

PORTUNATUS. 

La fortune zalouse 

Vient d'envoyer un rhume à ma prima donna! 

Elle me le fait dire ! 

BENEDICT, bas, à Henriette. 

Ah! je comprends cela! 

Et c’est une ruse entre nous, 

Henriette, de mime. 

Pour se trouver au rendez-vous. 

ensemble. 

FORTUNATUS. 

Fortune dont la main m'accable, 

Adoucis pour moi ta rigueur, 

Et jette un regard secourable 
Sur un malheureux directeur! 

HENRIETTE. 

Forfait dont la preuve m'accable 
Et ipti détruit tout mon bonheur. 

Je saurai punir le coupable 
De l'outrage fait a mon cœur ! 

BENEDICT. 

La trahison est véritable, 

Tous deux outrageaient votre cœur; 

Vous devez punir le coupable, 

Vous devez venger votre honneur. 

FORTUNATUS, au désespoir. 

Le Sultan Mizapouf, chef-d’œuvre des plus beaux. 


Qui faisait par la foule envahir nos bureaux ! 

Ne sera pas donné ! 

BÉNÉDICT. 

Calmez-vous, je vous prie ! 

FORTUNATUS. 

M'enlever ma recette!., ah! c’est m’ôter la vie! 
Henriette, s’asseyant pris de la table et remettant la 
lettre dans la première enveloppe qu'elle recachète. 
Rendons-lui, je le doi. 

Ce billet... qui n'est pas pour moi. 

FORTUNATUS. 

Zo vais changer l'Affiche... et de rage ulcéré. 

Leur donner du Mozart aux doublures livré! 
Henriette, à un domestique , à qui elle remet la lettre. 
Ce billet pour monseigneur 
L'ambassadeur. 

FORTUNATUS. 

Ah! quel malheur! ah! quelle perte! 

Je vois d’ici les bancs de ma salle déserte : 

Je compte avec effroi les rares spectateurs. 

Bien moins uombreux! hélas! que mes acteurs! 

ENSEMBLE. 

FORTUNATUS. 

Fortune dont la main m'accable, 

Adoucis pour moi ta rigueur, 

Et jétte un regard secourable. 

Sur un malheureux directeur. 

HENRIETTE. 

Forfait dont la preuve m’accable 
Et qui détruit tout mon bonheur. 

Je saurai punir le coupable 
De l’outrage fait à mon cœur! 

BENEDICT. 

La trahison est véritable, 

Tous deux outrageaient votre cœur, 

Vous devez punir le coupable, 

Vous devez venger votre honneur. 

Henriette, à part, et réfléchissant. 

C’est mon talent qui faisait ma puissance. 

En le perdant j'ai perdu tous mes droits. 

Kl chaque jour il faudrait, je le vois. 

Gémir de sa froideur ou de son inconstance. 

Non, non, le dessein en est pris. 

Je saurai me soustraire à de pareils mépris... 

poaTiNATUs, saluant. 

j Adieu donc? 

Henriette, le retenant. 

Arrêtez! 

FORTUNATUS. 

Que veut son excellence? 
Henriette, /enfemenf et réflécltissant . 

Dounez ce soir votre opéra... 

FORTUNATUS. 

Par quel moyeo ? 

HENRIETTE. 

Le ciel Tiuspirera. 

ENSEMBLE. 

FORTUNATUS. 

Une douce espérance 
Fait palpiter mon cœur, 

D'une recette immense 
J’entrevois le bonheur! 

Ah ! oui, j’aime il le croire, 

O jours tant désirés 
Do fortune et de gloire. 

Pour moi vous reviendrez. 

HENRIETTE. 

Une noble veugeauce 
Vient enflammer mon cœur! 

Punissons qui m’offense 
En retrouvant 1 honneur! 
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A lui seul je dois croire. 

Beaux jours tant désirés. 

Jours d’ivresso et de gloire, 

Pour mui vous reviendrez! 

BCXBD1CT. 

Une noble vengeance 
Vient enflammer son cœur! 

Punissez leur offense. 

Et ventres votre hooueur! 

A lui seul il faut croire. 
liomiMits si désirés. 

Jours d'ivresse cl de gloire. 

Enfin vous reviendrez! 
forti ifAïuz, à Henriette. 

Quel est votre dessein Y 

HENRIETTE. 

Du secret! 

(A Béncdict .) 

Du silence. 
FOBTUXATUi. 

J’en frémis de bonheur! 

BÉNKD1CT. 

Je tremble d’espérance ! 

HENRIETTE. 

O vous, mes seuls amis, je me fie à vous deux!.. 
Veuez, venez, sans bruit quittons ces lieuxl 

ENSEMBLE. 

HENRIETTE. 

Une noble vengeance 
Vient enflammer mon cœur! 

Punissons qui m’offense 
En retrouvant l’honneur! 

A lui seul je veux croire. 

Beaux jours que j’ai perdus. 

Jours d’ivresse et de gloire, 

Vous voilà revenus ! 

BÉXÉDICT ET FORTUNATUS 

Une noble vengeance 
Vient enflammer son cœur! 

Je tremble d’espérance! 

Je tremble de bonheur! 

Marchons à la victoire! 

Beaux jours qu’elle a perdu*, 

Jours d’ivresse et de gloire, 

Vous voilà revenus ! 

(11$ sortent tous trois par la porte du fond.) 


ACTE TROISIÈME. 

Le théâtre représente l’intérieur d’une loge grillée. Petite 
décoration d’un plan. Au fond, l’ouverture de la loge 
fermée par des stores. Quand les stores sont levés, on 
aperçoit, au fond, le haut des décorations du théâtre, 
que l’on est censé voir de la loge où se passe cet acte. 
Petites portes latérales : celle do droite donne sur le 
théâtre, celle de gauche dans la salle. 


SCENE PREMIERE. 

CHARLOTTE, seule , enveloppée d'une mante rabat- 
tue sur les yeux, et entrant par la petite porte du 
théâtre. Personne ne m’a vue ! me voici dan* la loge grillée 
de M. le duc! et m’y voici incognito... non pas que je 
ne sois rassurée par ma conscience et par le motif qui 
mène ; mais on est si méchant au théâtre, et puis ils sont 
tons si jaloux de moi! parce que j’ai du talent, de ia figure... 
Quels propos on ferait au foyer si l’on me savait ici! 
« Avez-vous vu Charlotte? — Non. — Elle est dans la 
a petite loge de l'ambassadeur. — Bah! en téte-à-têle? — 
a Précisément. — Ali! c’est une inconvenance qui n'est 


« pas permise... » Avec ça qu’elles ne s'en permettent 
pas, mes camarades ; mais, moi, je suis trop bonue, je 
vois tout et je ne dis rien, pas même que la secoude chan- 
teuse a deux amants, et que la troisième n’en trouve plu*. 
( AllanPprès de la loge grillée du fond.) Ah! mon Dieu! 
voilà qu’on arrive dans la salle, on allume les rampes.., 
tout le monde doit être sur le théâtre; heureusement je 
m’y suis prise de bonne heure; et, sans rencontrer per- 
sonne, j’ai pu entrer par cette porte dérobée qui donna 
sur la scène. {Examinant la loge.) Quel luxe? quelle 
élégance! c’est drôle, tout de môme .. une loge grillée.., 
vue à l'intérieur! 

PREMIER COUPLET. 

Qoe ces mura coquets. 

S’ils n’étaient discrets. 

Que ces murs coquet* 

Diraient de secrets!,. 

La grille légère 
Dérobe avec art 
Plus d’un doux mystère. 

Plus d'un doux regard! 

La pièce commence. 

On risque un aveu ; 

Mais l’ouvrage avance. 

On s’av.mce un peu!. 

Puis, sans qu'on approuve 
Un hardi dessein, 

Une main se trouve 
Dans une autre main! 

Ah! ah! ah! 

Que ces murs coquets. 

S’ils n’étaient discrets, • 

Que ces murs coquet* 

Diraient de secrets!.. 

DEUXIÈME COUPLET. 

« Ah! de ma tendresse 
« Ecoutez les vœux!., 
a — J’écoute la pièce, 

« Cela vaut bien mieux! » 

Mais la mélodie 
A tant de douceur! 

L'oreille ravie 
Est si pré* du cœur! 

La beauté sauva are 
S’émeut, et bientôt 
L’on maudit l’ouvrage 
Qui finit trop tôt ! 

Ah! ah! ah! 

Que ces murs coquets. 

S’ils n’étaient discrets, 

Que ces murs coquets 
Diraient de secrets. 

SCENE II. 

CHARLOTTE, LE DUC. 

Charlotte. Ah! von* voilà enfin, monsieur le duc! 
le duc. Oui, Mademoiselle ; je suis entré par la porte de 
la salle. (A part.) Où Henriette n’est pas encore arrivée! 

charlotte, riant. Quand je vous disais. Monseigneur, 
que j'aurais mon audience! 

le duc. U l'a bien fallu! après ce qui s'est passé ce ma- 
tin!.. avec une tête comme cela, on est capable de tout! 

charlotte, riant. Même du la perdre pour être agréable 
à Monseigneur... c’est do moins ce que voulait son excel- 
lence... U y a un mois, à Vienne! 

le duc, contrarié. Ne parlons plus de cela, Charlotte; 
je fus un instant bien fou, bien étourdi. 

charlotte. Certainement!., m’avoir laissé croire que 
votre amour pour Heurielte n’existait plus... 
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le duc. J’eus tort. J’en contiens. .. je fus entraîné!.. * 
charmé, malgré moi, par des talents , des grâces, des ! 
succès, qui me rappelaient ceux que j'adorais daus Hen- 
riette. 

chablotte. Et Monseigneur voniut me séduire par amour 
pour une autre. 
lx duc. Pas précisément!.. 

chablotte. Tenez, monsieur le duc, je me suis dit sou- 
vent que ce que tous aimez en nous, vous autres grands 
seigneurs, c'est moins la femme que l'actrice... vous ado- 
rez chaque soir Minette, Desdcmonc; mais, par malluur, 
votre passion finit souvent avec la pièce, et la plus grande 
artiste du monde no sera pas plus aimée qu'une f. mine 
ordinaire le jour où, comme Henriette, elle descendra du 
trône... Eh mais! Dieu me pauloone, je crois qu'il ne 
m'écoute pas ! 

le duc, avee distraction. Si vraiment, j'admirais votre 
raison. 

Charlotte. Écoutez donc, on ne peut pas toujours être 
folle, quaud ce no serait que pour changer. 

le nue. Sans doute, Charlotte; mais l’objet de votre de- 
mande... car vous eu aviez une a me faire... 

cuabi.ottb- Oui, j'ai besoin de votre crédit... vous m’a- 
viez promis, à Vienne, un dévouement éternel... 
le DUC, embarrassé. C’est-a-diie, Charlotte... 
charlotte. Comment, Monsieur? est-ce que vous l’au- 
riez oublié? 

le duc. Non vraiment... mais c’est que... 
charlotte, avec malice. C'est qu'on est sujet à man- 
quer de mémoire, parmi nous autre» comédiens... 
le duc, anse fierté. Vous parlez de vous... 
charlotte. De vous aussi, messieurs les diplomates... 
Le théâtre est plus grand... voilà tout... nous jouous le 
soir, et vous toute la journée... voilà la différence... Si 
bien que vous m’avez dit : Charlotte... disposez de moi... 
de mon crédit... m 

le duc. Et je lo dis encore... 

chablotte. A la bonne heure... je vous reconnais... Et, 
comme vous êtes tout-puissant auprès du roi... il s'agit 
seulement, et à ma recommandation, de faire un colonel. 
le duc. T pensez-vous? 

charlotte. Quelqu'unquladesdroils.. . un jeune homme 
charmant... 

le duc Quo vous protégez? 
charlotte, riant. Vous le voyez bien. 
le duc. [}\iq vous aim<.-z, peut-être? 
charlotte. Et quaud il serait vrai... si je veux me ma- 
rier aussi!.. Fallait-il donc rester insensible, et garder 
toujours ion cœur ici... à Berlin, pour qui? pour le roi 
de...? AU! ma foi non... Ainsi, Monsieur, quant à mon 
protégé... je vais vous conter cela, nous avons le temps! 

le duc, avec embarras. Non, Charlotte, non!., en res- 
tant ici... plus longtemps... Je craindrais... 

Charlotte. Four vous. . Monseigneur? 
le duc. Four vous... Charlotte... le spectacle va com- 
mencer, et vous chaulez ce soir. 

charlotte. Ne craignez rien, je me suis arrangée... un 
enrouement tout exprès à votre intention, et ce qui m’é- 
tonne, c'est qu'on u'ait pas encore change le spectacle... 
on donne toujours le Sultan Miupour.. ( Vivement.) Je 
vois ce que c’est... pour ne pas perdre la recette, on a 
laissé l’affiche; on fera uue annonce, et ce sera la troi- 
aième chanteuse, la petite Angola, qui dira mon rôle. 
le duc. Mais cela va causer un tapage!,. 
chablotte. le l'espère bien!., et nous l’entendrons d’ici, 


en loge grillée, c’est délicieux! et puis Augéla est une 
bonne enfant, que j’aime bien... mais elle sera mauvaise! 
ah! ce sera amusant! vous verrez! 

le duc, ù part. C'est singulier... elle ne m’a jamais 
paru si jolie. [Haut, i II est donc vrai, Charlotte, que vous 
allez vous marier, sans hésiter, sans réfléchir? 

Charlotte. Si on réUcchis«ait on ue se marierait jamais. 


f 

I 


le duc, soupirant. Ah! 11 est bien heureux. 

charlotte. Qui? le colonel. 

le duc. U ne l’est pas encore. 

charlotte. C'est tout comme, vous l'avez promis. 

le duc. Je n'at rien dit. 

chablotte. Oh! c'est convenu, ou sinon... 

DÜO. 

CHARLOTTE. 

Je m’en vais 
Pour jamais. 

A vous fuir je m -ls ina gloire. 

Et je pars : laissez-moi. 

Non, je n'ai plus de mémoire. 

Voyez pourtant. 

Voyez comment 

On veut toujours ce qu'ou défend. 

LB DUC. 

Non vraiment, 

Un instant, 

A me fuir tu mets ta gloire; 

Non, ma foi. 

Souviens-toi, 

Ah ! tu n'as plus de mémoire. 

Jamais son œil vif et piquaut 
N'eut plus d’attraits qu’en ce moment 

CHARLOTTE. 

Allons, finissez, ou sinon... 

LE DUC. 

Crier aiosl... 

CHARLOTTE. 

Mais il le faut 
LE DUC. 

Vit-on jamais crier si haut? 

CHARLOTTE. 

Finissez, ou sinon 
Je m’en vais, etc. 

LE DUC. 

U faut franchement qu'on s'explique. 

C’est héroïque. 

Servir un rival ! 

CHARLOTTE. 

C’est très-bien! 

LE DUC. 

Mais en ce monde, rien pour rien. 

CHARLOTTE. 

Monsieur est toujours diplomate? 

LE DUC. 

Je suis généreux. 

CHARLOTTE. 

J’entends bien. 

LE DUC. 

Mais vous... 

CHARLOTTE. 

Moi, je suis très-ingrate! 

LE duc. 

Rien qu’un baiser, je vous prie... 

CHARLOTTE. 

Non, non, de vous je me défie.... 

Et puis, le monde en parlera! 

LE DUC. 

Le monde! eh! qui donc le saura? 

CHARLOTTE, riant. 

Voyez doue comme il s’humanise ! 

le duc, voulant l'embrasser. 

Je brave tout en cet instant! 

cuzaLOTTE, riant . 

Vous ue craignez plus qu’oo médise? 
le duc. 

Rien qu’un baiser! 
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CHARLOTTE. 

Non, pas en ce moment. 
Monseigneur, votre femme attend ! 

(On entend un grand bruit au fond, accompagnant te 
chœur suivant.) 

CHŒUR. 

les spectateurs, dans la salle. 

La pièce ! la pièce ! 

C'est attendre assez. 

La pièce ! la pièce ! 

Allons, qu’on se presse ! 

Allons, commencex! 
charlotte, au duc. 

Ecoutez! écoutez! silence! 

Nous allons rire, ça commence ! 

LB DUC. 

Rire de quoi? 

CHARLOTTE. 

Mais du début. 

Et de l’annonce qu’on va faire ! 

De Bénédirt c’est l’attribut; 

Et le public, qui gronde et menace. 

Pauvre garçon! va bien le recevoir. 

En apprenant, ce soir. 

Quelle est celle qui me remplace. 

CHŒUR, au fond. 

La pièce ! la pièce ! 

Allons, paraisses! 

La pièce! la pièce! 

Allons, qu’on se presse! 

Allons, commencez ! 

(Le duc et Charlotte s’approchent du fond pour écou- 
ter. Le duc baisse les stores, et l'on voit Bénédict 
haranguer le public.) 

benedict, au fond, parlant sur la ritournelle. « Mes- 
« sieurs, mademoiselle Charlotte se trouvant subitement 
0 indisposée... 

PREMIER CHOEUR. 

A bas! & bas! 

autre choeur. 

Écoutez, silence! 

bênf.dict, de même, parlant. « On vous prie d'agréer 
a pour la remplacer... 

PREMIER CHOEUR. 

A bas! à bas! 

Nous n’en voulons pas! 

AUTRE CHŒUR. 

Laissez parler! faites silence! 

bénédict, répétant et continuant. « On vous prie d'a- 
0 gréer, pour la remplacer.. . 

PREMIER CHOEUR. 

A bas! à bas! 

Nous n’en voulons pas! 

AUTRE CHŒUR. 

Écoutez, silence! silence ? 

un plaisant, du parterre. 

Laissez donc parier l’orateur! 

üh plaisant, du paradis. 

Un chanteur n’est pas orateur ! 

POULE DK PLAISANTS. 

Qu’il parle ou qu’il chante, 

Qu’il parle ou qu’il chante! 

CHARLOTTE, OU duC. 0 

Ali ! vraiment, la scène est charmante! 

bénédict. répétant et continuant, a Ou vous prie d’a- 
« gréer, pour la remplacer, une célèbre cantatrice qui 
« arrive de Pari». » 


CHŒUR GÉNÉRAL. 

Bravo! bravo! 

C’est du nouveau! 

CHARLOTTE ET LE DUC. 

Que dit-il? une autre chanteuse ! 

Charlotte, furieuse. 

* Ah! vraiment, voilà du nouveau! 

C'est affreux!., je suis furieuse! 

REPRISE DU CHŒUR, au fond, 

La pièce ! la pi^ce ! 

Nous sommes pressé»! 

La piece ! la pièce ! 

Allons, qu’on se presse! 

Allons, commencez! 

(Le duc relève les stores de la loge.) 

charlotte. Ah! par exemple! une nouvelle débutante 
qui arrive de Paris, c’est ce que nous allons voir. Mais par 
où sortir maintenant? du monde sur le théâtre, le publie 
dans la salle... n’importe, je préfère la salle au théâtre, 
on y est moins mauvaise langue. (Elle va pour sortir.) 

le nue, l'arrêtant et se moquant d'elle. Que faites- 
vous, Charlotte? Si l’on vous voit sortir de ma loge, que 
dira-t-on? 

charlotte. On dira tout ce qu’on voudra, Monseigneur, 
mai.; je ne laisserai certainement pas débuter dans mon 
emploi ; la nouvelle veoue n’aurait qu’à avoir du talent 
le duc, l'arrêtant. Arrêtez, Charlotte, je vous en prie. 
(On frappe à la porte de la loge.) 
charlotte. On vient. 

le duc, très-ému. J’espère bien qu’on n’ouvrira pas. 
charlotte. Ecoutez... on met la clé dans la serrure. 
le duc. Ah! mon Dieul la porte s’ouvre ! 
charlotte. Oq entre... c’est madame Barnek. 
lb duc, avec embarras. La tante d’Henriette... que lui 
dire !. 

SCENE III. 

Les précédents; MADAME BARNEK, entrant. 

(Charlotte, assise au fond, tourne le dos et se tient à 
l'écart.) 

madame RARNEi. C’est moi. Monseigneur, c’est moi; on 
ne voulait pas m’ouvrir votre loge ; on avait même avec 
moi un petit nir de mystère; par bonheur, j’ai rencontré 
une ouvreuse de loges do Munich, qui m’a reconnue, 
madame Frédéric, uue brave et digne femme,qui a presque 
fait sa fortune eu petits bancs ; je lui ai appris que c’était 
la loge de mon neveu l’ambassadeur. — Est-il possible? 
— Et j’ai été obligée de lui conter comme quoi j’étais votre 
(ante ; je lui ai dit que je la protégerais, que ma porte ne 
lui serait jamais fermée, ce qui fait qu’elle m’a ouvert celle 
de cette loge. 

le duc, avee embarras. Fort bien. Madame... et qui 
vous amène * 

madame barnek. Uno nouvelle, Monseigneur, une nou- 
velle fort extraordinaire : j’ai perdu ma nièce. 
le duc. Comment? que voulez-vous dire? 
madame barnek, toujours sans voir Charlotte. Je veut 
dire que je ne sais plus ce qu’est devenue cette chère en- 
fant; je l’ai cherchée dans tout l’hôtel; pas plus d’Hen- 
riette que si elle avait été enlevée. 
le duc. Enlevée? 

madame barnek. Alors je suis accourue à votre loge 
des premières... je me suis trouvée face à face avec ma- 
dame la comtesse, votre sœur, qui m’a dit d’un air fier ï 
« Elle n’est pas avec moi, je vous prie do le croire ; voyez 
u aux baignoires, loge de l’avant scène, u° 1 ; c’est là 
u qu’elle doit être avec M. le duc; » et elle a dit vrai... 
(Apercevant Charlotte qui a le dos tourné.) La voici, 
celte chère Henriette. 
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Charlotte, le détournant. Pas précisément, madame 
Barnek! 

madame barnek. Qu'est-ce que je vois là?... mademoi- 
selle Charlotte, ici ! eu têto-à-tète avec monsieur le doc ! 
charlotte. Eh bien ! où est le mal ! 
madame barnek. Je le dirai à ma nièce. 
le duc, voulant l’apaiser. Madame Barnek, y pcnsCI- 

VOUS? 

madame barnek. Oui, Monsieur... oui. Mademoiselle... 
moi, j’ai toujours été pour les principes. 

Charlotte. Vous voyeibien quelle radote... mais à son 
âge on n’a plus de mémoire. 

madame barnek, furieuse. Mademoiselle, tous oubliez 
qui je suis ! 

Charlotte. C’est Trai, tous êtes à présent dao» les ba- 
ronnes. 

madame barnek. Et tous, dans les grandes coquettes, à 
ce que je vois. 

lk parterre. Silence dans la loge! 
le Di'C. Mesdames, Mesdames, je vous prie, ne parlez 
pas si haut, la pièce est commencée depuis longtemps. 
(A ce moment, des bravos éclatent dans la salle.) 

Charlotte, avec colère. Ccst la débutante! (Le duc, 
madame Barnek et Charlotte s'élancent pour regarder. 
Le duc baisse un store ) 

Leduc, avec fureur . Qu’ai-je vu?, c’est Henriette!.. 
(Il relève le store.) 

charlotte et madame barnek. Henriette! 
madame barnek, hors d'elie-même. Une ambassadrice 
sur les planches ! 

FINAL. 

BNSEMBLK. 

le duc. 

Henriette! que faut-il faire? 

Quelle honte! quelle douleur! 

Àh ! la surprise et la colère 
Ici so disputent mou cœur! 

madame barnek. 

Henriette! que dois je faire? 

Quelle honte! quelle douleur! 

Ma nièce, dont j’étais si ûère, 

Compromettre ainsi son bonheur! 

CHARLOTTE. 

Henriette! étrange mystère ! 

La femme d’un ambassadeur! 

De son rôle elle était si fière, 

Et prend le mien, c'est une horreur! 

Henriette, sur le théâtre, chantant le motif de Voir du 
trio du second acte. 

C’est en vain que votre puissance 
Veut me retenir en ces lieux, 
a Vers les rives de la France 
« Malgré moi se tournent mes yeux. 

« Voguez, sultan joyeux, 
a Vers les bords de la Seine. 

« Là s’offrent à vos yeux 
u l.es délices des cieux ; 

« Et jour et nuit c’est là 
a Qu’amour vous sourira. 

« Là, des jeux et des ris 
« La troupe vous cnchatne, 

« Car le vrai paradis 
a Est à Paris. » 

Buvons au sultan Mizapouf, 

Au descendant du grand Koulouf ; 

Il règne dans Maroc 
Par droit de naissance. 

Au combat aussi ferme qu’un roc. 

Et des amours bravant le choc. 

Il est l’aigle et le coq 


Des rois de Maroc. 

Versez les vins de France, 

Versez champagne et médoc. 

Buvons tous au sultan Mizapouf! 

Tra, la, la, etc. 

(On applaudit avec force au fond sur la fin de l’air.) 
SCENE IV. 

Les précédents, LA COMTESSE, entrant. 

la comtesse. Eh bien! monsieur le duc, j'ai tout tu... 
votre nom, votre rang, applaudis sur la scène... 

le duc. Ah! c’est indigne!., et quel talent!., elle n’a 
jamais mieux chanté... Ils sont tous ravis, n'est-ce pas?.. 
Us la trouvent charmante! ils l'adorent... 

la comtesse. Et qu’importe!.. 

le duc. Qu’importe? je suis furieux... et si elle était là... 
SCENE V. 

Les précédents, FORTUNATUS, puis HENRrETTE et 

BENEDICT. 

fortunatus. La voilà... la voilà... mia cara diva... mia 
divinission prima donna! 

le duc, saisissant Fortunatus au collet. Malheureux! 
qu’as-tu Tait?.. 

fortunatus, se débattant. Permettez, Monseigneur... 
elle voulait vous voir et vous parler dans l’entr'acte, et je 
vous l’amène. (Il montre Henriette, qui entre ramenée 
par Bénédict. Henriette est habillée en odalisque et 
Bénédict est en uniforme d'officier.) 

le duc, à Henriette. C’est vous! Henriette? 

Henriette. Point de reproches. Monseigneur; à ce prix, 
j je vous épargne les mieus! 
j le duc. Vous sur un théâtre! 

Henriette. N’est-ce pas là que vous m’avez aimée? Pour 
conserver votre amour je n’aurais jamais dû le quitter, 
peut-être. ( Montrant Charlotte.) Vous aimez les talents, 
vous aimez les succès... 

lb duc. Ah! je u’aime que vous! je vous aime plus 
que jamais, et pour vous encore je suis prêt à tout sacrifier. 

Henriette, ouec émof tôt». Non, Mouseiguour.. . pour sa 
gloire et pour son bonheur, la véritable artiste ne doit 
jamais cesser de l'être... Voici la lettre du roi qui per- 
mettait notre mariage... voici l'acte qui m’assure la moitié 
de votre fortune. (Elle (es déchire.) 

le duc. Henriette, que faites-vous? 

FINAL. 

HENRIETTE. 

Reprise de l’air des couplets du premier acte. 

Aux beaux-arts, à mes premiers succès 
Fidèle à jamais, 

La gloire, préférable aux amours, 

Charmera mes jours; 

Et pour mieux rendre à mou cœur 
Le repos et le bonheur. 

Adieu vous dis, Mouseiguour, 

Monseigneur l'ambassadeur ! 

cuarlottk. Encore prima donna! 

madame barnek, à Charlotte. Vous .iv.cz pris sa place, 

| elle a pris la vôtre ! 

i denkdict. Elle ne l’épouse pas du moins , il y a de 
! l’espoir. 

j Henriette, à part. Pauvre Bénédict!.. (On frappe trois 
coups.) 
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SUITE DU FINAL. 

Od frappe les trois coups! 

forti xau», baissant les stores du fond. 

C'est pour le second acte! 

HEMRIBTTB. 

Od m'appelle, on m'attend, et je dois être exacte ! 
LE duc. 

Henriette... 

HENRIETTE. 

Non, laissez-moi ! 

LE DUC. 

Écoutez, écoute», de grâce!.. 

HENRIETTE. 

Que rhacun, Monseigneur, reprenne ici sa place: 
Moi sur la scène, et vous dans la loge du roi! 

ENSEMBLE. 

FORTUNATt'S ET BÉNKDlCT. 

Venez, veuc», l’on vous attend! 

Ah! pour nous, quel bonheur suprême! 

V e public est impatient, 
enez, veuef, 1 on vous attend! 

HENRIETTE. 

Adieu, l'on m'appelle, on m'attend. 

Mon amitié sera la môme : 

De moi vengez-vous noblement, 
Vengez-vous en m'applaudissant! 

MADAME BARNKK. 

Ab ! quel dépit ! ah ! quel tourment ! 


D'abdiquer la grandeur suprême ! 

Ah! quel dépit! ah! quoi tourment! 

D’ôtre bourgeoise comme avant ! 

LE DUC. 

Ah? quels regrets! ah! quel tourment! 

Hélas! plus que jamais je l’aime! 

El je la perds, cruel momeui ! 

Quand je l’aimais si tendrement! 

CHARLOTTE. 

Ah! quel dépit! ah! quel tourment 
De partager le diadème ! 

Ah' quel dépit’ ah! quel tourment 
De partager le premier rang! 

• LA COMTESSE. 

Ah! je respire maintenant! 

Ah ! pour nous quel bonheur extrême! 

Non, plus d'hymen, ah! c'est chaim&nt! 

Chacun enfin reprend son rang ! 

CHOEUR DU PUBLIC, en dehors. 

Allons, commencez promptement! 
békedict et FORTUNATis, entraînant Henriette. 
Venez, venez, l’on vous attend!*» 

(Bénédiet et Vortunatus entraînent Henriette qui, de 
la main , fait un geste d’adieu au due, qui veut la 
suivre et que la comtesse retient; madame Barnek 
est près de s'évanouir dans les bras de Charlotte, qui 
rit . Le rideau baisse.) 
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L*HCT3LL3RI3 D3 TS3,KACI1.T3 

OftiA-coajo'ji sa troj* actis 
Représenté, pour la première fois, à Paris, sur le théâtre royal de l'Opéra-Comique, le 28 janvier 1830. 
MUSIQUE DE M. AUBER. 


flereonnagce. 



FR.A-DÏAVOLO, sou* le nom da mar- 
quis de Sas-Marco. 

LORD COK BOURG, voyageur anglais. 
P A MELA, mi femme. 

LORENZO, brigadier.de* carabiniers. 
MATHEO, maître de l’hôtellerie. 
ZERLINE, sa fille. 


▼ ui.vjujne, i , 

BEPPO \ com P a R non * marquis. 
FRANCESCO, prétendu de Zerline, personnage 
muet. 

Un Paysan. 

Choeurs n h abitaxts et habitantes de Terracink. 
Carabiniers. 


La scène se passe dans on village au environs de Terracine. 


ACTE PREMIER. 

Le théâtre représente un vestibule d’aubergo en Italie, aux 
environs de Terracine. Le fond, que soutiennent deux 
piliers, est ouvert et laisse apercevoir un riant |*aysage. 
A gauche et à droite, porte latérale; sur le devant, à 
droite du spectateur, une table autour de laquelle boi- 
vent plusieurs carabiniers eu uniforme de carabiniers 
romains. 


SCENE PREMIERE. 

CHŒUR DE CARABINIERS, LORENZO, ZERLINE, 
dans un coin. 

INTRODUCTION. 

CHŒUR. 

En bous militaires. 

Buvons à pleins verre* : 

Le vio au combat 
Soutient le soldat. 

Il mene A la gloire. 

Donne la victoire. 

(A Lorenzo) 

Brigadier romain. 

Verse-nous du vin! 

Eu bous militaires. 

Buvons à pleins verres; 

Le vin au combat 
Soutient le soldat. 

PLI' SI El RS CAIURINIER8. 

S'il tombait en noti e puissance 
Cu bandit, ce chef redouté , 

Nous aurions donc pour récompense... 
lorenzo. 

Vingt mille écus ! 

PLUSIEURS CARABINIER*. 

En vérité? 

LORENZO. 

Tout autant! 


TOUR. 

San* compter la gloire! 

Allons, notre hôte, allons, à boire! 

(Entre Mathéo qui apporte de nouvelle» cruches de vin 
et retire celles qui sont vides.) 

Vingt mille êcus , nous les aurons! 

Et mort ou vif uous le preudron*. 

Nous le |urons, nous ta jurons! 

Eu bons militaire* , 

Buvons à pleins verres: 

Le vin au combat 
Soutient le soldat. 

mathéo, s'adressant à Lorenso, qui pendant ce temps 
s'est tenu à l’écart , früfe et pensif . 

Lorsque c'est vous qui leur payez rasades. 

Qu’avec eux ou vous voie au moins le verre en ‘main. 
LOHKNIO. 

Buvez sans moi , buvez , me* camarades. 

LE CHŒUR, à demi-voix. 

Le brigadier a du chagrin. 

matiuo, à part. 

Moi, je crois deviner d'où provieut ce chagrin. 

(Haut.) 

Demain, mes chers seigneurs, ma Hile se marie 
Au riche Francesco, fermier de ce caulou. 

Je vous invite tous! 

lorenzo, à part . 

Plutôt perdre la vie ! 

LE CHŒUR. 

Du vin!.. Du vin! 

MATHEO. 

Je vais en chercher, et du bon! 

(Il sort.) 

zerline, s'approchant de Lorenzo. 

Lorenzo, vous partez? 

LORENZO. 

Je vais à la montagne 
Combattre ces brigands, et puisse-je y périr! 

IUL1KK. 

O ciel ! 
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LORINZO. 

D'on autre, hélas ! vous serez la compagne. 

Voire père le veut, je n’ai plus qu’à mourir! 

NOCTURNE A DEUX VOIX. 

PREMIER COUPLET. 

ZERUNE. 

Cher Lorenzo, conservons l'espérance. 

LORENZO. 

En reste-t-il à qui perd ses amours? 

ZERUNE. 

Reste du moins, c’est calmer ma souffrance. 

LORENZO. 

Adieu, peut-être pour toujours! 

DEUXIEME COUPLET. 

ZBRLXNB. 

Mes vœux, hélas! au combat vont te suivre. 

LORENZO. 

Qu'ai-je besoin de penser à mes jours? 

ZERUNE. 

Ah! pense à moi, qui sans toi ue peux vivre. 

LORENZO. 

Adieu! peut-être pour toujours! 

(En ce moment on entend un grand bruit au dehors ; 
tous les carabiniers se lèvent .) 

SCENE 11. 

Les precedents; MILORD ET M1LADY COKBOl'RG ; un 
Postillon et plusieurs Laquais en livrée, qui les suivent. 

MILORD, MILADT KT LE CHOEUR. 

Au secours! au secours! 

On en veut à nos jours. 

Quel pays effroyable! 

Ab! c’est épouvantable. 

Au secours ! au secours ! 

On en veut à nos jour». 
lorenzo, s'approchant de Milord. 

Qu'est-ce donc? parlez, je vous prie. 

MILORD. 

Messié l’archer. 

LORENZO. 

C’est un Anglais! 

(Regardant Paméla qui vient de t’asseoir.) 
Une femme jeune et jolie ! 

MILORD. 

J’étais dans la colère ! 

pamela, soutenue par Zerline. 

Et moi, je me mourais. 

milord, allant à elle et lui faisant respirer des sels. 
Milady! Paméla! Ma chère milady! 

C’est ina femme, elle était sensible à l’influi. 

pamela, se soutenant à peine. 

Ah! quel voyage abominable! 

En vérité, c’est effroyable : 

Ce monsieur le brigand 
S’était conduit vraiment 
En gentleman bien peu galant. 

Je n’a vais plus l’envie 
De revoir l'Italie; 

Mes chapeaux, mes dentelles. 

Mes robe» les plus belles, 

Répondes, où sont-elles? 

Est-il malheur plus grand? 

Oui, Milord, celte aventure 
Me mettait en courroux ; 

Jo voulais, je le jure. 

Plus voyager avec vous. 


ENSEMSLE. 

MILORD. 

Non, non, jamais plus de voyage. 

Pour longtemps j’en suis revenu; 

Si je cours davantage. 

Je veux être pendu. 

LES CARABINIERS. 

On prétend qu’en ce voisinage, 

Depuis quelque temps on l’a va. 

Gagnous avec courage 
Le prix qui nous est dû. 

PAMELA. 

Non, non, jamais plus de voyage. 

C’était un poiut bien résolu. 

Malgré tout mon courage. 

Que mon rouir est ému! 

LORENZO. 

On prétend qu'en re voisinage. 

Depuis quelque temps on l’a vu. 

Mes amHFpiu courage! 

Le bandit est perdu. 

ZERLINE. 

Je tremble qu'en ce voisinage 
Ce hardi brigand n'ait paru ; 

Je redoute sa rage ; 

Que mon cœur est ému ! 

milord, s'approchant de Lorenzo. Oui, messié le bri- 
gadier, c’est à vous que je faisais ma déclaration. 
lorenzo. Je vous écoule. Milord. 

milord. Je bavais l’honneur d’être Anglais; je ha vais 
cnlrvé, selon l’usage, miss paméla, une riche héritière 
que je bavais épousée par inclination 
pamela, soupirant . Oh oui! à Gretna-Greeja ! 

MILORD. Et pour éviter les poursuites, je havais voulu 
voyager en Italie avec elle, et la dot que je bavais enlevée 
aussi, comme jo disais à vous, par inclination. 

PAMELA, soupirant. Oh! ont 

milord. Et, à une lieue d'ici, le postillon à moi, il avait 
été arrêté. 

pamela. Tes, par des bandits. Oh! Dieu! 
lorenzo. Do quel côté venaient-ils? 
milord. Quand ils ont attaqué moi, je dormais dans le 
landau, près de Milady... 

pamela. Y es. Maintenant, Milord dormait beaucoup; 
aussi je disais : Cela portera malheur à vous, mon cher 
milord. 

lorenzo. Et que vous ont-ils dérobé? 
milord. Us avaient fouillé partout, et avaient pris... 
pamela. Tous mes diamants. 
milord. Ils étaient ri beaux? 
pamela. Et iis allaient si bien à moi! 
lorenzo. C’est" la bande que nous poursuivons, celle de 
Fra-Diavolo! De quel côté se sont-ils réfugiés? 
milord. Vers la montagne, et nos diamants aussi. 
lorenzo, à ses soldats. Allons, Messieurs, eu route!.. 
• buvez le coup de l'étrier, et dirigeons-nous de ce côté. ( Pen - 
i dant que Mathéo verse à boire aux soldats.) 

\ zerline, s'approchant de Lorento et à demi-voix. On 
j dit ce brigand si redoutable... s’il vous arrivait malheur? 
! lorenzo. Autrefois je pouvais tenir à la vie ; mais main- 
tenant.. 

zerline. Lorenzo! 

lorenzo. Demain vous en épouserez un autre; vous avez 
eu plus d’obéissance pour votre père que d’amour pour 
| moi, je ne vous eu ferai point de reprorhes. Adieu, soyez 
heureux, et pensez à moi qnaud je ne serai plus... 

zerline. Vous vivrez, vous vivrez! je ferai de* vœux 
pour vous! • 

lorenzo. Des vœux! oui, f.tiles-en pour que demain je 
1 ue puissu pas voir votre mariage. 
zerline. Que dites- vous? 
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lorenzo, essuyant une larme. Allons! allons! le devoir 
avant tout. J'espère, Milord, vous rapporter de bonnes 
nouvelles. Adieu, père Mathéo. Adieu, Zerline. [A ses sol- 
dats.) En marche! (Il sort avec tes soldats.) 

• SCENE III. 

MILORD, PAMÉLA, MATHÉO, ZERLINE. 

milord. Il avait l'air bien ému, le brigadier. Ce Fra- 
Diavolo, il effrayait tout le monde. 

matheo. Vous vous trompez, Lorenzo n’a peur de rien. 
Il a servi dans l’armée d’Italie avec les Français; c’est un 
brave garçon qui n’a qu’un défaut. 
pamela. Et lequel? 

matheo. 11 est amoureux, et n’a pour s’établir que sa 
paie de soldat, et des coups de fusil en perspective. 
milord. Ce n’était pas assez pour vivre. 
matheo. Sans cela je n’aurais pas demandé mieux, (fle- 
gardant sa fille.) Mais il faut de la raison. Allous, Zer- 
line, serrez ces verres, ces bouteilles. 

milord. Je bavais envie de donner du courage aux gens 
du pays avec des guioées! (S'auançanf fer* Matheo.) 
Messie l’bôtesse, voulez-vous rédiger une pancarte où je 
promettrai de l’argent beaucoup à celui qui rapporterait à 
uous ce que nous avons perdu ? 

matheo, se mettant à la table à droite, et écrivant 
pendant que Milord lui dicte à voix basse. Volouliers. 

pamela, observant Zerline qui a été s ’ asseoir dans un 
coin à gauche. Miss Zerline pleurait? elle avait du cha- 
grin?.. 

zerline, essuyant ses yeux. Moi! Madame, pas du tout. 
pamela. Yes, je m’y connaissais. La petite brigadier, il 
avait lancé à vous un regard qui disait : Oh! je vous aime 
beaucoup! 

zerline, effrayée. Madame! 

pamela. Ce était bien. Ce était si joli les mariages d’in- 
cliuation! ( Tendrement .) N’esl-ce pas, Milord? (Voyant 
qu’il ne répond pas , et avec colère. i Milord? 

milord, de l’autre côté , occupé avec Jlathéo. Vous 
voyez que j’étais occupé, et vous tourmentez moi. Je fai- 
sais la pancarte pour le récompense (A Mathéo.) Vous 
avez écrit que je promettais trois mille franc*? 

pamela. Ce était pas assez ! mettez dix mille francs. 
L’écrin il en valait ti ois cent mille ! et s’il était perdu, ce 
était la faute à vous, qui avez voulu prendre le chemiu 
de traverse. 

milord. Pour éviter ce cavalier si élégant qui nous sui- 
vant partout, et qui s’arrêtait toujours daus les mômes au- 
berges. 

pamela. Je pouvais pas empêcher lui de faire le même 
route. 

milord. Vous pouvez empêcher vous de le rogarder et 
de chauler, comme hier au soir, ce petit barcarollc qui 
amusait pas moi du tout. 

pamela, avec humehr. On peut pas faire le musique? 
milord. Vous faisiez pas le musique, vous faisiez le co- 
quetterie avec lui. 

pamela. Moi! le coquetterie! 

milord. Yes, Milady: je l’avais vu, et je déclare ici que 
je ne voulais pas. 

pamela. Vous ne voulez pas? 

milord. C’est-à-dire, je voulais bien, mais je tic voulais 
pas! entendons-nous! ( Pendant tes coupiels suivants, 
Mathéo et Zerline non/ placarder en dedans et en dehors 
des piliers de l'auberge les affiche* que Muthèo t vient 
décrire.) 

PREMIER COUPLET. 

Je voulais bien, je voulais bit n 
Que l’on trouve vous très-aimable, 

Et que de loiu maint fasbionable 
Admire aussi votre maintien... 


Je voulais bien, je voulais bien; 

Mais qu'en tous lieux où je i asse. 

En lorgnant vous avec audace, 

Un galantin suive vos pas, 

Je voulais pas, je voulais pas; 

Non, nou, non, non, je voulais pas, 

Goddam! je voulais pas. 

deuxième couplet. 

Je voulais bien, je voulais bien 
Payer les bijoux et la soie ; 

Et pour qu’à la mode on vous voie. 

Par an depenver tout mon bien... 

Je voulais bien, je voulais bien; 

Mais moi suivre votre méthode. 

Mais être un époux a la mode 
Comme on en voit tant ici-bas. 

Je voulais pas, je voulais pas ; 

Non, non, non, non, je voulais pas, 

Goddam ! je voulais pas. 
troisième couplet 

PAMELA. 

Je voulais bien, jo voulais bien 
Etre sage et jamais coquette, 

Et, s’il le faut, pour ma toilette 
Ne plus dépenser jamais rien; 

Je voulais bien, je vouIjîs bien; 

Car, par goût, et par caractère, 

Je suis très-douce d’ordinaire ; 

Mais dés qu’on dit : Je taux... hélas! 

Je voulais pas, je voulais pas; 

Non, non, non, non, je voulais pas. 

Milord, je voulais pas. 

milord. Ab! vous voulez pas! 11 faudra pourtant bien... 
car j’entends plus que vous voyiez jamais ce marquis na- 
politain. 

matheo, se levant et écoutant. C’est le bruit d’une voi- 
ture! 

SCENE IV. 

Les prxcederts, puis LE MARQUIS. 
QUINTETTE. 

mathéo, regardant par la droite. 

Un landau qui s’arrête, ah! quel bonheur extrême! 

C’est quelque grand seigneur qui vient loger ici. 

(Foyanf entrer le marquis.) 

Oui, c’est un grand seigneur. 

milord. 

Qu’ai- je vu? c’est lui-même! 

PAMELA. 

C'est monsieur le marquis ! 

mii oKD , avec fureur. 

Comment ! c'est encor lui? 

LE MARQUIS. 

Comment! c’est Milady! 

ENSEMBLE. 

LE MARQUIS. 

Que vois-je? cVst elle 
C’est la charmante Milady! 

Que vois-je * c’est elle 
Que je retrouve ici ! 

milord. 

Surprise nouvelle! 

Comin • il regarde Milady! 

Surprise nouvelle! 

Comment! c'est encor loi! 

PAMELA. 

Surprise nouvelle! 

Il a suivi nous jusqu'ici! 
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Surprise non elle! 

Commeut! c’est encor lui! 

ZEBLINE. 

C'est elle, c’est elle 
Que cherchait monsieur le marquij; 

C’est elle, c’est ello 
Dont son ctrur est épris. 

MATHEO. 

C’est elle, c’est elle 
Que cherchait monsieur le marquis; 

C’est elle, c’est elle 
Dont sou cœur est épris ! 
mathéo, ri se# (j cm, montrant le marquis . 

Que l’on serve sa seigneurie. 

LE MARQUIS. 

J’ai le temps, pourquoi vous bâter? 

{ Regardant Paine la.) 

Je compte en cette hôtellerie 
Jusqu'à demain matin rester. 
milord, bas, à sa femme. 

Vous entendez? ce départ qui! retarde. 

C’était pour tous, assurément. 

Et comme 11 vous regarde! 

Tenez, encore eu ce moment! 
le marquis. 

La bonne folie! 

Mon âme est ravie : 

La fortune et l’amour secoudcnt tous mes vœui. 

PAMLLA. 

De moi, bien jolie. 

Son àme est ravie; 

Est- ce ma faute, à moi, s’il était amoureux? 

zerlinb. 

Oui, cette étrangère 
Aura su lui plaire ; 

11 lui fait les doux yeux, les yeux d’un amoureux. 

EHSEMBLI. 

LE MARQUIS. 

Que vois-je, c’est elle, etc. 

MILORD. 

Surprise nouvelle ! etc. 

PAMKLA . 

Surprise nouvelle! etc. 

REELIRE. 

C’est elle, c’est elle, etc. 

MAI UEO. 

C'est elle, c’est elle, etc. 

(A la /In rie ce morceau , Milord force Pamcla à ren- 
trer dans l'auberge. Elle fait en sortant une révé- 
rence au marquis.) 

SCENE V. 

LE MARQUIS, à table; MATHÉO, ZERLINE, 
Garçons d’auberge. 

mathéo, à Zerline. Allons donc, petite fille, servez mon- 
sieur le marquis, j'espère que Monseigneur sera content 
du zèle «le mes gens, et de ma fille, que je laisse maîtresse 
de la maison, car je suis obligé ce soir de m'absenter. 
le marquis. Ah! tous partez? 

mathéo. Dans l’instant. Je Tais coucher à «leux lieues 
d’ici, chez Francesco, mon gendre, que j’amènerai de- 
main malin avec toute la noce. 

REELIRE, « part. Ah! mon Dieu! 
le marquis. Avez-vous beaucoup de monde dans cette 
auberge ? 

matiuo. Vous, Monseigneur, et ceux que sous venez de 
Toir, Milord et Milady. 

le marquis. Pas d’autres? (Après un instant de ré- 
flexion.) Milady est jolie; mais Milord est «le mauvaise 
humeur. 


z brune. On le serait à moins. Il a été attaqué et dévalisé 
par les bandits de la montagne. 

L8 marquis, toujours mangeant. Pas possible! je ne 
crois pas aux voleurs. 

mathéo. Moi j’y crois comme en Dieu, et en Notre-Dame 
des Rameaux, notre patronne. 

le marquis. Ce sont des histoires pour effrayer les voya- 
geurs. J'ai parcouru do jour et de nuit les montages, et 
je n’ai jamais été attaqué. 

matiieo. Autrefois, peut-être; mais depuis que Fra- 
Diavolo s'est établi dans ce canton,.. 
le marquis. Fra-Diavolo? Qu’est-ce que c’est que cela? 
zerline. Vous n'en avez pas entendu parler? un fameux 
bandit. 

mathéo. Qui est partout. 
zerune. Et qu’on ne peut jamais joindre. 
mathéo. Il a un amulette qu'il a volé à un cardinal, et 
qui le rend invisible. 
le marquis. Voyez-vous cela! 
zerline. Et les balles des gendarmes rebondissent sur 
sa peau. 

le marquis. Vraiment! 

zerline. Oui, Monseigneur; et comme dit la chanson... 
le marquis. Il y a une chanson sur lui? 
matdeo. Une fameuse en son honneur! Vingt-deux cou- 
plets! Si, pendant son dîner, Mouseigneur veut per- 
mettre... 

le marquis. Est-on obligé de l’entendre tout enUèrèt*'* 
mathéo. C’est au choix des voyageurs ; on ne force per- 
sonne. 

le marquis. A 1a bonne heure. 
matbeo, détachant de la muraille une mandoline et 
la présentant à Zerline. Tiens, ma fille. 

zerline, la repoussant de la main et la plaçant près 
d ette sur le coin de la table. Merci, mon. père, je chan- 
terai bien sans cela. 

ft PREMIER COUPLET. 

Voyez sur cette roche 
Ce brave h l’air fier et hardi, 

Sou mousquet est prés de lui. 

C'est son fidèle ami. 

Regardez, il s’approche. 

Un plumet rouge à son chapeau. 

Et couvert de son manteau. 

Du velours le plus beau. 

Tremblez! au sein de la tempête. 

Au loiu l’écho répète ; 

Diavolo! Diavolo! 

Diavolol 

DEUXIÈME COUPLET. 

S'il meuace la télé 
De l'ennemi qui se défend, 

Pour les belles ou préieod 
Qu’il est tendre et galant. 

Plus d'une qu’il arrête 
(Témoin la fille de Pièlro) 

Pensive rentre au hameau. 

Dans uu trouble nouveau. 

Tremblez' car, voyaut la fillette. 

Tout bas chacun répète : 

Diavolo! Diavolo! 

Diavolo ! 

• TROISIÈME COUPLET. 

le marquis, se levant. 

Il se peut qu'on s’abuse, 

Ma chère enfant; peut-être aussi 
Tout ce qui se prend ici 
N’est-il pas pris par lui. 
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Souvent, quand on l'accuse. 

Auprès de vous maint jouvenceau 
Pour quelque larcin nouveaa 
Se glisse incognito ! 

Tremblez! cet amant qui soupire, 

C'est de lui qu'on peut dire : 

Diavolo! Diavoloi 
Di&volo ! 

SCENE VI. 

Les prïcédrxts, BEPPO, GIACOMO, paraissant près des 
piliers du fond. 

zerline. Ah I mon Dieu, qu'ai-je vu 1 

■ath fo, brusquement. Qu'est -ce? que demandez-vous? 

beppo. L'hospitalité pour cette nuit. 

GiACOuo. Au nom de Notre-Dame des Rameaux! 
matueo. On ne reçoit pas ainsi des meudiaoU, des vaga- 
bonds. 

beppo. Nous sommes des pèlerins. 
zerline. Mon père, si c’était vrai! 
math to. Sous un |>areil costume' 
beppo. Nous sommes partis pour remplir un vœu. 
Matheo. Et lequel? 
giacomo. Celui de faire fortune.’ 
matueo . Ce n'est pas ici que vous la trouverez. 
le marquis, se levant et ouvrant sa bourse où il prend 
un peu de monnaie. Peut-être ! tenez, tenez, voici ce que 
je vous donne au uom de cette belle enrant. 
beppo et giacomo. Ah ! monsieur le marquis 1 
MATuio, étonné. Us vous connaissent? 
le marquis. Oui, ce sont de pauvres diables que j'ai ren- 
contrés ce matin , etàqtiij'ai déjà fait l'aumône. Monsieur 
l’hôte, je veux bien payer leur souper et leur coucher. 
matueo. Ce sera un écu par tète. 
le marquis. Par tête! c’est peut-être plus qu’elles ne 
valent; n’importe! 

matheo, recevant l'argent. Dès que monsieur le mar- 
quis s’y intéresse, U n’y a pas besoin d’autre recomman- 
dation. 

zerline. Mon père, on va les loger tout là-haut? 
matheo. Pas dans la maison, surtout quand je vais pas- 
ser la nuit dehors. Jean, vous leur donnerez un morceau, 
et puis vous les conduirez vous-même a la grange, ici à 
côté. {Aux autres gens de l'auberge.) Rentrez, et prépa- 
rez le souper de Milord. {A Zerline.) Toi, ma fille, tu vas 
me reconduire à quelques pat d’ici, jusqu’à l’ermitage, et 
nous parlerons de tou préteudu. ( A u marquis ) Adieu, 
monsieur le marquis; j’eupére, demain matin, eu reve- 
nant avec mon gendre, retrouver encore votre seigneurie. 

le marquis. Je l'espère aussi, je me lève tard. Adieu, i 
notro hôte, bon voyage. Adieu, ma belle enfant. {Les do - ; 
mestiques rentrent dans l hôtellerie; &Iathêo,qui a pris 
son chapeau et son bâton , sort pur U fond avec Zerline.) 

SCENE VII. 

LE MARQUIS, BEPPO, GIACOMO. 

{Le marquis est assis sur le devant du théâtre, près de 
la table à droite, et tient un cure-dent; Beppo et Gia- 
como regardent si tout le monde est parti.) 

■eppo, redescendant le théâtre et prenant la bouteille 
qui est sur la table, te verse tm verre de vin. A ta sauté! 
le marquis, se retournant avec hauteur. Heiol 
beppo, de mime. Je dis à ta santé! 
le marquis. Qu’esl-ce que c’est que de pareilles ma- 
nières? 

giacomo, le chapeau bas. Excusez, capitaine, c’est une 
recrue qui ne sait pas encore le respect qu’on vous doit 
(Bas, à Beppo.) Ote donc tou chapeau! Il n’est (tas en- 
core au fait; mais il sort d’une boune maison : c’est un 
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ancien intendant qui veut travailler maintenant en bravo 
et à découvert. 

le marquis. U De suffit pas d’élre brave, il faut encore 
être honnête et savoir vivre. Je n’ai jamais vu, dans l'ori- 
gine, de troupe plus mal composée que celle que j’ai 
l’honueur de commander Les bandits les plus mal élevés! 
et si je n’y avais établi l’ordre et la discipline... {A Gia- 
como, lui montrant une carafe et relevant la manche 
de son pourpoint.) Verse-moi de l’eau! (.4 Beppo , tout 
en se lavant les mains.) A la première familiarité, je te 
fais sauter la cervelle; cela t’apprendra. 
beppo. Eh bien! par exemple! 
giacomo. Il le ferait comme il le dit. 
beppo, tremblant. Hum! 

le marquis. Une serviette! (S’essuyant les mains.) 
Qu’y a-t-il de nouveau? et qui vous amène? 

beppo, chapeau bas . L'entreprise a réussi ; doux avons 
arrêté le milord et ses diamants. 

le marquis. Ci ois-tu que je ue sois pas au fait? je le 
savais déjà. 

giacomo. Toutes les indications que vous nous aviez don- 
nées étaient si exactes! 

le marquis. Je le crois bien; depuis trois jours que jo 
les suis à la piste, que je dîne avec eux dans les mêmes 
aubergi s, et que tous les soirs je chaule des barcarolles 
avec Milady. Vous croyez que ce n’est pas fatigant! 

giacomo. Nous savons, capitaine, ce que vous faites pour 
nous. 

le marquis. Milord ne s’estpaa défendu, et nous n’avons 
perdu personne ? 

giacomo. Non, capitaine, au contraire ; le postillon était 
un ancien qui nous avait quittés, et qui demande à s'en- 
rôler de nouveau. 

le marquis. Est-il entre vos mains? 
giacomo. Oui. 

le marquis, sc curant les dents et arrangeant sa che- 
mise devant un miroir de poche. Qu'on le fusille! jo 
n’aime pas l’inconstance : dans notre état, s’entend; 
près des belles, c’est autre chose; et puisque, grâce à 
Milord, nous avons des diamants, tu en enverras pour six 
mille écus à Fiorina, cette jeune cantatrice que je protège : 
j’aime les arts, et surtout la musique. 
giacomo. Oui, capitaine. 
le marquis. Eli bien ! est-ce tout? 
giacomo. Non, vraiment, et nous craignons d'avoir été 
trompés. 

le marquis. Comment cela? 

giacomo. Cette cassette que vous nous aviez annoncée et 
que Milord devait avoir dans sa voiture... 

le marquis. Cinq cent mille francs en or qu’il allait 
placer à Livourne chez un banquier; du moins Milady mo 
l’avait dit. 

giacomo. Impossible de les trouver. 
le marquis. Imbécile ! manquer une si belle opération! 
beppo. Peut-être, pour nous Taire du tort, les a-t-il dé- 
pensés? 

le marquis. Ce que c’est que de ne pas faire ses affaires 
soi-même? Ma s je saurai à tout prix ce que cet or est 
devenu. Laissez- moi (A part.) Allons, il faudra encore 
faire de la musique avec Milady. Ces coquins-la sont-ils 
heureux de m’avoir! {Regardant par la porte de l'an- 
berge.) C’est elle! (Apercevant Beppo et Giacomo qui 
sont au fond du théâtre.) Eh bien ! vous ii’ètes pas en- 
core partis! {Ils disparaissent par la droite.) 

SCENE VIII. 

LE MARQUIS, PAMÉI.A. 

RÉCITATIF. 

pamela , sortant de l'auberge. 

Oui, je vais commander le punch à vous , Milord. 
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le marquis , s'avançant. 

Charmante mllady! 

parei a , effrayé e. 

Comm ni! c’est vous encor î • 

Et mon époux était dans la chambre voisine; 

Lui si jaloux, jaloux comme Othello! 

IB MARQUIS 

Est-ce donc l'offenser que « hanter nn duo? 

(Prenant la mandoline que Zerline a placée eur le coin 
de la table à la cinquième icène.) 

Et nous pouvons, sur cette mandoline. 

Répéter tous les deux cet air 
Que nous commençâmes hier. 
faiéla, regardant à gauche par la porte de l'auberge. 
Ah! je l'entends! c’est lui. 

DUO. 

le marquis, saisissant brusquement la mandoline et en 
jouant. 

a Le gondolier fidèle 
a Brave, pour voir sa belle, 

« L**s autans ennemis. 

{La regardant.) 
a De loin, s’il obtient d’elle 
a Un regard, un souris, 

« C’est toujours ça de pris. » 

(Il regarde vers la gauche si l’on ne vient pas, et remet 
la mandoline sur la table en s'adressant à Pâmé la .) 
Faut-il que votre cœur ignore 
Le feu brûlant qui me dévore! 

pamela, voulant s’éloigner. 

Monsieur, je ne puis écouler. 

lb marquis, la retenant. 

Je me tais, vous pouvez rester; 

Oui , vous admirer en silence 
Ne peut vous paraître une offense. 

PAMELA. 

Je ne pouvais pas, je le croi. 

Empêcher vous d'admirer moi. 

LE MARQUIS. 

Ah! combien mon Aine est ravie 
En contemplant ces traits charmants! 

Cette robe simple et jolie. 

(Regardant un médaillon qui est à son cou.) 
Ah ! grand Dieu ! les beaux diamants! 

PAMELA. 

Les seuls échappés au pillage, 

Taut je les cachais avec soin! 

le marquis , à part. 

Les maladroits! Ah! quel dommage ! 

(Haut, à Pamela , d'un ton galant.) 

Pour plaire eu avez-vous besoin? 

Mais plus je considère 
Ce riche médaillon... il contient un secret? 
pamela. 

Pour lui mon époux l'a fait faire , 

Car U renferme mon portrait. 

(L'ouvrant et le lui montrant.) 

Trouvez-vous ressemblant? 
le marquis, affectant un trouble amoureux. 

O ciel! il se pourrait! 

(Le regardant avec ivresse ) 

Voila ce regard doux et tendre, 

Voilà ces traits si gracieux; 

Je crois La voir, je Trois l’entendre. 

(Avec délire.) 

Mou Ame a passé dans mes yeux. 

[Avec rage . > 

Et c'est pour un rival . un tyran , un barbare... 

(Il met le portrait dans sa poche.) 

PAMELA. 

Que faites-vous! 


LE MABQriS. 

Je m'en empare. 

pamela, troublée , et voulant le reprendre. 
Monsieur! 

LE MARQUIS. 

Jamais, jamais il ne me quittera. 

PAMÉLA. 

Monsieur ! 

LB MARQUIS. 

Oui, sur mon cœur toujours il restera. 

PAMELA. 

C’est mon mari ! 

(Milord sort de l’hôtellerie; et le marquis , saisissant 
vivement la mandoline, reprend le premier motif.) 
a Le gondolier fidèle 
« Brave sur sa nacelle 
« Les jaloux , les maris, 

« Quand son cœur de sa belle 
« Presse les traits chéris : 
a C’est toujours ça de pris, v 

SCENE IX. 

Les précédents; MILORD, passant entre eux deux. 
TRIO. 

MILORD. 

Bravi ! bravi ! 

PAMELA. 

Ah ! c’était vous? 

milord. 

Oui, Mdady. 

PAMELA. 

Nous faisions de la musique. 

MILORD. 

Je n’aime pas la musique. 

EXflMBLE. 

% PAMELA. 

Combien moi j’aimais la musique! 

Elle me plaisait fort ; 

Mais je vois, c’est unique, 

Qu’elle ennuyait Milord. 

Jamais , avec Milord , 

Nous ne sommes d’accord. 

LB MARQUIS. 

Bravo , bravo , c’est la musique 
Qui nous a mis d’accord ; 

Il faudra qu’on s’explique 
Et qu'ou m'instruise eocor. 

Eulevons À Milord 
Et sa femme et son or. 

MILORD. 

Toujours ensemble, c’est unique. 

Ils sont Ires-bien d’accord; 

Aussi cette musique 
A moi me déplaît fort. 

Et peut faire du tort 
A l’honneur d’un milord. 

pamela. Nous répétions cette barcarolle... 

Mii.oRti. C’était bien aimable à vous pendantque je m'im- 
patientais, moi , pour le punch. 

le marquis. Permettez donc. Milord, puisque vous pre- 
niez du puti'-h, nous pouvions bien faire de la musique. 

milord. Oui, si j’en avais pris! mais je n’en prenais pas, 
j’en attendais. 

le marquis. Que ne le disiez-vous? Holà! quelqu’un ! 
milord. Ce était pas besoin; je avais plus soif, je l’a- 
vais perdu le soif. 

le marquis. Depuis la perte de vos diamants! 
milord. Oui , cela , et puis autre chose encore. 
le marquis. Ah! mou Dieu! est-ce qu’il serait arrivé 


Digitized by Google 



FRA-DIAVOLO. 


m 


malheur à ce?* cinq cent mille francs eu or que vous allies t 
placer à Livourne? 

milord. Je les avais toujours. 

Lit marquis. Ah! tint mieux ! je respire, car si vous les 
aviez perdus , jVn aurais été aussi fâché que vous-môme. 
pamela. Que vous étiez bon! 

lb marquis. Ce que j'en disais, c’était pour vous offrir 
mon portefeuille. 

milord. Je remerciais vous (Ifronl son portefeuille.) 
Je avais déjà regarni le mien. 

le marquis. Et comment cela? comment avec-vous pu 
sauver votre or ? 

milord. Par un moyen bien adroit que je ne disais à 
personne. 

lb marquis. Vous avez de l'esprit. 
milord. Je croyais bien. 

pamela. II avait changé les pièces d’or en billets de ban- 
que, il les avait fait coudre. 
le marquis, vfvsmsnf. Où cela? 
milord, riant. Devinez. 
lb marquis. Moi, je ne devine jamais rien. 
milord, Dans mon habit, et dans la robe de Milady. 
lk marquis. Il serait possible! (Regardant la robe de 
Patnéla.) Ce tissu charmant et précieux... (S« retournant 
en riant ver» Milord.) C'est impayable. 

milord, riant aussi. Yes, yos, nous étions tout cou- j 
sus d’or. 

le marquis. C’est bon «i savoir. {En ce moment on en- 
tend en dehors une marche guerrière. Milord et Pa- 
méla vont regarder par le fond.) 

FINAL. 

milord et pamela. 


Vingt d’entre eux sur la place 
Eu braves sont restés! 
le marquis, à part. O fureur! 

* LORENZO. 

Mais l’effroi qui les gagno 
Disperse ces bandits, 

L'écho de la moutagne 
À répété ces cris : 

LE CHŒUR. 

Victoire! victoire! victoire! 
Réjouissous-nons! 

Victoire! victoire! 

Pour nous quelle gloire! 

Us sont tombés sous nos coups. 
lûrbxzo, à Milord « 

Sur l'un de çes brigands couchés sur la poussière, 
J’ai retrouvé, Milord, cet écrin. 

milord et pamela, s’en emparant. 

C’est le mien! 

O sort heureux! 

le marquis, à part. 

O sort contraire! 
(Montrant Lorenxo.) 

Par lui perdre & la fois mes soblats et mou bien ! 

ENSEMBLE. 

LK MARQUIS, BIPPO ET CIACOMO. 

Que la fureur cl la vengeance 
Pour le punir arment nos bras; 

Son sang expira son offense : 

Oui, je vous promets son trépas, 

Oui, je jure ici son trépas! 


Ecoutez ! 

LE MABQUIS. 

Quelle est donc cette marche guerrière? 
befpo et giacomo entrent mystérieusement et disent « 
demt-ooûe au marquis, sur le devant du théâtre . 

Un brigadier cl des soldais 

Qui vers ces lieux porteut leurs pas. 

Fuyons 1 

LE MABQUIS. 

Jamais! Poltrons,, du cœur! 

BKPPO. 

Je n’eu ai guère... 

LE MABQUIS. 

Auprès de moi n’ètes-vou» pas? 

SCENE X. 

Les precedents ; LORENZO, CHOEURS Dfc SOLDATS, 
ZERLIKE, Gens de l'auberge et du village. 

LE CHŒUR. 

Victoire! victoire! vicloire! 

Réjouissons-nous ! 

Victoire! victoire! 

Pour nous quelle gloire ! 

Ils sont tombés sous nos coups. 

zerlikb, courant à Lorenxo. 

C’est lui que je revois ! 

MILORD ET PAMELA, d t.orenXO. 

De grâce, explique»-vous. 
LORENZO. 

En silence et dans l’ombre 
Suivant leurs pas errants, 

Dan» un délité sombre 
J’ai surpris ces brigands. 

LE MABQUIS , « part. 

Et je n’êUi» pas là ! 

LORENZO. 

Longtemps avec audace 
Ils se sont comportés; 

T. XIV. 


ZERL1NB, MILORD ET PAMELA. 

Honneur à sa vaillance ! 

Le ciel a protégé son bras ; 

Qui, je renais à l’espérance; 

Pour moi quel moment plein d’appas! 
Oui, quel moment plein d’appas! 
LORENZO ET LE CHOEUR. 

Victoire! victoire ! victoire! 
Réjouissons-nous ! 

Victoire! victoire! 

Pour nous quelle gloire! 

Ils sont tombés sous nos coups» 


Adieu , Milord. 
U le faut 


LORENZO. 

ZERL1NR. 

Déjà quitter cette demeure ! 

LORENZO. 


ZERLIKE. 

Pourquoi donc repartir à cette heure? 


LORENZO. 


Le chef de ces bandit» a su nous échapper; 

Mai» je suis sur sa trace, II ne peut nous tromper. 

Adieu, Zerline. 

pamela, le retestant. 

Un instant, je vous prie. 

(A Milord.) 

Le portefeuille à vous 9 

milord, le tirant avec peine de sa poche. 

Et pourquoi, chère amie? 

pamela, ouvrant le portefeuille et y prenant des biUet $ 
de banque, et s'adressant à Lorenxo. 

Milord, qui chérissait beaucoup les geus de coour, 

De ces dix mille francs est voire débiteur; 


(Montrant la vancarte au fotid .) 


Lisez plutôt. 

lorenzo, repoussant les billets. 
Jamais! quelle idée est la vôtre? 

14 
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paméla, à demi voix. 

C'est la dot de Zerline ; acceptez aujourd'hui 
Un trésor qui pourrait vous en donner un autre. 
zerline, les prenant vivement. 

Moi, j’accepte pour lui; 

Le voilà riche, Dieu merci) 

Autant que son rival. 

lorknzo, avec joie , et vivement. 

Et je puis... 
zerline, de même. 

A mon père... 

LORENZO. 

Demander... 

ZERLtKE. 

Dès demain... 

LORENZO. 

Et ton cœur... 

ZERLINE. 

Et ma main. 

LORENZO. 

O sort prospère! 

ZERLINE. 

Heureux destin ! 

«WWOTIJL 
LORENZO ET ZERLINE. 

Ah! je renais à l'espérance. 

Le ciel me ramène en tes braz; 

D'aujourd'hui mon bonheur commenee; 

Pour moi quel moment plein d'appas! 

MILORD ET PAMELA. 

Rendons honneur a sa vaiilanee, 

Le ciel a protégé son bras. 

( Regardant l'éerin.) 

Cher ècrin, ma seule espérance. 

Ah ! tu ne me quitteras pas. 

Quel moment plein d’appas! 

ENSEMBLE. 

LE MARQUIS, BF.PPO RT OIACOMO. 

Que la fureur et la vengeanee 
Pour le punir arment nos brasl 
Son sang expira son offense, 

Oui, je jure ici tou trépas! 

LE CHOEUR DK SOLDATS. 

Victoire! victoire! elc. 

(A ta fin de eet ensemble, Lorenso va parler à ses sol- 
dats et les range en bataille.) 
lm marquis, bat, à Beppo et à Giaeomo , sur le devant , 
à droite. 

Tout uous sourit, sachons attendre. 

Le père ne peut revenir. 

Et ces soldats? 

LS MARQUIS. 

Us vont partir. 

Us vont ailleurs pour nous surprendre! 

LosENzo, au fond. 

Partons, mes braves compagnons! 

LE MARQUIS. 

Us s’éloignent et nous restons. 
ierlirr, à Lorenso. 

Demain, songe au bonheur que le ciel te destine. 

le marquis, bas, à ses compagnons. 

L'or et les diamants, et la dot de Zeriine, 

Cette nuit... 

BEPPO. 

Sont à nous, et nous les reprendrons. 
ensemble. 

MILORD, PAMELA, ZERLINE. 

A demain, à demain, oui, nous nous reverrons. 


Demain, demain, nous reviendrons. 

Partons, partons. 

LE MARQUIS, BEPPO, GIACOMO. 

CeUe nuit, cette nuit, oui, «Peux tous je réponds. 

IIs sont à nous, oui, j'en repnods. 

Nous les tenons. 

LE MARQUIS ET SES COMPAGNONS. 

Que la fureur et la vengeance 

Pour le punir arment nos bras! 

Son sang expira son offense. 

Et je jure ici son trépas ; 

Oui, je jure son trépas. 

LORENZO ET ZERLINE. 

Mon cœur renaît à l’espérance ; 

Demain, demain, tu reviendras ; 

Oui, demaiu tu m’appartiendras : 

D’aujourd’hui mou bonheur commence. 

Pour moi quel momeut plein d'appas! 

MILORD ET PAMELA. 

Le ciel protège sa vaillance? 

U doit encor guider scs pas. 

Cher écrin, ma soûle espérance. 

Ah! tu ne me quitteras pas. 

LE CHOEUR DE SOLDATS. 

Victoire! victoire! victoire! 

Dieu combat pour nous. 

Victoire! victoire! 

Pour uous quelle gloire. 

Il va tomber sou* uos coups. 

(Lorenso, à la tête de ses soldats , défile au fond du 
théâtre , tandis que des gens de I auberge apportent 
des flambeaux au marquis, à Pamé/a et à Milord, 
qui se souhaitent le bonsoir. Un garçon d'auberge 
montre à Beppo et à Giaeomo la grange qui est à 
droit » du théâtre, et les emmène de ce côté pendant 
que les autres entrent dans la maison.) 

ACTE DEUXIÈME. 

Le théâtre représente une chambre d’auberge. Sur les 
deux premiers plans à gauche et à droite, deux portes 
vitrées faisant face au spectateur; sur le second plana 
gauche, un lit et une table sur laquelle est un miroir; 
à droite, sur le second plan, uno porte conduisant dans 
l'intérieur de la maison. Au fond du théâtre, une croisée 
donnant sur la rue. 


SCENE PREMIERE. 

; ZERLINE, tenant à la main un bougeoir et des fiam- 
i beaux. Elle entre par la porte à droite, qu'elle laisse 
ouverte , et parle à la cantonade. 

RÉCITATIF. 

Ne craignez rien, Milord ! oui, je vais sur-le-champ, 
Pendant que vous êtes à table, 

Préparer votre lit et votre appartement. 

(Descendant le théâtre et posant le bougeoir sur la 
table.) 

On n’entendit jamais de tapage semblable ; 

J’en perdrai la tête, je croi : 

Aller, venir, courir au bruit de vingt sonnettes. 

Et de tous ces messieurs écouter les fleurettes. 

On n’a pas un instant à sol. 

AIR. 

i Quel bonheur! je respire. Oui, je suis seule ici; 

On me laisse un instant : qu’au moins il soit pour luit 
A peine ai-je le temps de dire que je l'aime. 

De peur de l’oublier, je le dis à moi-méine. 
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Non, pour moi ce mot-là 

Jamais ne s’oubllra. • I 

(Montrant ton cour.) 

Son souvenir e»t là! 

Quel bonheur ! je respire. Oui, je suis seule ici ; 

On me laisse un moment, qu’au moins il soit pour lui! 

Ce ne sera pas long, car voilà que Ton monte déjà. (A Mi- 
lord el à ta femme, qui enfrenf.) Quand Milord et Mi lady 
voudront, leur appartement est prêt. Au bout du corridor. 

SCENE n. 

Lis piécédihts; MILORD, MILADY . 

TRIO. 

milord. 

Allons, ma femme, 

Allons dormir. 

Déjà le sommeil me réclame. 

Pour un époux, ah! quel plaisir! 

Ah ! quel plaisir 
De bien dormir! 
paméla. 

Eh quoi! Milord, déjà dormir 1 
Déjà le sommeil vous réclame! 

Jadis, je crois m’en sourenir. 

Vous étiei moins prompt à dormir. 
milord. 

Pour un époux, ah! quel plaisir! 

Ah ! quel plaisir 
De bien dormir ! 

EN SEUILS. 

gBB LUE. 

Après un an de mariage, 

On querelle donc son mari? 

Avec le mien, dans mon ménage, 

Il n’en sera jamais aiusi. 

PAlibLA. 

Après un an de mariage, 

Comment! déjà changer ainsi! 

Voye* donc le joli m. nage, 

Voyez doue l'aimable mari ! 

MILORD. 

Après un an de mariage, 

Commeut ! déjà changer ainsi ! 

Voyez donc le joli méuage ! 

Je reconnais plus Milady. 

MILORD. 

11 est minuit, e'est très-bonnéte ; 

Il faut partir de grand matin. 

PAMfU. 

Non, vraiment : je reste à la ffttc; 

(.Ifonfranf Zerline.) 

Sa noce elle avait Ucu demain. 

ZERLINE. 

Croyez à ma reconnaissance. 

PAMF-LA. 

Je veux vous donner des avis. 

Ma chère enfant, je veux d’avance 
Vous prévenir sur les maris... 

Voyez-vous bien, tous les maris..* 
milorp, l'interrompant. 

Allons, ma femme, allons dormir. 

ENSEMBLE. 

PAMELA- 

Eh quoi! Milord, déjà dormir? 

ZEEL1NE. 

Milord, Milord aime à dormir? 

zerline, le bougeoir à la mnm. 

Milord voudrait-il quelque chose? 


MILORD- 

Un oreiller. 

zerline, allant en prendre un dan» le cabinet à droite. 

C’est là, je croi! 
paméla, à Zerline. 

Où donc est la soubrette à moi? 

ZFRLINB. 

De moi que Madame dispose. 

(Au moment où il» vont sorltr, Milord » arrête et re- 
regarde au cou de ta femme.) 

MILORD. 

Mais qu’avez-vous donc fait, ma chèro, 

Du médaillon que d’ordinaire 
J’ai l’habitude ici de voir 
Attaché par un ruban noir? 

paméla, un peu troublée. 

Ce portrait? 

milord. 

Oui ; ce médaillon? 
paméla, troublée . 

U est... il est... 

milord. 

Où donc 

PAMÉLA. 

Allons, Milord, allons dormir, etc. 

(Reprise de l'ensemble.) 

(Zerline, qui a prit un bougeoir et l’oreiller , entre, en 
le» éclairant, dan » la chambre à gauche. Milord et ta 
femme la suivent. La chambre reite dan t l'obscurité.) 

SCENE 111. 

LE MARQUIS, seul, entrant mystérieusement . 

(Au moment où il» sortent, le marquis parait au haut 
de l'escalier à droite.) 

Ils sont tous retirés dans leurs appartements, et per- 
sonne, grâce au ciel, ne m’a vu monter ccl escalier. Orien- 
tons-nous. Au premier, m’a-t-on dit, la seconde chambre 
au bout du corridor. Voici bien la première chambre, j y 
suis. Pour la seconde, est-ce celle-ci? (Regardant par la 
j porte à droite que Zerline a laissée ouverte.) Non, uu 
I cabinet noir avec des porte-manteaux, des rideaux. (/{«- 
I gardant de Vautre cAté.) Alors voilà saus doute la porto 
! du corridor qui conduit chez l’Anglais. Pas d autre issue, 
notre proie ne peut nous échapper. Il s’agit maintenant 
d'avertir mes compagnons qu’on a logés dans la grange. 
(Ouvrant la fenêtre du fond.) Ils devraient déjà être 
dehors, et je ne les vois pas! la nuit est si sombre. .. Peut- 
être rédent-il* autour de la maison. (Apercevant une man- 
doline accrochée à Vun des murs.) Allons, le signal con- 
venu. El ri on m’entendait! qu’importe? Je no poux pas 
dormir, je chante. On chante jour et uuit en Italie. D’ail- 
leurs ma chanson n'éveillera pas de soupçons. C’est cilla 
que fredonnent toutes les jeunes filles qui attendent leurs 
amoureux : et elle est Joliment connue dans lo pays. 
BARCAROLLE. 

PREMIER COUPLET. 

Agnès la jouvencelle, 

Aussi jeune que belle, 

Un soir à sa tourelle 
Ainsi chantait tout bas : 

La nuit cachera tes pas, 

On ne te verra pas ; 

La uuit cachera tes pas ; 

Et je suis seule, liélas! 

C’est ma voix qui t'appelle, 

Ami, n’entends-tu pas? 

DEUXIEME COUPLET. 

L’instant est si prospère! 
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Nulle étoile n’éclaire 
Ta marche solitaire. 

Pourquoi ne viens-tu pas? 

Le jour, ma grand’mère, hélas! 

Est toujours sur nos pas. 

Mais ma grand'mère, la-bas. 

Dort après son repas. 

L’iDstant est si prospère! 

Ami, n'entends-tu pas Y 

(A la fin du couplet, Beppo et Giacomo paraissent à la 
croisée du fond.) 

SCENE IV. 

LE MARQUIS, BEPPO, GIACOMO. 

lb marquis. Entre* sans bruit. 

giacomo. Il ne nous a pas été difficile de sortir de la 
grange où l'on nous avait mis. 

beppo. Et nous voici exacts au rendes-vous. 

lb marquis. Silence’. Milord et Milady viennent d’entrer 
dans leur chambre. 

giacomo. Et les cent mille écus de diamants qu’ils nous 
ont pris? 

beppo. Les cinq cents billets de banque qu'ils nous ont 
dérobés ? 

LEMARQCts, montrant leur appartement. Sont là, avec 
eux. ( Voyant qu'ils font un mouvement pour y courir.) 
Où allez-vous? 

giacomo. Reprendre notre bien. 

le marquis. Un instant! ils ne sont pas encore endor- I 
mis ; il y a dans leur chambre quelqu'un qui ue va pas 
tarder à en sortir, cette petite servante. 

giacomo. Zerline? 

beppo. Nous avons aussi un compte avec elle, car enfin 1 
Il y a dix mille francs à nous qu'elle a détournés do la 
masse. 

le marquis. Us nous reviendront ; mais ce n'est pas à ' 
elle que j’en veux le plus, c’est à Lorenzo, sou amoureux, 
qui nous a privés d’une vingtaine de braves, et par San > 
Diavolo, mon patron, je me vengerai de lui, ou je ne suis i 
pas Italien ! 

zerufik, en dehors de la porte à gauche. Bonsoir, j 
lord; il ue vous faut plus rieo? 

le marquis. Ou vient. (Leur montrant la porte à 
droite.) Dans ce cabinet, derrière ces rideaux. 

B FJ 1 po, hésitant. Gcs rideaux! 

le marquis. Eh oui! jusqu' a ce que la petite soit partie ! 
(Ils entrent tous trois dans le cabinet à droite, dont ils i 
referment la porte.) 


SCENE V. 

Les précédents, cachés, ZERLINE, tenant un bougeoir. 
[Le théâtre redevient éclairé.) 

zerline. Bonne nuit. Milord ; bonne nuit, Milady. Oh! 
vous dormirez bien : la maison est très-sûre et très-tran- 
quille. ( Posant son bougeoir sur la table , près du lit.) 
Grâce au ciel, voilà chez nous tout le monde endormi; et 
je ne suis pas fâchée d’eu Taire autant, je suis fatiguée j 
de ma journée. Dépècbous-nous de dormir, car il est déjà t 
bien tard, et demain au point du jour il faut être 6ur pied. ! 
(Elle s'approche du lit, dont elle ôte la courtepointe.) 
Mon Ht ne vaut pas celui de Milord, non certainemcut. 
(Elle ouvre la porte du cabinet, et place sur la chaise ! 
qui est à l'entrée la couverture qu'elle vient déployer, ' 
elle laisse la porte ouverte ; cette porte doit s'ouvrir | 
en dehors, c'est-à-dire du côté du spectateur ; conti- 
nuant à parler, elle se rapproche de son lit, et tourne 
le dosnn robinet.) Mais c'est égal, j’ai idée que j'y dor- 
mirai mieux; je suis heureuse !.. 


giacomo, paraissant à l’entrée du cabinet dont on 
vient douturir la porte, fl parait que c'est sa chambre. 
BEPPo.de même. Qu'allons-nous faire? 
le marquis, de même. Attendre qu'elle soit couché* et 
endormie. 

beppo. Alors, qu’elle se dépêche. 

zerline. Demain matin Lorenzo reviendra; il demandera 
ma main à mon père, qui ne pourra la lui refuser : car il 
est riche, il a dix mille francs! (Les tirant de son corset.) 
Les voila! ils sont à lui! qu'est-ce que je dis? ils sont à 
nous! Le compte y est-il? oui vraiment! J'ai toujours peur 
qu’il n’en manque Qu’ils sont jolis! que je les aime! (Elle 
les porte à sa bouche.) Aussi ils ue me quitteront pas. 
{Allant les mettre sous son oreiller.) Us passeront la uuit 
à côté de moi, sous mon chevet. 
beppo. à part, dans le cabinet. Ces coquins de billets! 
le marquis. Te tairas-tu! 

beppo, avec mauvaise humeur. On ne peut plus parler 
maintenant. 

zerline, va chercher la table qui est à côté du lit, et 
sur laquelle est un miroir en pupitre . Et Francesco, que 
mon père doit m'amener comme sou gendre! Je lui parle- 
rai franchement; je lui dirai que je ne l’aime pas, cela le 
consolera ; et demain, à cette heure-ci, peut-être que je se- 
rai la femme de Lorenzo. (S'arrêtant.) Sa femme! il est 
vrai qu’il y a si longtemps que j’y rêve ! tous les soirs en 
me couchant; mais maintenant il n’y a plus à dire! (Sur 
la ritournelle de l’air suivant , elle s'assied prés de la 
table, et commence sa toilette de nuit , elle détache son 
collier , ses boucles d'oreilles et les rubans de sa coif- 
fure) 

CA V ATI NE. 

Oui, c’est demain, c’est demain 
Qu enfla l’on nous marie ! 

C’est demain, c’est demain 
Qu’il recevra ma main. 

Que mon Ame est ravie! 

C’est demain, c’est demain, 

C’est demain ! 

( Détachant son fichu.) 

Nous ferons bien meilleur ménage 
Que cette Anglaise et son époux; 

Car Lorenzo n’est pas volage. 

Il ne sera jamais jaloux. 

Aye, aye, je n’y prends pas garde. 

Et je me pique ! 

( BUe presse son doigt.) 
beppo, regardant par la porte rttrée. 

Elle est jolie ainsi. 

(Sur un geste menaçant que lui fait le marquis.) 

Je ne parle pas, je regarde. 
le Marquis, le repoussant et prenant sa place. 
Va-t'en! c’est moi qui dois tout observer ici. 
zerline, continuant I air tout en faisant sa toiletté. 

Je suis sûre de mou mari ; 

Eu sa femme il a confiance; 

Aussi pour moi quelle espérance 1 
C’est demain, c’est demain 
Qu’enfin l’on nous marie! 

C'est demain, c’est demain, 

Qu’il recevra ma main ! 

Que mon Ame est ravie! 

C’est demain, c’est demain, 

C’est demain ! 

(Elle a ôté son tablier, ses manches et son corset , elle 
reste le cou et les bras nus et avec une petite robe de 
dessous.) 

Pour inoi, je n’ai pas l'élégance 
Ni les attraits de Milady. 
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(Se regardant.) 

Pourtant Lorenzo, quand j’y pense. 

N'est pas à plaindre, Dieu merci! 

(Se retournant pour voir ta taille.) 

Oui, voilà pour une servante 
Une taille qui n'est pas mal ; 

Vraiment, vraiment, ce n’est pas mal : 

Je crois qu’on en voit de plus mal. 

(>lü«c satisfaction.) 

Oui, oui, j'en suis assez contente. 
le marquis kt LES deux autres, dans le cabinet, ne pou- 
vant contenir un éclat de rire. 

Ah! ah! c'est original. 
zerline. effrayée, s'arrêtant. 

Je crois qu'on vient de rire. 

( EUe remonte le théâtre, écoute du côté du cabinet et 
n’entend plus rien.) 

Est-ce en la chambre de Milord? 

(Allant écouter.) 

Non, il ne rit jamais; je n’entends rien ! il dort. 
(Reprenant, avec gaieté.) 

C’est demain, c’est demain, 

Ce jour que je désire; 

C’est demain, c’est demain, 

Qu 'il recevra ma main. 

Ah ! quel bonheur de dire : 

C’est demain, c’est demain ! 

(Elle reporte la table près du lit, et s'y asseyant, elle 
défait ses souliers.) 

Allons, allons, il faut dormir. 

LE MARQUIS ET SES COMPAGNONS. 

C’est heureux ! 

ZERLINE. 

Lorenzo, que ton doux souvenir 
Pour un seul instant m'abandonne! 

Laisse-inoi prier ma patronne. 

(Se mettant à genoux près du lit.) 

O Vierge sainte, en qui j'ai foi. 

Veillez sur lui! Teilles sur moi! 

(Se relevant et s'asseyant sur le lit.) 
Bonsoir, bonsoir, mon ami. 

Mon mari. 

O Vierge sainte, en qui j'ai foi. 

Priez pour lui, priez pour m... 

(Le sommeil la saisit, ses yeux se ferment et sa tête 
tombe sur son oreiller.) 

le marquis, beppo et GiACOMO, sortant du cabinet. 
Que la prudence 
Guide nos pas ! 

Que la vengeance 
Arme dos bras ! 

j.e marquis, s’approchant de la lumière qui est sur la 
table et qu’il éteint. 

Elle dort ! 

■EPPO. 

Non sans peine. 

Je croyais, capitaine, 

(Montrant le cabinet.) 

Que nous y resterions toujours. 

GIACOMO. 

Qu’une jeune fillette 
Est lougue en sa toilette, 

Ainsi qu’en ses pe use rs d’amours! 

BEPPO. 

Entrons chez Milord! 

LE MARQUIS. 

Du mystère! 

giacomo, montrant son poignard. 

Je sais comment le faire taire. 

ENSEMBLE. 

Oui, la prudence 


Veut son trépas! 

Que la vengeance 
Arme nos bras! 

giacomo, prêt à entrer dans la chambre de Milord. 
Marchons! 

beppo, l’arrêtant et lui montrant Zerline. 

Et celte jeuue fille. 

Que le bruit pourrait éveiller, 

A son secours peut appeler. 

LE MARQUIS. 

Beppo par la prudence brille. 
giacomo. 

Que faire? 

BEPPO. 

Commençons par elle. 
giacomo, au marquis. 

Le veux-tu? 

LE MARQUIS. 

C’est dommage ! 

beppo. 

Qu’ai-je entendu? 

Le capitaine y met de lu délicatesse! 

LE MARQUIS. 

Moi, faquin, pour qui me prends-tu? 

(Lui donnant son poignard.) 

Tiens, frappe ! et point de faiblesse. 

ENSEMBLE. 

Oui, la prudence 
Veut son trépas! 

Que la v. ngeaoce 
Arme nos bras! 

(Beppo passe derrière le lit en faisant face aux spec- 
tateurs. Il lève le poignard pour frapper Zerline.) 
zlrline, dormant et répétant les derniers mots de sa 
prière. 

O Vierge sainte, en qui j’ai foi, 

Veillez sur lui, veillez sur moi! 

< Beppo, troublé, hésite.) 
giacomo. 

N’importe, frappe! 

le marquis, détournant la tête. 

Allons, n'hésite pas. 

(Beppo lève le bras de nouveau et va frapper, lorsqu’on 
entend heurter violemment en dehors. Tous trois, 
étonnés, s’arrêtent.) 

C’est en dehors, c'est h la grande porte ! 

Que veut dire ce bruit? 

(On frappe plus fort.) 
zerline, étendant les bras. 

Quoi! déjà m'éveiller! Qui frappe de la sorte 
Au milieu de la nuit? 

LE CHŒUR, en dehors. 

Qu’on se réveille en cette auberge! 

Voici de braves cavaliers. 

Ouvrez vite! qu’on les héberge. 

Car ce sont des carabiniers; 

Oui, ce soot des carabiniers. 

BEPPO. 

Des carabiniers? 

( Tremblant .) 

Capitaine! 

le marquis, froidement. 

As-tu donc peur? 

BEPPO. 

Qui les ramène? 
lorenzo, en dehors. 

Zerline! Zerline! écoute-moi: 

C'est ton amant qui revient près de tôt. 
zerline, avec joie. 

C'est Lorenzo’ 
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G1ACOMO. 

Grands dieux ! 
le marquis, avec co lire. 

Ah ! j Vu aurai vengeance ! 

Mais d’ici là de la prudence ! 

ENSEMBLE. 

Tous teois, sê retirant vert le cabinet. 

Que la prudence 
Guide nos pas I 
Faisons silence ; 

Ne noos montrons pas. 

LORENZO ET LES CAVALIERS, en lUhort. 

Qu'on se réveille en cette auberge! 

Voici de braves cavaliers. 

Ouvre* vite, qu’on les héberge! 

Ce sont les carabiniers. 

[lit frappent de nouveau â la porte.) 

ierline, qui pendant le chœur précèdent t'ett habillée 
à la hâte, a remis tes soutien, etc. Mais un instant! un 
instant! par Notre-Dame! donnez-vous patience. (Allant 
à la fenêtre du fond, qu’elle ouvre.) Est-ce bieu vous, 
Lorenzo? 

lorenzo, en dehort. Sans doute. 

zerline. Vous en êtes bien sûr? 

lorenzo. Moi et mes camarades, que depuis une heure 
vous faites attendre. 

zerline. Il faut bien le temps de s'habiller! quand on 
est réveillée en sursaut Mais tenez, ( Jetant une clé par 
la fenêtre.) vous entrerez par la cuisine, et voici la clé ; 
la lampe y est allumée, d'ailleurs voici le jour qui com- 
mence à poindre. (Elle referme la croisée et revient 
prêt du lit achever ta toilette.) Dépécbons-nous à grand 
renfort d'épingles; enrore faut-il être présentable, sur- 
tout devant des militaires; c est terrible! (Le bruit re- 
double en bat à gauche ; en dehort, on entend Milord.) 

milord. Calini z-vous, Milady ! Je allais voir ce que c'é- 
tait... je avais payé pour le dormir tranquille, et on volait 
à moi mon argent ! 

SCENE VI. 

ZERLINE, LOHENZO. entrant par la porte à droite, 
puis MILORD. 

zerline, aperceront Loremo et t'enveloppant vive- 
ment dans le rideau du lit. Ali! mon Dieul c’est déjà 
vous! on n'entre pas ainsi a l'improvisle chez les gens! 
c'est Ires-mal. 

LORENZO. Ma Zcrline, pardonne-moi ; tu es si jolie dans 

ce négligé! 

milord, entrant et apercevant Loremo. C’est vous, la 
brigadier? D’où venait ce bru t, et qui ramenait vous ainsi? 

lorenzo. De bonnes nouvelles! je crois que maître Dia- 
volo ne peut nous échapper. 

zerlink et milord. Vraiment. 

lorenzo. Nous avions de mauvais renseignements, et 
nous le poursuivions dans une fausse direction, lorsqu’à 
trois lieues d'ici nous avons rencontré un brave meunier 
qui nous a dit: Seigneur» cavalier», je sais où est le ban- 
dit que vous cherchez, il nYst pas & la montagne; je con- 
nais sa figure, car j'ai été deux jours son prisonnier, et ce 
soir je l’ai vu passer dans une voiture découverte et sui- 
vant la route de Terracine. 

zerlink. Il serait possible ! 

lorenzo. Il nous a offert alors de nous conduire, de ne 
pas nous quitter : ce que j’ai accepté, et de grand cœur; 
quand il ne servirait qu’à le désigner, c'est déjà beaucoup, 
et nous allons nous remettre à sa poursuite; mai», aupa- 
ravant, j’ai voulu faire prendre à mes soldats quelques 
heures de repos, car ils ont marché toute la nuit et meu- 
rent de faim. 


milord. Mourir de faim! c'était un vilain mort. 
zlrline. Jésus, Maria! Et vous. Monsieur? 
lorenzo. Et moi aussi! pour être brigadier, rrla n’em- 
péchc pat. 

zerline. Il y a d’autres auberges, où vous auriez depuis 
longtemps trouvé à souper. 

lorenzo. Il n’y avait que eelle-cioù j’aurais trouvé Zerline. 
zerline. Ah ! ah ! c'est pour cela? 
lorenzo. Justement; aussi je disais toujours: Cavaliers! 
en avant , marche ! Voila les occasions où il est agréable 
d’étre commandant 

zerline. Ce pauvre garçon! je vais vous chercher A 
manger. 

lorenzo. Non , commencez par mes camarades ; eux 
qui ne août pas amoureux sont plus pressés. Va vite, ma 
Zerline. 

zerline. Ma Zerline! 11 se croit déjà mon mari. 
lorenzo, fa terrant dans te» bras. Pss aujourd'hui; 
mais demain 1 

zerline. Finissez, Monsieur! finissez. Je ne sais (tas ce 
que vou» voulez dire. Et tenez! tenez! voilà vos camarades 
qui s'impatientent. (On entend les cavaliers qui tonnent 
et frappent sur les meubles.) Holà! la fille! bolà! quel- 
qu'un! 

zerline, te dégageant des bras de Lorenzo. Ils ne sont 
pas comme vous, ils sont bien sages. — Voilà, voilà. — 
Je vai9 leur donner tout ce qu'il y aura, et puis je garde- 
rai ce qu’il y a de meilleur pour vous l'apporter... Eh ! 
mon Dieu ! quel tapage! (Elle eort en courant. — Il est 
grand jour.) 

SCENE Vil. 

LORENZO, MILORD. 

milord. Et moi. messiô la brigadier, je allais retrouver 
Milady qui était capable pour mourir de frayeur. J’ai dit: 
rassurez-vous , je vais aller voir. ( Contrefaisant la voix 
d'une femme.) Milord, mou cher milord, ne laissez pas 
moi toute seule! Et elle serrait moi tendrement beaucoup. 
C'était pas arrivé depuis bien longtemps. 

lorenzo, zourtanf. Vous voyez qu’à quelque chose la 
frayeur est bonne. 

milord. Yes, c Y tait bonne pour des femmes. (Conti- 
nuant à parler pendant que Lorenzo remonte le théâ- 
tre, il regarde par la porte à droite si Zerline revient , 
«t redescend à gauche du spectateur. Il s'assied près de 
la table.) Mais pour nous autres, messié la brigadier, pour 
nous autres qui étaient de» boimnes .. (On entend dans 
le cabinet à droite le bruit d'une chaise qu on renverse.) 
milord, effrayé. Hein! avez vous entendu? 
le maeqi'is, bas , à Beppo dans le cabinet. Maladroit ! 
lorenzo, froidement. C est le bruit d’un meuble qu’on 
a reii'crsé. 

milord. Nous n’étions pas seuls ici? 
lorenzo. C'est sans doute Milady ou sa femme de chambre. 
milord. Non, elle n’est pas de ce côté: il n’y avait per- 
sonne. 

lorenzo, toujours assis. Vous croyez? 

milord, inquiet et regardant. Je eu étais persuadé! 

beppo. Nous sommes perdus! 

FINAL. 

MILORD. 

N'était-il pas prudent de reconnaître 
Ce qui se liasse là-bas? 

lorenzo , se levant. 

On peut voir 

milord, l'engageant à passer, 

Yes, voyez. 

beppo, dans le cabinet. 

C’est fait de nous! 
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Peut-être. 

Lnhsez-moi faire cl ne vous montre* pas. 

(Au moment où Lorenso traverse le théâtre pour en- 
trer dans le cabittet , le marquie en ouvre la porte 
qu'il referme.) 

SCENE MIL 

LORENZO, MILORD, LE MARQUIS. 

LORENZO ET MILORD. 

Ah! gnnd Dieu ! 

le marquis, le doigt sur la bouche. 

Du silence! 

MILORD. 

C’est messié le marquis. 

LORENZO. 

Ce seigneur qu’hier soir j’ai vu dans ce logis? 

milord. 

Lui-mômo ! 

lorikxo , virement , et à voix haute. 

Qui l'amène à cette heure? 
le marquis, à demi-voix. 

Silence ! 

J’ai d’importants motifs pour cacher ma présence. 

LORENZO ET MILORD. 

Quels sont-Us ? 

le marquis, feignant Vembarra t. 

Je ne puis les dire eu ce moment; 

Si c’était, par exemple, un rendez-vous galant? 

LORENZO ET MILORD. 

O ciel ! 

lb marquis, passant entre eux deux. 

En votre honneur je mets ma confiance. 

LORENZO ET MILORD. 

Achevez ! 

LE MARQUIS. 

Eh bien! oui, je l’avoue entre nous, 

Soyez discrets, c’était un reudez-vous. 

ENSEMBLE. 

MILORD 

Quel soupçon dans mon &me 
Se glisse malgré mol! 

Si c'était pour ma femme! 

Ah ! j’en tremble d'clfrol ! 

LORENZO. 

Quel soupçon dans mon Ame 
Se glisse malgré moi! 

LE MARQUIS. 

Je ris au fond de l'Ame 
Du trouble où je le* vol ; 

Le courroux qui l’enflimme 
Est un plaisir pour moi. 
reppq et GiACoMu, dans le cabinet. 

L’espoir rentre en mon Ame ; 

J’en sortirai , je croi ! 

Le courroux qui l’enflamme 
A banni mon effroi. 

milord, ou marquis . 

Peut-on savoir au moins... la nuit .. A la sourdine. 

Pour qui donc vous veniez ici? 
lorznzo , à voix baise , et d'un air menaçant. 
Etait-ce pour Zertine? 
milord, de mime . de Vautre côté. 

Est-ce pour Milady? 

le marouis. 

Qu’importe? de quel droit m’interroger ainsi? 

De mes secrets ne snis-j R pas le maître ? 
milord et lorenzo, chacun à voix basse , et aux deux 
côtés du marquis. 

Pour laquelle des deux? 


le marquis, riant. 

Pour toutes deux, peut-être. 

MILORD ET LORENZO. 

Monsieur, sur ce doute outrageant 
Vous vous expliquerez ici mémo a l’instant. 
le marquis, à part avec joie, et les regardant l'un après 
l'autre. 

De tous mes ennptnis, enfin, j’aurai vengeance! 

| Prenant Milord à part, et à demi-voix.) 

Pour vous-même, Milord, ne Taite* point de bruit! 

De Milady, c’est vrai, les charmes m’ont séduit; 

Et ce portrait charmant , gace de ma constance... 

{Il tire de sa poche le médaillon qu'il lui montre.) 
milord, furieux. 

Ah! goddam! nous verrons! 

le marquis, froidement, et à voix batse. 

Quand vous voudrez, suffit. 
(Prenant à part Lorenzo , et montrant Slilord.) 

Je voulais à tes yeux dérober ton offense , 

Mais tu l’exiges... 

LORENZO. 

Oui! 

le marquis, montrant le cabinet. 

J’étais là... Je venais... 

Pour Zerlioo. 

lorenzo. 

Grand Dieu! 

le marquis. 

Tu comprends, je suppose? 

LORENZO. 

Etre trahi par elle! et je le souffrirais! 

Courons ! 

le marquis, le retenant par la main. 

Je n’entends point qu’un tel aveu l’expose! 

LORENZO. 

Vous la défendez? 

LE MARQUIS. 

Oui; pour elle, point d’éclat. 
lorenzo, s'arrêtant et regardant le marquis avec une 
fureur concentrée. 

Quand un grand ne craint pas d’outrager uu soldat, 

S’U a du cœur... 

le marquis , à demi-voix. 

J’enteuds! tantôt, seul, A sept heures. 
Aux rochers noirs. 

lorfnzo, de mime . 

C’est dit. 

Li marquis, d part, avec joie. 

11 n’en reviendra pas. 

Mes compagnons, dans ces sombres demeures. 

De nos braves sur lui vengeront le trépas. 

ensemble. 

LORENZO. 

O fureur! A vengeance! 

Elle a pu me trahir! 

Apres son inconstance 
Je n’ai plus qu’a mourir! 

LR MARQUIS. 

O bonheur! ô vengeance! 

Tout va me réussir! 

Je punis qui m’offense: 

AL ! pour moi quel plaisir! 

MILORD. 

O fureur ! A vengeance ! 

Elle a pu me trahir! 

Gardons bien le silence ; 

Mais sachons la punir! 

B Kl* p o et oiacomo. 

O bonheur! A vengeance! 

Il s'en lire à ravir! 

Attendons en silence 
Le moment de sortir. 
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SCENE IX. 

Lis prfcf.dfnts; PAMÉLA, sortant de ta chambre à 
gauche: ZERLINE, entrant par ta porte adroite. 

PAMÉLA. 

Dans rette auberge quel tapage! 

(.4 son mari.) 

Vous tenir* pas me rassurer. 

zerline, allant à Lorenzo. 

Vene*, j’ai fait tout préparer. 
zealixp. et pamela, l’une à Lorenzo, l’autre à Milord. 
Pourquoi donc ce sombre visage? 
milord et lorenzo, à part. 

La perfide ! 

pamela, tendrement. 

Mon cher époux! 

MILORD. 

Laissez-moi! je voulais me séparer de vous. 

PAMÉLA. 

Pourquoi donc? 

MILORD. 

Je voulais. 

zerline, de l'autre côti , à Lorenzo. 

Lorenzo, qu’avez- vous? 
lorenzo. froidement et sans la regarder. 
Laissez-moi ! laissez-moi ! 

ZERLINE ET PAMELA. 

Quel est donc ce mystère? 

LORINZO. 

Pour vous, pour voire houneur, je consens & me taire. 

ZERLINE. 

Que dit-il? 

LORENZO. 

Mais partez! 

ZERLINE. 

Lorenzo! 

LORENZO. 

Laissez-moi ! 

ZERLINE. 

Écoutez. 

LORENZO. 

Je ne pnis! je vous rends votre foi! 

(Bas, au marquis.) 

Ce matin aux rochers. 

le marquis, de même 

C'est dit: comptez sur moi. 

EN8EMBLB. 

lorenzo, de même. 

Comptez sur moi ! 

ZERLINE. 

C'est fait de moi ! 

■ilohd, à sa femme. 

Oui, l.i ii»8et-moi ! 

PAMELA. 

Mais qu’avait-il donc contre moi? 

ZERLINE. 

Voilà donc sa constance! 

Il ose me trahir. 

Pour moi plus d'espérance! 

Je n’ai plus qu'à mourir. 

LORENZO. 

O fureur ! à vengeance ! 

Elle a pu me trahir! 

Après son inconstance. 

Je n'ai plus qu’à mourir. 

le marquis, qui tient te milieu du théâtre, et qui les * 
regarde tous avec joie, 

O bonheur! 6 vengeance ! 

Tout va me réussir ; 

Je puuis qui m'offense : 

Ah! pour moi quel plaisir! 


PAMÉLA. 

Le dépit, la vengeance, 

A moi se font sentir; 

Milord de son offense 

Pourra se repentir! 

MILORD. 

O foreur! 6 vengeance! 

Elle a pu me trahir! 

Gardons bien le silence; 

Mais sachons la punir. 
beppo et giacomo, dans le cabinet . 

O bonheur! ô vengeance! 

Il s’en tire à ravir; 

Attendons en silence 

Le moment de sortir. 

(Milord veut entrer dans sa chambre; Paméla s'attache 
à ses pas et l’arrite. Lorenzo, qui veut s’élancer sur 
l’escalier à droite, est retenu par Zerline qui le con- 
jure encore de l’écouter. Beppo et Giacomo en- 
tr’ ouvrent la porte du cabinet pour sortir. Le mar- 
quis étend la mmn vers eux et leur fait signe 
d’attendre encore. La toile tombe.) 

ACTE TROISIÈME. 

Le théâtre représente un riant paysage d’Italie; à gauche 
des spectateurs, une porte extérieure de l’auberge, et 
devant, un bouquet d’arbres; & droite, une table et un 
banc de pierre, et derrière, un bosquet ; au fond, une 
montagne et plusieurs sentiers pour y arriver. Au som- 
met de la montagne, un ermitage avec un clocher. 


SCENE PREMIERE. 

DIAVOLO, seul, descendant de la montagne. 
RÉCITATIF. 

J’ai revu nos amis ! tout s'apprête en silence 
Pour seconder ma vengeance. 

Et pour combler tous mes vœux ; 

Est-il un destin plus heureux ? 

AIR. 

Je vois marcher sous mes bannières 
Des braves qui me sont soumis; 

J’ai pour sujets et tributaires 
Les voyageurs do tous pays. 

Aucun d’euz ne m’échappe. 

Je leur commande en roi. 

Et les soldats du pape 
Tremblent tous devant moi. 

On m'amène un banquier: — De l’or! — De l’or! — De l’or! 
Là c'est un grand segneur: — De l’or! — De l’or 1 — De l'or l 
Là c’est uu fournisseur : — Que justice soit faite! 

De l’or! de l'or ! bien plus encor. 

Là c’est un pauvre pèlerin : 

— « Je suis sans or, je suis sans pain ! » 

— En voici, camarade; et poursuis ton chemin. 

Là c'est une jeune fillette ! 

Comme elle tremble, la pauvrette! 
h Par charité, laissez-moi, je vous prie ! 

a Ah! ah! ah ! ah ! 

« Par charité, ne m’étez pas la vie f 
u Ah! ah! ah! ah ! 
u Grâce, monseigneur le brigand! 
a Je ne suis qu'une pauvre enfant. » 
CAVATINE. 

Nous ne demandons rien aux belles : 
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L’usage est de les épargner ; 

Mais toujours nous recevons d’elles 
Ce que leur cœur veut nous donner. 

Ah ! quel plaisir et quel enchantement! 

Le bel état que celui de brigand ! 

Mais, mais, dans cet état charmant... 

RONDEAU. 

U faut se hâter, le temps presse, 

11 faut se hâter de jouir ! 

Le sort, qui nous caresse, 

Demain pourra nous trahir. 

Quand des périls de toute espèce 
Semblent toujours nous menacer. 

Et plaisir et richesse. 

Il faut galment tout dépenser. 

Ah ! le bel état! 

Aussi puissant qu'un potentat. 

Partout j'ai des droits, 

EtmoUmême je les perçois. 

Je prends, j’eulève, je ravis 
Et les femmes et les maris. 

J’ai fait battre souvent leur coeur. 

L'un d'amour, l'autre de frayeur. 

L'un en tremblant dit : Monseigneur! 

Et l’autre dit: Cher voleur! cher voleur! 

Il faut se hâter, le temps presse, etc. 

Oui, tout mon plan est arrêté, et j'espère que cette fois 
messire Lorenzo ne pourra plus le déranger. Six heures 
Tiennent de sonner à l’horloge de l’auberge ; dans une 
heure j'en serai débarrassé. U est jaloux, il est brave : il j 
ira au rendes-vous. (Souriant. J’ai donné ma procuration 
à mes compagnons qui l'attendent, ci qui se font toujours 
une fête de mettre du plomb dans la tète d’un brigadier 
romain. Moi, pendant ce temps, et sitôt que le détache- 
ment sera parti... Oui, si j’ai bonne mémoire, le père de ; 
/crime, Matliéo, revient ce matin avec son gendre pour 
la noce; et pendant qu'ils seront tous à la chapelle, les ! 
hillel3 de banque à Milord, ses bijoux, et jusqu'à Milady... | 
je lui dois cela, je l'inviterai à venir passer quelque temps j 
avec nous à la moutignc. En sera-t-elle fâchée? Elle le 
dira. [Avec fatuité.) Mais je ne le crois pas; il est si 
agréable de pouvoir raconter son aventure dans toutes les 
sociétés de Londres. ( Contrefaisant une votx de femme.) 
« Ah! ma chère, quelle horreur! j’ai été enlevée par les 
brigands les plus aimables et les pins respectueux. — 
Vraiment? — Je vous le jure. » Elles voudront toutes, 
d’après cela, faire le voyage d'Italie. ( Regardant autour 
de lui.) L’essentiel est de guetter le départ de Lorenzo et 
celui du détacbeineut. Je ue vois pas paraître Beppo et 
Gi.iromo que j'ai laissés ici en éclaireurs; et je n'ose les 
aller chercher dans l’auberge : car les carabiniers sont 
sur pied, et si je rencontrais ce paysan qu'ils ont amené 
et qui me connaît. . Un ingrat! qu’on s'est contente de 
voler. Voilà une leçon pour l’avenir. (Ecoutant.) On 
vieul! (Tirant des tablettes.) Ayons recours au messager 
convenu. (.tfonfranf un des arbres du bosquet à droite.) 
Le creux de cet arbre... à Beppo et à Giaromo, deux mots 
qu'eux seuls pourront comprendre. (Il déchire la feuille 
de ses tablettes , la ploie, la jette dans l’arbre et s'é- 
loigne par la droite .) 

SCENE II. 

MATHÊO, FRANCESCO, Paysans et Paysannes, parais- 
sant au haut de la montagne. Ils ont tous des feuil- 
lages à leur coiffure. 

CHOEUR. 

C'est aujourd'hui Pâques fleuries! 

De nos vallons, de nos prairies. 


Accourez tous ; voici 
Ce jour si joli ! 

Garçon, fillette. 

Vite, qu’on mette 
De verts rameaux 
A vos chapeaux ! 

C’est grande fêle! 

Voici, voici 
Ce jour si joli ! 

SCENE III. 

Les precedents, descendant delà montagne; BEPPO et 
GIACOMO, sortant de la gauche, prés de l’auberge. 

GLACOMO. 

Paresseux, viendras-tu? 

• BEPPO. 

C’est bien le moins qu’on prenne 

Une heure de sommeil. 

GIACOMO. 

Et si le capitaine 

Nous attendait? 

(S’arrêtant sous le bosquet à gauche.) 

Eb ! mais voici tout le hameau. 

BEPPO. 

Eh! oui, c’est jour de fête; et, cependant, regarde, 

Tu n’as pas seulement un buis à ton chapeau! 

Veux-tu donc nous porter malheur? 

giacumo, cueillant une branche d'arbre. 

Le ciel m’en garde ! 

Dès longtemps pour son zèle bu connaît Giacomo. 
CHOEUR. 

C’est aujourd’hui Pâques fleuries! 

De nos vallons, de nos prairies. 

Accourez tous ; voici 
Ce jour si joli ! 

Garçon, fillette. 

Vite, qu’on mette 
De verts rameaux 
A vos chapeaux! 

C’est grande fête ! 

Voici, voici 
Ce jour si joli! 

MATHEO. 

Est-il un plus beau jour pour entrer en ménage? 

(j4 Francesco, qui est près de lui, le bouquet au côté.) 
Mon gendre, avant d’offlrir vos vœux et votre hommage, 
(Montrant des jeunes filles et des garçons qui s’ar- 
ritent au haut de la montagne, et qui s'agenouillent 
à la porte de l’ermitage.) 

A Notre-Dame des Rameaux 
Faisons comme eux la prière d’usage. 

LE CHOEUR, se mettant à genoux. 

O sainte Vierge des Rameaux, 

. Exauce aujourd'hui nos prières! 

Veille toujours sur nos chaumières! 

Protège toujours nos travaux! 
mathéo, montrant sa maison, où est sa fille. 
Conserve à ma tendresse 
L’enfant que je chéris! 

CHŒUR DÉS HOMMES. 

Donne-nous la richesse! 

CHŒUR DES JEUNES FILLES. 

Doone-nous des maris! 

CHŒUR GÉNÉRAI.. 

O sainte Vierge des Rameaux, 

Exauce aujourd’hui nos prières ! 
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Veille toujours sur nos chaumière!! 

Protège toujours nos travaux! 

( Mathéo leur montre la porte de l’auberge, et engage 
tous les gens de ta noce ci entrer chez lui.) 

CHŒUR. 

C’eut grande fête 
Aujourd'hui. 

Garçon, fillette, 

Voici, voici 
Ce jour si joti ! 

( fis sortent tous par la porte à gauche.) 

SCENE IV. 

BEPPO, GIACOMO. 

giacomo. Ils s’éloignent. (Regardant par Us sentiers 
du fond qui sont à droite et à gauche.) Vois-tu le ca- 
pitaine? 

beppo, s’asseyant sur le banc à droite. Non; il est 
peut-être déjà parti. 

giacomo. Et que fais-tu 14? à quoi t’occupes-tu? 
beppo. Je m’occupe... à rien faire; c’est si doux de ce 
beau sole il -U! 

giacomo. Dans le cas où le capitaine ne pourrait nous 
rejoindre, U a dit que nous trouverions ses Instructions 
dans le creux de l’arbre, près do la treille. 

beppo, se retournant et mettant ton bras dans l'arbre. 
C'est ici ; U y a quelque chose, un papier, et de son écri- 
ture... 

giacomo. Usons. 
blppo. Lis toi-même. 

giacomo, lisant. « Dès que l’amourcuide la petite sera 
« parti pour le renduz-voui où no» braves l'attendent, les 
a carabiniers pour leur expédition contre nous, et les gens 
a de l'auberge pour la uocc, vous m es avertirez en son- 
« Haut ia cloche de l’ermitage. Je viendrai alors avccquel- 
« que* braves, et me charge de Milord et de Milady. At- 
« tendez- moi. » 
beppo. C’est clair... 

giacomo. Clair ou uon, dès qu’il le «lit, il faut le faire ; 
il s’agit de guetter le départ dus carabiniers. 

beppo. Ce ne sera pas long, nous venons de les voir sur 
pied et prêts à so mettre un route. 
giacomo. Taut mieux. 

beppo. 11 n’y a qu'une chose qui m'embarrasse. Attaquer 
ce milord un dimanche! un jour de fêle! 

giacomo. Si c’était un chrétien, mais un Anslais! cela 
doit nous porter bonheur pour le reste de l’année. 
beppo. Tu as raisor.; que le ciel nous soit en aide! 
giacomo. Mais tiens, voici l'amoureux, le brigadier Lo- 
renzo, qui vient de ce côté; il est triste, il soupire. 

beppo. Il fait bien de se dépèrhor : car s’il va au ren- 
dez-vous que lui prépare le capitaine, il n'aura pas long- 
temps à soupirer. 

giacomo. Viens, lais»otis-le, et ue le perdons pas de vue. 
(Ils s’é. oignent par le sentier à droit* qui sst derrière 
la treille.) 

SCENE V. 

LORENZO, sortant de l'auberge , à gauche. 

ROMANCE. 

PB EM I Eh COUPLET. 

Pour toujours, disait-elle, 

Je suis à toi; 

Le Rort peut bien t’être infidèle, 

Mais non pas moi I 

Et déjà la perfide adore 

lu autre amant! 


Ali! je ne puis le croire encore : 

Je l’aimais tant! 

DEUXIÈME COUPLET. 

Allons, que l’bonneur seul me guide. 

Je veux ia fuir! 

Je veux oublier la peifide, 

Et puis mourir! 

Oui, je la hais, oui, je l abhorre, 

Et cependant 

Je ne puis l’oublier encore t 
Je l’aimais taut! 

Et j'ai su me contraindre, j’ai eu le courage de l’épar- 
gner! quand je puis, à haute voit, devant son pète, devant 
tout le monde, lui reprocher sa trahison!.. Qu’.ii-ju dit?.. 
moi! déshonorer celle que j'ai aimée! la perdre 4 jamais! 
non, qu’elle so marie, qu’elle soit heureuse si elle peut 
l’être ; elle nVnteudra de moi ni plaintes, ni reproches. 
Voici bientôt l’heure du rendez-vous; j’irai, j’irai me faire 
tuer pour elle, ce sera ma seule vengeance. 

SCENE VI. 

LORENZO, MATHÉO, ZERL1NE, sortant de l’auberge , à 
gauche. 

mathko. Mettez 14 une table et du vin! les gens de la 
noce et les carabiniers ne seront pas fâchés de boire un 
coup avant de partir. Des carabiniers, c'est toujours al- 
téré ! (Hfathéo en et vient pendant toute la scène sui- 
vante. Durant ce temps, Xerline s’est approchée de Lo- 
renxo, qui est dans le coin à droite.) 

zerlisb, timidement. Lorcnzo, c’est moi qui vous 
cherche. Voici mon père de retour. 
lorenzo. C’est bien. 
zf.bi.imr. Francesco est avec lui ! 
lorenzo, un peu ému. Francesco! 

ZKBLiNE. Il me l’a présenté comme son gendre. Tout est 
prêt pour notre mariage. 
lorenzo, à part. Tant mieux! 
zebunk. Dans ano heure, ie vais être h un autre, si vous 
ne parlez pas, si vous ne daignes pas m’expliquer votre 
étrange conduite. 

mathko, A ta table à gauche. Qu’est-ce que tu fais donc, 
au lieu de venir m'aider? 

zkRLitf r, allant à lui tout en regardant Lorcnzo. Me 
voici, mon père. 

SCENE VU. 

Les précédents ; BEPPO et GIACOMO, entrant par la 
droite. 

bkppo, s'asseyant près de la table à droite sous la 
freitfe. D’ici nous pouvons tout surveiller. 

zerlikr, qui s’est approchée de Lorcnzo. Lorcnzo, 
dites-moi la vérité ; qu’avez-vous contre moi?quavuz-vous 
k me reprocher? 

beppo et giacomo, frappant sur la table. Allons, ia 
fille ! ictt à boire! 

matheo. Eh bien! eh bien! tu n’entends pas qu’on t’ap- 
pelle? 

erblibe, avec impatience. Tout à l’heure. Il s’agit 
bien de cola dans ce moment ! (Elle fait un signe à un 
garçon qui apporte « boire à Beppo «t à Giacomo ; 1er 
line cherche encore à parler à Lorenzo ; mais dans ce 
moment entrent les cavaliers.) 

SCENE VIH. 

Les precedkmts ; Soldats du détachement. 

CHOEUR. 

Allons, allons, mon capitaine, 

Voici le jour qui nous ramène 
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Et le* combat* et le plaisir. 

Allons, allons, il faut partir? 

MATHÉO. 

Quoi! déjà tous mettre en campagne! 

LE CHŒUR DE SOLDATS. 

Dés longtemps l'aurore a paru : 

Sept heures vont bientôt sonner. 

lorenzo, à part. 

Qu’ai-je entendu? 

Aux soldat».) 

Nous partons. 

(A un io us-offlcier qu’il prend à part.) 

Ecoule : au pied do la montagne 
Uu quart d’heure lu m’attendras! 

Et, si je ue reparais pas, 

A rna place commande et dirige leur zèle. 

«AtnÉo. 

Quoi! seul dans ces rochers! 

LORENZO. 

C’est l’honneur qui m’appelle ! 
nmo, à part. 

C’est à la mort qu'il va courir. 

GUCOVO. 

Enfin, enfin, il va partir ! 

zeblixr, regardant Ijsrenzo. 

Je ne puis le laisser partir. 

Il faut... 

{Elle va s'avancer ver» lut: en ce moment Francesco 
et toute la noce arrivent et l'entourent.) 

SCENE IX. 

Les precedents; Habitants et Habitantes du village, 

avec des bouquets; MILORD, PAMÉLA. 

ENSEMBLE. 

LE CHŒUR DE VILLAGEOIS. 

Allons, allons, jeunes fillettes, 

Les tambourins et les musettes 
Annoncent l'instant du plaisir; 

Et pour la noce il faut partir. 

LE CHŒUR DE SOLDATS. 

Allons, allons, mon capitaine, 

Volri le jour qui nous ramené 
Et les combats et le plaisir. 

Allons, allons, il faut partir ! 
math eo, unissant Francesco et Zerline. 

Allons, enfants, voire bonheur commence. 

(.4 Zerline, montrant Francesco.) 

Dans un instant il recevra ta foi. 

ZERLINI. 

Tout est fini! pour ruoi plu* d’espérance! 

(Voyant Lorenzo qui va partir , elle s'approche de lui.) 

Ali! Lorenzo, de grâce, écoutes-moi! 

Qu'ai-je doue fait? 

lorenzo, a ec une fureur concentrée. 

Perfide! 

zerline, a haut » voue. 

Achevez! 

lorenzo, à demi-voix, et lui imposant silence. 

Imprudente! 

Songez à cet amant que cette nuit j'ai vu 
Nou loin de vous caché... 

ZERLINE. 

Qu'ai-je entendu? 

Do surprise et d’horreur je suis toute tremblante! 
[Lorenzo, qui s'est brusquement éloigné d'elle, va re- 
trouver ses soldats qui sont au fond du théâtre , et 
les range en bataille.) 

beppo, tur la droite, pré» de la table, et buvant. 

Pailcnt-ils? 


giacomo, de même. 

Dans l’instant 

zerline. 

0 mystère infernal ! 

beppo, frappant sur la table et appelant. 

Holà ! du vin! 

(Se retournant et apercevant Zerline qu'il montre à 
Giacomo.) 

Eh ! mais ! vois donc, c’est la jeune filletle 
Qui (ut hier au soir *. longue à sa toilette. 

GIACOMO. 

Et qui te trouve si bien faite ; 

Il t’en souvient? 

BEPPO. 

Oui, c’est original. 

{Riant.) 

a Oui, voilà pour une servante, 

« Une taille qui n’est pas mal. 

{/mitant la posture de Zertme devant la glace.) 
a Vraiment, vraiment, ce n'est pas mal. » 
zerline, étonné». 

Qu’enteuds-je? 

tous df.uk. 

Ah ! ah! ce n'est pas mal : 

Elle a raison d’étre contente. 

^ zerlinb. cherchant à rappeler ses idées. 
Qu'ont-ils dit? quel est donc ce mystère infernal? 

ENSEMBLE. 

MATIIEO RT LB CHoEUR. 

Allons, allons, jeunes fillettes, 

Les tambourins et les musettes 
Annoncent l’instant du plaisir; 

Et pour la noce II faut partir. 

LES SOLDAT*. 

Oui, c’est n»onn< ur qui nou* appelle! 

Nous saurons courir avec zèle 
Au danger ainsi qu'au plaisir. 

Allons, allons, il faut part r! 

REPPO ET GIACOMO. 

Bon, lion, bon! kl va partir! 

Cest à la mort qu’il va courir. 

Oui, tout semble nous réussir; 

C’est bien, c’est bien, ils vont partir. 

LORF.NZO. 

Oui, de ces lieux il faut partir, 

Et pour jamais je dois la fuir. 
zerline. 

Qui donc ainsi m’a pu trahir? 

Par quel moyen le découvrir? 

O mon Dieu ! viens me secourir! 

( A la fin de cet ensemble. Lorenzo, qui a rangé ses sol- 
dats en bataille, leur crie ;) 

Portez armes! en avant! marche! 

( Ils défi' eut devant lui et commencent à gravir la mon- 
tagne ; Malhéo vient prendre la main à Zer ine et 
lui montre la noce qui se dispose aussi à partir. En 
ce moment, Zerline voit Lorenzo qui s'éloigne ; et, 
hors d'elle-mime, elle s'élance au milieu du théâtre. 
— Pendant ce temps, l'orchestre continue, et on entend 
toujours un roulement lointain de tambours.) 

zerline. Arrêtez! arrêtez tous, et écoutez-moi! 
tous, l'entourant. Qu’a-t-elle donc? 
zerline, regardant Lorenso qui est redescendu prêt 
d elle. J’iguorc qui a fait naître les soupçons auxquels je 
suis en butte, et je cherche en vain à me les expliquer; 
mais je sais qu'hier soir j'étais seule dans ma chambre, 
{Avec force , et regardant Lorenzo.) oui, s* ule! Je pen- 
sais a des personnes (pii me sont chères, et je me rappelle 
avoir proféré tout haut des paroles que Dieu seul a dû 
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entendre, et cependant on tient de les répéter tout à ' 
l’heure près de moi. 
lorenzo. Et qui donc? 

ZEui.ot , montrant Beppo et Giacomo. Ces deux 
hommes que je ne ronnais pas. Il* étalent donc près de 
moi, cette nuit! à mon insu! 

lorenzo. Dans quel but? dans quelle intention? il faut 
le savoir, (f.c morceau de musiqw reprend.) 

TOUS. 

Grands dieux! 

lorenzo, à ses soldats, montrant Beppo et Giacomo. 
Qu’on s'assure de tous les deux ! 

Exiniu. 

SOLDATS ET I.B CUOEU*. 

U a raison, le capitaine; 

Saisissez -les. 

Saisissons-les! saisissons-les ! 

On connaîtra qui les amène ; 

Oui, l'on connaîtra leur* projeta. 

LORENZO ET ZERLINE. 

Pour moi quelle lueur soudaine! 

11 faut pénétrer leurs secrets; 

Du ciel la bouté souveraine 
Peut me rendre a ce que j’aimais ! 

LOREKZO. 

Scraient-ce ces bandits que poursuivent nos armes? 

( Faisant approcher un paysan.) 

Toi qui connais leur chef et dois nous le livrer. 

Regarde bien, et parle sans alarme* : 

Est-ce l’un d’eux? 

le paysan, après tes avoir regardés quelque temps. 
Non, non 

BETPO ET GIACOMO, à part. 

Nous pouvons respirer. 
lorenzo, les regardant. 

Ils ne m’en sont pas moins suspects. 
matiieo , montrant à Lorenzo deux poignards et un 
papier. 

Voici des armes. 

Un billet dont sur eux on vient de s'emparer. 

lorenzo, le prenant vivement. Usons. (Même effet 
que plut haut. L'orchestre continue seul et en sour- 
dine.) 

lorenzo, lisant une partie de la lettre à voix basse et 
le reste tout haut. « Dès que le* carabiniers et les gens 
« de la noce seront partis, vous m’en avertirez en son- 
« nant la cloche de l’ermitage; je viendrai alors avec 
« quelques braves, et me charge deMylordetde Milady.n 


TOUS. 

Grands dieux ! 

si lord et pamlla, tremblants. 

C’est un complot contre nous deux. 

(.4 Lorenzo.) 

Que veut dire ceci ? 

LORENZO. 

Nous le saurons. 

(Il parle bat à un de ses soldats.) 

MILOBU. 

Je tremble. 

(A Paméla.) 

Pour toi. 

PAMÉLA. 

Pour vous ! 

MILORD. 

Non, pour tous deux. 

Que l’amour... 

PAMÉLA. 

Ou du moins que la peur nous rassemble ! 


lorenzo, au soldat à qui il a parlé bas. 

Ainsi que je l’ai dit, va, dispose-les tous. 

( A un autre soldat, lui montrant Giacomo .) 
Toi, monte à l’ermitage avec lui ; s'il hésite, 

Qu’à l’instant même il tombe sous tes coups. 

(Aux gens de la noce.) 

Vous, ines amis, cachez-vous vite 
Derrière ces buissons épais. 

(A Beppo.) 

Pour toi, reste seul ici, reste! 

Et si, pour non* trahir, tu fais le moindre geste... 

( Frappant sur sa carabine, et lui montrant le buisson 
à gauche.) 

Songe que je suis là ! tu m’entends? 

beppo, tremblant. 

Trop bien! 


LORENZO. 

Paix! 

(Un soldat est monté avec Giacomo à l'ermitage qui 
est au haut de la montagne, en face du spectateur. 
— Le soldat est dans I intérieur de la chapelle ; on 
ne voit, par une des fenêtres du clocher, que le bras 
de Giacomo qui sonne lentement la cloche. — Les ca- 
rabiniers sont à droite et à gauche dans les ravins 
qui bordent le théâtre. — Dans le bosquet à droite , 
Francesco, les paysans. — Dans le bosquet à gauche 
du spectateur, et près de la porte de l'auberge, Lo- 
renzo. Zerline, Milord, Paméla. — Beppo est seul au 
milieu du théâtre. — La cloche commence à sonner.) 


ENSEMBLE. 

LORENZO ET LE CHOEUR. 

Dieu puissant, que j’implore. 

Seconde | "î 00 { dessein ! 
t son ) 

beppo, seul, au milieu du théâtre, et jetant autour de 
lui des regards effrayés. 

Dieu puissant, que j’implore, 

Renverse leur desseiu! 

ZERLINE. 

Vient-il quelqu'un? 

LORENZO. 

Non, pas encore! 
beppo, à part. 

Puisse -t-il rester en chemiu! 


REPRISE DE L’ENSEMBLE. 


matiieo, au fond du théâtre, sur la première élévation. 

Quelqu'un s’avance! 

LORENZO. 

Garde à vous! du silence! 

(Tous les soldats ditparaissent à droite et à gauche 
derrière les arbres et les rochers. — Le marquis pa- 
rait au fond du théâtre par la droite de la mon- 
tagne. Il s'arrête, regarde d’en haut, n'aperçoit que 
Giacomo qui continue à sonner, et Beppo sur le de- 
vant.) 

le marquis, appelant. 

Beppo! 

lorenzo, caché par le bosquet, et couchant Beppo en 
joue avec sa carabine. 

Ne bouge pas! 

le marquis, toujours au fond, sur la montagne. 

Sommes-nous seuls ici? 

Et peut-on avancer sans crainte ? 

lorenzo, derrière le bosquet , sur le devant du théâtre, 
et à voix basse, à Beppo, qu'il continue à coucher en 
joue. 

Réponds : oui ! 
beppo, tremblant. 

Oui! 
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lorenzo, de mime. 

Plus haut* 

■EPro, tournant la tite vers le fond. 

Oui, oui, capitaine. 

le marquis fait signe à quatre de ses compagnons de 
descendre, et les précède. 

C’est le plaisir qui me ramène; 

C’est la fortune qui m'attend. 
beppo, entre ses dents. 

Joliment! joliment! 

le paysan, qui est dans le bosquet à gauche, près de Lo- 
renzo, regardant te marquis, au moment où il des- 
cend la montagne. 

C’est Diavolo ! 


LORENZO. 

Qu’as-tu dit? 

LS PAYSAN. 

Je l’atteste ! 

MILORD. 

C'est le marquis! 

PAMÉLA. 

O méprise funeste! 

Ce seigneur... 

MILORD. 

Cet amant 

N’était rien qu’un brigand! 

(Pendant ce temps, le marquis est descendu de la mon- 
tagne; il avance lentement au milieu du théâtre, en 
arrogeant son col et les boucles de ses cheveux.) 

le marquis, s'appuyant sur l'épaule de Beppo. 

Tu vois, Beppo, «tue le ciel nous protège : 

Enfin, Milord, 

Et sa femme et son or 
Sout à nous! 

lorenzo, sortant du bosquet à gauche. 

Pas encor ! 

(En ce moment, les rochers, les hauteurs qui sont aux 
deux côtés du théâtre, et la montagne du fond, se 
garnissent de carabiniers qui couchent en joue Beppo 
et le marquis. Quant à leurs quatre compagnons qui 
étaient restés au fond du théâtre, les paysans, armés 
de bâtons, de pioches et de faux, les entourent et 
les saisissent.) 

LE MARQUIS. 

Grand Dieu! c’est on piège I 


LORENZO. 

Non, c'est le rendez-vous préparé par tes soins. 

J’ai changé seulement l’endroit.. 

(Montrant les soldats .) 

Et les témons. 

(Faisant signe de l’emmener.) 

Allez! 

CHŒUR. 

Victoire! victoire! victoire 
Mes braves compagnons! 

Victoire! victoire! victoire! 

Ah! pour nous quelle gloire! 

Enfin, nous le tenons! 

milord, à Paméla. 

D’un mari... 

lorenzo, à Zerline. 

D’un amant pardonne les soupçons! 
ensemble. 

LORENZO, ZERLINE, MILORD, PAMÉLA, MAYHÉO. 

(Reprise de la ronde du premier acte.) 

Grand D.eu! je te reuds grâce! 

C’est par ton pouvoir protecteur 
Que rentrent dans notre cœur 
La paix et le bonheur! 

Dès que l’orage passe 
Galmeul chante le matelot, 

Et se rassurant bientôt. 

Chacun dans ce hameau. 

Sans crainte en sou foyer paisible. 

Dira ce nom terrible ! 

Diavolo! Diavolo! 

(En ce moment, IMavolo passe sur la montagne du fond, 
précédé et suivi des carabiniers ; tous les paysans se 
retournent et le montrent du doigt.) 

LE CHŒUR, achevant l’air. 

Diavolo ! 

Victoire! victoire! victoire! 

(Montrant Lorenzo et Zerline.) 

Combien ils sont heureux! 

Victoire! victoire! victoire! 

Et l'amour et la gloire 
Vont combler tous leurs vœux! 
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